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LYCINUS,   TIMOLAUS 
SAMIPPE,  ADIMANTE. 

L  Y  C  !  »  U  S, 

A.  H  !  le  voilà,  ce  curieux  perfon- 
nage.  Eh  bien  !  n'avois-je  pas  raifon  ? 
Un  vautour  affamé  laifleroit  plutôt 
Tome  II%  A 


î "  "  L   E      N   À   V   ï   R   F, 

(échapper  une  proie  facile  («) ,  que  Ti- 
molaiis  l'oçcafion  de  voir  quelque 
nouveauté.  Pour  fatisfaire  facuriofité, 
il  courroit  du  matin  au  foîr  fans  fe 

iafler(*>. 

T,  Que  veux -tu,  mon  ami;  je 
n'avois  rien  à  faire  ;  tout  lé  monde 
parloir,  d'un  de  ces  grands  vaiffeaux 
Romains  qui  portent  du  bled  d'Egypte 
en  Italie  ;  il  venoit ,  difoit-on ,  de  re- 
lâcher dans  le  Pirée,  &  j'ai  été  bien 
aifedelevoir.D'ailleurs,  n'eO>çe  pas  le 
même  motif  qui  vous  amené  ici,  Sa- 
mippe&toi? 

L.  Tu  as  raifon,  c'eft  au{ulacuno~ 
fité.  Nous  avions  à  notre  compagnie 
Adimante  de  Myrrhina  (c),  &  je  ne 

(ij)  Mot  à  mot  :  Un  cadavre  étendu  depuis 
long-temps ,  &  facile  à  voir. 

(*)  Le  Grec  dit  :  Fallut-il,  fans  reprendre  ha- 
leine .  courir  pour  cela  jufquh  Corinthe. 
■    (e^  Ç'eft  une  vîlle  de  111c  de  Lenjnos,   qui 
fobfifte  WQV  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Pahe- 
Ça$ro,W  Vicux-ÇMtm,  fui  une  pointe  tourr 
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fais  ce  qu'il  eft  devenu  ;  il  nous  a 
échappé  dans  la  foule  ;  cependant  il 
ne  nou$k  a  point  quittés  jùfqu'au  vaif- 
&àu\,  &  même  il  a  bien  voulu  me  pren* 
dre  par  les  deux  mains,  pour  y  mon- 
ter. Samippe  étoit  devant  ;  AcGmante 
fuivoit  fans  chauifure ,  &  comme  je 
n'avois  pas  ôté  la  mienne,  il  me  con- 
duisît en  marchant  fur  le  pont.  Depuis 
cet  inftarit >  je  ne  l'ai  apperçu ,  ni  dans 
le  bâtiment,  ni  fur  la  terre. 

S.  Te  rappelles -tu  le  moment  où* 
nous  avons  vu  fortix  de  la  chambre  du 
navire  cette  jeune  perfontie  dont  la 
beauté  nous  a  frappés  (a)  ?  Sa  robe  ^ 
comme  tu  fais  ^  étoit  d'une  blancheur 
éblouiffante;  fes  cheveux  ^  noués  clé- 

née  vers:  le  nord  &  le  couchant,  à  laquelle  oh 
a  remarqué,  avec  tes  Anciens,  que, ,fy  .forte 
l'ombre  du  mont  Atlios  au  temps  du  folftice. 
L'île  de  Lemnos  çft  dans  la  mer  Egée ,  vers  les 
côtes  de'  la  Myfie  ,  entre  la  Troade  à  l'orient ,  Se 
la  prefqn'île  du  mont~Àtfcbs  au*  nord-oueft. 
(/*>  Le  ceiteparfc.d'iiû?  jeude:  homme,,     . 

Aij 


4.  Le    Nayir^ 

gammentfur  le  derrière  de  la  tête.,  dé* 
gageoient  fon  front  avec  grâce.  Je  fuis 
-bien  trompé ,  ou  c'eft  alors  que  nouç 
■awons  perdu  le  galant  Adftnante  ;  un 
-auffi  joli  minois  aura  fixé  toute  fou 
attention ,  &  fans  dôufe  il  fe  fera  mis 
à  larmoyer ,  felon  fon  louable  ufage, 
Tu  fais  que  ,  iorfqu'U  çft  eu  préfencç 
de  quelque  be%pté,  les  pleurs  in  volon- 
taires qui. coulent  de  fes  yeux,  tra^ 
hiflent  toujours  fon  trop  fenûble  cœur, 
JLa  curiofité  faifant  bientôt  place  à 
l'amour ,  il  aura  quitté  fans  beaucoup 
de  peine  le  Charpentier  qui  nous  con* 
duifoit,  poyr  nç  plus  confidçrer  que 
la  charmante  Egyptienne, 

L.  Je  n?ai  point  vu  du  tout  qu'elle 
fût  fi  charmante,  ni  faite  pour  tourner 
d?un  clin  d'oeil  la  tête  de  notre  ami , 
lui  fur-tout  qui  a  tant  de  femmes  à 
choifir  dans  Athènes  ;  de  toutes  celles* 
là  9  il  n'çn  eft  aucune  qui  ng  vaille  in- 
finim.çpt  mieux  que  cette  beauté  loin? 
faine ;  pour  la  condition,  l'çfprit  &  lp? 


L %    N  a  virR  $ 

manières;  Ceft  pour  de  telles  femmes 

qu'il  kioït  permis  do  larmoyer  fans 

rougit.   Mais    fon   Egyptienne  a   le 

teint  noir .  j  les  lèvres  groffes,  les  jambes 

grêles  &  mal  faites;  die  articule  mal* 

&  prononce  avec  une  telle  volubilité  i 

«ju'on  l'entend  à  peine;  elle  parle  notre 

Langue,  mais  elle  a  un  fiffiement  dé~. 

fagréable  &  un  accent  tout  à  fait  étran-' 

ger;  enfin,  la  difpofoion  de  fes  che-> 

veux  n'annonce  point  du  toux  une 

femme  de  condition  honnête, 

T.  Tu  as  tort,  Lycinus,  cette  ma- 
nière de  fe  coëffer  n'appartient  qu'au* 
perfônries  cPtin  rang  dïftingué  en 
Egypte;  elle  eft  réfervëe  aux  enfanç, 
des  Nobles  jufqu'à  l'adolefeence.  Parmi, 
nos  aïeux,  c'étoit  au  contraire  (a)  l'or-* 
nement  des  vieillards;  leurs  cheveux  t 

— *■ ''«■  "■'■i     ■■■tau— i      >H.iiii,i,ié     »,...,  ■,.«^.i    ,i„        i    -  «, 

(a)  J'admets ,  avec  l'Editeur ,  &  piufiear»  Corn» 
mentateurs  de  Lucien,  la  corrêâioiT  des  mot* 
o  n*\xm ,  qfe'on  lie  dans  ks  anciennes  éditions  ,; 
&  qui  ne  fbfct  aucun  iens,  en  V/croW  ,  au  con* 
traire» 

A  iij 
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retenus  par  une  agraffe  d'or  Ça)  y  s'éle-* 
voient  fur  la  tête,  en  forme  de  pyra- 
mide» 

S.  C'eft  nous  citer  fort  à  propos 
VHiftoire  de  Thucydide  (£).  Il  parle  en 
effet  de  cet  ufage  &  du  luxe  de  nos. 
pères  ,  à  l'occafion  des  Ioniens ,  an- 
cienne colonie  d'Athènes, 

T.  Voulez -vous  que  je  vous  dife 
dans  quel  moment  Àdimante  s'eft  fé- 
paré  de  nous  ?  Ceft  lorfque  nous 
fixions  nos  regards  vers  le  haut  du  mât* 


(a)  Il  y  a  au  Grec  :  un? cigale  ctar.  C'étoiç 
une  efpecc  «Tagraffe  faite  en  forme  de  cigale  % 
qui  retenoit  les  cheveux,  &  fervoît  en  même 
temps  d'ornement  de  tête* 

(4)  Cet  endroit  eft  au  commencement  du  pre- 
jpkr  Livre  de  Thucydide.  Char  les  Athéniens  , 
dk-ii,  les  vieillards  opulent  ^  peu  de  temps  après 
fii  ils  eurent  cefft  de  porter  des  robes  dt  lin ,  rele- 
vèrent leurs  cheveux  en  forme  de  pyramide ,  re~ 
tenue  par  des  cigales  ctor.  Et  parmi  les  Ioniens  % 
qui  eurent  une  même  origine ,  les  vieillards  con* 
Jerverent  long-temps  cette  parure. 


Nous  étions  alors  occupés  à  compter 
les  traces  do  flèches  marquées  fur  les 
cuirs  du  vaifleau  ;  nous  admirions  la-* 
giiité  de  ce  matelot  qui  montoit  ai» 
échelles  Se  couroit  hardiment  fur  le» 
antennes  *  fixées  à  leurs  extrémités  par 
des  cordages. 

S.  Oui,  je  m'en  fouviens  cdmmô 
toi.  Eh  bien  !  que  faire  ?  Reflerons- 
nous  ici  à  l'attendre ,  ou  veux-tu  que 
je  retoufne  au  navire  ï 
'  T.  Non  ,  non  ,  continuons  notre 
chemin.  En  voyant  qu'il  nous  avoit 
perdus  ,  il  Ce  fera  hâté  ;  il  arrivera 
sûrement  à  la  ville  avant  nous.  D'ail- 
leurs il  fait  la  route,  Se  reviendra  bien 
fans  guide. 

L.  Pour  moi ,  je  confens  à  ne  point 
l'attendre,  fi  vous  êtes  tous  deux  de 
cet  avis  ;  mais  il  me  femble  que  celât 
n'eft  pas  trop  polir 

S.  Boniï  tu  plaïfantes.  Hâtonf- 
nous  d'arriver,  peut-être  trouverons- 
nous  encore  le  lieu  des  exercices  ou- 

Aiv 
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vert-  (a).  En  attendant ,  parlons  de  ce- 
vaiffeau.  Quel  immenfe  bâtiment  !  ce- 
lui qui  Ta  fait,  affure  qu'il  a  cent  vingt 
coudées  de  k>ng>  plus  de  trente  de 
large ,  &  vingt-neuf  de  profondeur,  du 
tillac  au  fond  de  calle»  Quel  mât  ! 
quelle  antenne  3  &  quel  cable  pour  l'af- 
fujettir  !  Comme  la  pouppe,  embellie 
d'une  oie  dorée  ,  s'élève  en  courbe 
infenfible  I  A  l'extrémité  oppofée ,  la 
proue. ,  dont  la  hauteur  eft  bien  pro- 
portionnée,  fe  fait  remarquer  par  une 
double  ftatue  de  la  Déeffe  Ifis ,  dont 
le  vaiffeau  porte  le  nom.  Tout  m'qt 
paru  admirable  dans  ce  fuperbe  bâti-, 
nient  ;  les  peintures  que  l'on  y  voit  de 
tous  côtés  5  la  banderolle  flamboyante 
au  haut  du  mât ,  les  ancres  y  les  inf- 
trumens  néceffaires  pour  tourner  &  re- 
tourner le  vaiffeau  ,  les  appartenons 

(4)  Tl*\*Uf#9  y  la  Palcftre.  C'étoit  une  efpece 

v  d'Ecole  publique  ou  on  formoit  les  Athlètes  aux 

difiexens  exercices  du  corps  propres  à  leur  état» 
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qtft  font  à  la  pouppe  5  tout,  en  un  mot , 
irfa  fait  le  plus  grand  plaifir.  Quel 
iîombreux  équipage  !  on  diroit  une 
armée  de  Matelots.  Ou  prétend  aufli 
que  le  bled  qu'il  porte  fuffiroit  pour 
nourrir  rAttique  entière  pendant  un 
an.  Tout  cela  eft  confié  à  la  garde 
d'un  petit  vieillard  nommé  Héron  , 
que  Ton  m'a  fait  voir.  Il  eft  chauve  , 
&  le  peu  de  cheveux  qui  lui  refte  eft 
crépu.  Ce  petit  bon-homme,  à  l'aide 
d'une  petite  perche  ,  fait  mouvoir  à 
fon  gré  la  raafle  &  le  vdume  d'un  im- 
menfe  gouvernail, 

T*  Ce  Pilote,  à  ce  que  difent  les 
Matelots  >  excelle  dans  fon  art  9  Se 
Protée  même  ne  feroit  pas  plus  habile 
que  lui  dans  la  manne.  Vous  fâvez 
comment  H;  a  conduit  fon  vaiffeau 
jufqu^ï  \  tout  ce  qui  eft  arrivé  en 
route  a. ces  pauvres  Vçyag^iirs,  &  kt  % 
manière  d^nt  U%;  ont  été  fauves  par 
une  étoile  miraculeufe. 

-   •  •     •  Av 
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L»Non.  Tu  nous  feras  plaifîr  de  nous- 
raconter  leurs  aventures.  } 

T.  Je  fais  toutes  les  cilconflances  de 
leur  voyage  dans  le  plus  grand  détail; , 
je  les  tiens  du  Maître' du  vaiffesau  lui- 
mêiiie^  qui  efti*n  fort  gMant  homme  r  : 
&•  qui  répond»  avec,'*  complaifance  à 
toutes  les  quefttons.' qu'on  lui  fait.  Ils- 
font  partis,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  par  ur* 
temps  affez,  calme>  de  l'île  de  Pbaros  r 
&  ne  font  arrivés  que  le  feptienie,  jour  - 
à  ïa  vue  du  promontoire  d* Acamas  (à).. 
Il  s'éft  élevé  enfuiteun  ventcontraire> 
qui  les  a  repouffés  jufqu'à  Sidon  Q>)  ;  de 

(*)  C'eft  une  montagne  k  on  promontoire  de 
file  oe  Chypre ,  à  l'extrémité  occidentale  du-côté' 
du  nord,  vers  les  côtes  dcJa-famphilie,  LeyailTeau 
\Ifis  y  en  arrivant  à  ce  promontoire ,  avoit  eou 
quelque  forte  alongé  Ion  voyage  :  àl'infpeâioûi  - 
des  Cartes ,  il  eft  vifîbie  que  la  partie  occidentale- 
dcKk  de  Chypre  ëft  plus"  avancée  vers  l'orient 
que  Mie  de  Pharos ,  &  par*  confé^ùent'plns  éloi- 
gnée de  l'Italie*.  ..» 

(fi)  te  texte  dit  :,/«  Zépkirt  lis  prenant  ci  fia  juz. 
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là ,  une  affreufe  tempête  les  a  forcés  d'en- 
trer dans  le  canal  de  Cilicie  (a) ,  &  les  a 
jetés  le  dixième  jour  contre  les  rochers 
Chélidoniens  (£),  ou  ils  ont  penfé 
périr.  Pai  aufli  pafle  dans  ces  parages, 
&  je  fais  combien  ils  font  dangereux, 
fur  -  tout  quand  le  vent  eft  de  fud- 

Ce  vent  iouffloit  de  l'oueft  on  du  couchant ,  8c 
dévoie  par  conféquent  repouflêr  le  vaiflean  Ro- 
main de  l'île  de  Chypre  vers  les  côtes  de  Phénicic 
os  de  Sidon.  Ce  pays  8c  cette  ville  font  fitués  dans 
une  langue  de  terre  à  l'extrémité  orientale  de  la 
Méditerranée ,  bornés  conféquemment  par  la  mcr« 
au  couchant,  vers  l'orient  par  le  mont  Liban, 
vers  le  midi  par  la  Paleftine ,  &  au  nord  par  la) 
Syrie. 

(4)  C'eft  le  canal  q*i  (epare  le  rivage  fepten- 
ftional  de  Me  de  Chypre,  d'avec  la  côte  méri- 
dionale de  la  Cilicie;  ce  canal  étoit  appelé  Aulme 
CUicius  ,  du  mot  Grec  A'oXm  ,  détroit. 

{h)  Ce  font  trois  rochers  à  fleur  d'eau ,  feues 
à  l'orient  d'un  promontoire'  do  Lycie  ,•  nommée 
TromoTÙùrtum  Sacrum,  qui  farfoit  lui-mêrtfe  patrie' 
'  de  la  c&tc  orientale  dé  cette  montrée,  &  regardoitf 
JJilc  de  Chypre  ou:  le  canal  de  Cilicie.     , 

Àvji 
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oueft,  Se  que  celui  du  midi  (a)  (buffle  ' 
en  même  temps.  Cela  produit ,  pour 
ainfî  dire  v  une  féparatibn  entre  la  mer 
de  Pamphilie,  &  celle  de  Lycie  (J>).  Les 

(a)  Le  premier  4c  ces  deux  vents  fe  nommoic 
chez  les  Grecs  Lits,  ou  Vent  dt  Libye,  &  chez; 
les  Latins,  Africus9oxk  Vent  <£  Afrique.  Le  fécond' 
fe  nomxnxÀiNotus ,  Leucos ,  Leuconotu/  en  Grec  ; 
Albusr  &  Notas  en  Latin.  Il  répond  à  celui  que 
nos  Marins  nomment  Sud-fid-eft. 

(b)  Ce  font  deux  Provinces  contîgues  de  t  Afîcr 
Mineure ,  l'une  &  l'autre  fur  les  bords  de  la  mer  j 
la  première  eft  plus  à  f  orient  vers  l'île  de  Chypre  * 
de  fa  féconde  plus  avancée  vers  le  couchant  , 
entre  deux  golfes  ,  l'un  à  l'occident  >  entre  Tîle 
de  Rhode  &  la  Carie,  l'autre  à  l'orient,  vers.la» 
Pamphilic.  Le  vent  d'Afrique,  ou  de  fudoueft* 
doit  pouffer  les  flots  de  la  mer  de  Lycîe  vers  la 
Pamphilic ,  &  k  vent  de  fnd-fud-eft  doit  au  con- 
traire pouffer  vers  la  Lycie  les  flots  de  la  mer  dé 
Pamphilic.  Ilfuffit  de  jeter  un  coup  d*œil  fur  la; 
Carte  de  la  partie  orientale  de  l'Empire  Romain  ». 
pat  M*  d* Anville  ,  pour-  voir  la  jufteûe  de  Luciea 
dam  cette  defcripriontopogiaphique  *&  apprécies 
en  même  temps  les  vaftes  connotflanecs  dufaxamt 
Géographe  Fxa*foi&. 
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flots  de  ces  deux  mers,  interceptés  par 
la  pointe  des  rochers  contre  lefquels 
ils  viennent  fe  brifer  avec  un  horrible 
fracas  &  en  fens  contraire ,  les  minent 
petit  à  petit,  &  en  font  autant  d'é- 
cueils  funefles  aux  Navigateurs.  On 
éprouve  fouvent  en  cet  endroit  les 
plus  horribles  tempêtes,  &  il n'eft  pas 
rare  d'y  voir  les  vagues  s'élever  à  la 
hauteur  de  la  côte»  Ces  infortunés  fe 
font  trouvés  dans  ces  affreufes  con- 
jon&ures,  en  pleine  nuit  &  au  milieu* 
des  plus  profondes  ténèbres*  Enfin, 
ils  apperçurent  de  loin  une  efpece  de 
fanai ,  à  la  lueur  duquel  ils  reconnu- 
rent la  côte  de  Lycie  :  ce  qu'ils  re- 
gardèrent comme  une  faveur  marquée 
des  Dieux,  touchés  fans  doute  de  leurs 
prières.  Une  étoile  brillante  ,  qu'ils, 
prirent  aufli  pour  Caftor  ou  Poilux , 
vint  fe  fixer  à  la  hune  de  leur  mât,. Si 
dirigea  toujours.  le  vaifTeau  à  gauche 
&  en  pleine  mer,,  l'éloignant  ainfi  des 
rochers  contre  lefquels  û  aUokf&brifeu 


*4r  L  e  N  a  v  r  r  ê. 
Une  fois  détournés  de  leur  première 
route ,  ils  entrèrent  dans  la  mer  Egée, 
en  luttant  faiis  ceffe  contre  les  vents  (a)  ; 
ainfi ,  au  lieu  de  laifler  l'île  de  Crfete  (£) 
à  leur  droite ,  Se  de  prendre  au  deffus 
du  promontoire  de  Malée,  pour  ga- 
gner l'Italie,  où fls devraient  déjà eue 
arrivés ,  ils  abordèrent  hier  au  Pirée  , 
foixante  &  dix-fept  jours  après  leur 
départ  d'Egypte. 

•  L-  Voilà  ce  qu'on  appelle  un  petit 
écart.  L'admirable  Pilote  que  ce  Hé- 
ron !  c'eft4à  conduire  fon  vaifleau  en 


(a)  Le  texte  dit  :  Luttant  contre  les  vents  Eté- 
fiens.  C'eft  le  vent  de  nord-eft  qui  eft  contraire 
à  la  marche  d'un  vaUTeàu  qui  entre  de  la  pleine 
mer  dans  la  mer  Egée. 

(Jb)  L'île  de  Crète  s'étend  dans  la  Méditerra- 
née au  midi  de  la  mer  Egée  f  &  le  promontoire 
de  Malée,  à  l'extrémité  méridionale  du  Pélopon- 
nefe.  Le  yaiffeau  Romain  s'écartoit  donc  de  tout 
cet  efpace  de  là  route  qu'il  auroit  dû  tenus» 
\U>y,ei  lès  Cartes  de  M..  d'Anvilie.- 
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rivai  de  Nérée  {a )  I  Mais  que  vois- 
jë  ?  nJett-ce  pas  Àdimante  ? 

T.  Oui  vraiment,  cfeft  lui-même* 
Appelons-le.  Adimante!  Adimante! 

k.  Il  nous  boude,  ou  il  eft  de- 
venu fourd,  car  c^eft  lui  très-certai- 
nement que  nous  voyons  ;  je  le  re- 
connoïs  parfaitement  :  voilà  fon  man- 
teau, fa  démarche,  fes  cheveux  courts* 
Doublons  -le  pas  pour  le  joindre.... 
Eh  bien  t  Monfieur  le  rêveur ,  il  faut 
donc  vous  prendre  au  collet  pour  fe 
faire  entendre  de  vous?.-.  Qu'as-tu, 
mon  ami  ?  tu  parois  àbforbé  dans  une 
profonde  méditation  l  peut-on  favoir 
le  fojet  important  qui  t'occupe  ? 

A.  Oh  !  ce  h'eft  rien  (TafBîgeant^ 
H  me  paflbit  par  la  tête  quelques 
penfêes  qui  oecafiormoient  ma  di£* 
tratfibn.. 


> 

(tf)  Dieu  Marin,  fils  de  l'Océan  &  de  TWris. 
fl  épouf*  Dons  fa.  fœury  dont  if  eur,  cinquante 
SScs,  apgelce*  NéréuUr,  ou  NympfUs  <k  la  aux. 
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L*  Et  ces  penfées  font  donc  imp«—, 
nétrables  ?  D'ailleurs  y  quand  on  eft 
initié  comme  nous:  dans  les  myfteres^ 
ne  fait-on  pas  garder  un  fecret  ? 

A.  Je  n'ofe  point  vous  dire  à  quoi 
je  réfléchifTois  ;  vous  vous  moqueriezr 
de  moi  ?  &  je  fuis  affalé  que  vous 
traiteriez  ma  rêverie  de  puérilité  ridi- 
cule, 

L„  Seroit-ce  une  rêverie  amoureufe  ï 
Touteréferveeft  déplacée  ànotreégard* 
Encore  une  fois  9  nous  ne  fommes 
point  des  profanes;  nous  avons  paffé 
j>ar  toutes  les  épreuves*  &  le  flambeau 
d'amour  a  brillé  à  nos  yeux.. 

A.  Non  ,  Monfieur  le  plaïfant  ;  il 
ne  s'agît  point  d'amour  ,  mais  de  for- 
tune. J'étois  occupé  à  bâtir,  comme 
on  dit,  des  châteaux  en  JEfpagne,  &, 
vous  me  trouvez  regorgeant  de  ri~ 
chefles  &  au  comble  du  bonheur. 

JL  Oh  l  oh  !  je  retiens  ma  part  d'une 
au ffi  belle  trouvaille.  Tu  ne  feras  pas 
difficulté  ?  je  penfe  y  de  partagez  ta 
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bonne  fortune  &  tes  plaifirs  avec  tes 
amis. 

A.  Nous  étions  à  peine  dans  le  vaïf* 
feau  «,  &  je  venois  de  donner  la  main 
à  Lycinus,  qui  n'y  entrait  qu'en  trem- 
blant ,  lorfque  je  vous  ai  perdus.  Je 
me  fuis  amufé  un  inftant  à  mefuref 
l'ancre,  &  vous  m'avez  quitté  pour 
aller  je  ne  fais  où.  Quand  j'eus  bien 
fatisfait  tna  curiofité  9  je  demandai  à 
l'un  des  matelots  combien  ce  bâtiment 
pouvoit  rapporter  par  année  à  fon 
maître  ;  il  m'a  répondu  qu'il  lui  valoit, 
année  commune,   au    moins  douze 
talens  Àttiques.  Cette  réponfe  m'avoit 
jeté  dans  une  agréable  rêverie.  Quelle 
félicité ,  me  difois-je  ,  fi  tout  à  coup 
un  Dieu  me  rendoit  poifeffeur  de  ce 
vaiffeau  !  Tantôt  je  ferois  moi-même 
les  voyages ,  tantôt  auffi  je  Tenverrois 
fous  la  conduite  de  mes  gens  ;  il  me 
feroit  facile" de   faire  du  bien  âmes 
amis.    Je  quittois  enfuïte   la  maifon 
que  mon  père  m'a  biffée  fur  les  bords 
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de  riliflus  (  a  )  ,  &  avec  les  ioutt 
talens  j'en  bâtiffois  une  fuperbe  dans 
un  plus  beau  quartier ,  à  côté  du  Pé-* 
cile.  J'adhérais  dts  efclâVes ,  des  habita 
magnifiques  5  des  voitures ,  des  che- 
vaux. Je  montois  déjà  mon  navire  $ 
&  tous  ceux  qui  y  étoient  avec  moi 
vantoient  ma  félicité.  Les  matelots 
avoient  pour  moi  un  refped  profond  y 
mêlé  de -crainte;  on  eût  dit  des  fujets 
fournis  en  préfence  de  leur  Roi.  Je 
promenois  tranquillement  mes  regards 
far  le  rivage  que  Ton  découvrait  de 
la  pleine  mer;  j'étois  occupé  à  mettre* 
tout  en  ordre  dans  mon  vaiffeau,  qui 
voguoit  au  gré  des  vents  favorables  T 
lorfque  tu  es  venu  brufquement  le  cou- 
ler à  fond ,  &  ruiner  ma  fortune  en 
un  inftant. 

(*}  Ceft  One  rivière  qui  couloit  dans  1*  Attiquc  p 
fous  les  murs  d'Athènes  ,  Se  fe  jetoit  à  la  mer  dans 
le  porc  nommé  Pkalsre.  Il  eft  probable  que  les 
environs  de  ce  port  étoieut  habités  par  les  gens; 
de  mer  &  la  populace. 
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L.  Voilà  un  crime  abominable  l  Tu 
devrois  me  traduire  devant  le  Préteur, 
comme  un  infâme  pirate.  Comment  ! 
oecafionner  un  aufli  funefte  naufrage  ! 
&  cela  fur  terre,  dans  la  route  de  Pi- 
rée  à  la  ville  !  Mais ,  écoute ,  je  veux 
te  dédommager  de  cette  perte.  Je  te 
donne  cinq  vaifleaux   plus  beaux  Se 
plus  grands  que  celui  d'Egypte  ;  & 
ce  qu'il  y  a  de  mieux ,  c'eft  qu'ils  ne 
pourront  point  périr  ;  ils  t'apporte- 
ront ,  à  jour  nommé  ^  cinq  cargaifons 
de  bled  par  année.  Cependant  iLme 
femble  qu'alors  tu  ne  ferois  pas  trop 
fupportahle.  Si  avec  un  vaifleau  vous 
avez  fait  femblant  de  ne  pas  nous  en- 
tendre, Monfieur  le  Maître ,  que  fe- 
roit-ce  fi  vous  en  aviez  cinq  à  trois 
mâts ,  &  à  l'abri  de  la  tempête  ?  Affo- 
lement vos  amis  ne  feroient  plus  dK 
gnes  de  vos  regards.  Mettez-vous  donc 
en  mer  ,  heureux  mortel;  que  les  flots 
s'abaiffent  devant  vous.  Pour  nous, 
contens  d'être  affis  fur  le  Pirce  r  nous; 
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«Jemânderons  à  tous  les  Navigateurs 
qui  viendront  d'Egypte  oti  d'Italie  i 
s'ils  n'ont  point  rencontré  VIfis ,  le 
iuperbe  vaifféau  d'Adimante. 

A.  Pavois  bien  ditt  qu'en  Vous  fai-* 
fant  part  de  mes  projets  ,  je  vous' ap- 
prêterais à'rire,  Auffi  je  voulois  garder7 
le  filence.  Continuez  votre  route  fan$< 
moi  ;  je  vais  m'arrêter  un  inftant  pour 
lever  l'ancre  de  nouveau.  J'aime  mieux 
parler  à  mes  matelots,  que  de  vous 
fervir  de  rïfée* 

L.  Oh  !  nous  ne  te  quitterons  pas*f 
Se  nous  voulons  nous  embarquer  avec 
toi, 

A.  Je  cours  lever  le  pont  avant  que 
■vous  foyez  à  bord. 

L.  Eh  bien ,  nous  te  faivrons  à  la 
nage.  Tu  te  crois  donc ,  mon  ami,  le 
feul  favorifé  de$  Dieux  ?  Comment  ! 
il  te  fuffiroit  de  défirer  une  flotte  fi 
belle  Se  fi  nombreufe  pour  la  pofieder  r 
fans  y  avoir  rien  mis  du  tien  ,  Se  nous; 
n'obtieiidrïons  pas  là  faveur  de  nagœ 


\ 
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Vefpace  de  quelques  ftades  !  Tu  es 
-devenu  bien  fier  !  Ne  te  fouvient-il 
plus  du  jour  où  nous  fommes  paflk 
dans  l'île  d'iEgine  pour  la  fêtç  de 
J)iane  ?  Moyennant  quatre  oboles  par 

^  *ête,  nous  avous  fait  le  trajet  dans 
orne  très-petite  nacelle  :  tu  dois  te  rap* 
peler  que  .nousy  étions  en  grand  nom*- 
fcre ,  &  cependant  tu  .n'as  rejeté  per> 
forme  d.e  ta  compagnie  >  aujourd'hui 
tu  nous  refufes  une  petite  place  dans 
£OH  immenfe  vaiffeau ,  &  tu  nous  me-- 
naççs  ^P  lever  \p  pont  après  toi.  En 
mérité,  je  ne  te  conçois  pas;  je  ne  vois 

,  plus  en  toi  notre  camarade  Adimante  , 
fils  d&  Strobicus.  Ne  crains-tu  pas  la 
colère  .des  Pifjjx  (a)ï  Tp.  fuperbe 

(<a)  Le  Gtfc  $k  :  Tu  nt  çr*chz$  point  dans  ton 
fein.  Lorfque  quelqu'un  parloit  de  foi-même  trop 
^vantageuftment ,  ou  qu'Jtl  déprimpit  les  ^utrcs , 
fin  lui  difoit  dt  fracfor  gansfonfçU»  pour  deV 
•  tourner,  difpit-on>Ia  coterçd'Àdraftée  ouNéméfis, 
jOéeûe  de  la. vengeance,  tqui.châtioit  ceux  qui  abu- 
&i«nt  despr^feus^ç  Jjt  Pomme,  Er^foiej  dans  fon 
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flotte  5  ta  maifon  nouvellement  bâtie 
dans  le  plus  beau  quartier  de  la  ville , 
&  tes  nombreux  efclaves  te  font  tour- 
ner, la  tête,  P^iifque  nous  ne  fomtoes 
pas  dignes  dfc  faire  le  voyage  avec 
coi ,  au  nom  d'Ifis  ,  n'oublie  pas  au 
•moins  de  nous  rapporter  quelques  ra- 
retés d'Egypte  :  par  exemple,  des  pe- 
tits poiffons  laies  du  Nil ,  des  parfums 
de  Canope  (a)9  une  ibis  de  Memphis  (b\ 


Recueil  des  Proverbes  anciens,  rapporte  celui-ci. 
&ûs  ie  titre  de  la  Modeftk  S?  de  la  Modération. 
'  •  (if)  Cette  ville  de  l'Egypte  inférieure ,  à  peu  de 
diftance  d'Alexandrie  &  de  Niçopolis ,  étoit  fort 
décriée  dans  l'antiquité  par  la  licence  &  la  mol~ 
iefle  de  fes  habitans  ;  elle  occupoit  une  pointe 
avancée  en  mer ,  fur  laquelle  on  connoît  aujour- 
d'hui un  château  nommé  Abukir.  L'une  des  deux 
principales  embouchures  du  Nil  en  tiroit  le  nom 
de  Canopicum  Oftium. 

*  (6)  L'ibis  eft  un  oifeau  d'Egypte  qui  mange  les 
ferpens,  &  dont  les  anciens  habitans  du  pays  avoient 
fait  «ne  Divinité.  Memphis  étoir  la  ville  princi- 
pale de  toute  l'Egypte ,  avant  qu'Alexandrie  lui 
çàt  enlevé  cet  avantage*  EHe  étok  Ctuée  fur  fa 
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&  mieux  que  tout  cela ,  une  pyrami* 
4e  (a) ,  fi  ton  vaifleau  peut  s'en  charger. 

T.  Allons  Lycinus  ,  grâce  pour  le 
pauvre  Adimante.  Tes  plaifanteries 
ont  mis  fon  vaifleau  dans  le  plus  dé- 
plorable état ,  &  il  eft  fur  le  point  de 
faire  naufrage  :  donne-lui  quelque  re- 
lâche. 

Tenez  ,  mes  amis,  il  me  vient  une 
idée.  Comme  il  y  a  encore  loin  d'ici 

Dard  occidental  du  Nil ,  à  quinze  milles  en  re- 
montant au  deifiis  de  la  pointe  du  Delta.  Diffé- 
rera canaux  dérivés  du  Nil  ,  &  qui  féparoient 
Meraphis  des  anciennes  fépultures  Se  des  pyra- 
mides ,  ont  fourni  aux  Grecs  l'idée  de  leurs 
fleuves  infernaux,  Achiron,  Cocytus ,  LéthiP 

(a)  Les  pyramides  d'Egypte  font  d'immenfes 
édifices  ,  dont  les  uns  ont  la  forme  d'un  pain 
de  fuerc,  les  autres  font  compofés  de  grands 
carrés  qui  vont  toujours  en  diminuant  à  mefure 
qu'ils  approchent  du  fommet.  On  leur  donne  de 
hauteur  depuis  environ  quatre  cents  pieds  jufqu'à 
huit  cents.  On  en  compte  jufqu'à  vingt.  Plur 
£eurs  ont  Jes  quafre  côtés  tournés  vers  les  <juajçrp 
parties  du  monde, 
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à  la  ville ,  partageons  la  route  en  quatre 
parties ,  &  que  chacun  de  nous ,  pour 
défennuyer  les  autres ,  fafle  à  fon  tour 
les  frais  delà  converfation.  Employons 
ce  temps  à  former  les  fouhaks  qui  nous 
feront  le  plus  de  plaifir.  Que  chacun 
foit  maître  de  rêver  à  fon  aife  ,   & 
comme  il  le  voudra.  Ne  mettons  point 
de  bornes  à  nos  défirs  9  &  fuppofons 
que  les  Dieux  les  accompliront  tous, 
quelqueabfurdes  qu'ils  puiffent  être.  Ce 
récit  fera  pour  nous  un  fonge  agréa- 
ble ,  dont  nous  pourrons  prolonger  le 
charme  à  notre  gré?  il  nous  conduira 
infpnfiblçmçnt  au  terme  de  notre  voya- 
ge. Nous  connoîtrons  apffi  par4à  les 
goûts  différens  de  chacun  de  nous,  & 
nous  faurons  quel  jugement  nous  pour- 
rions porter  les  uns  des  autres  dans  la 
bonne  fortune.  Qu'en  dites-vous? 

S,  Bien  volontiers  9  &  vous  verrez 
fi  je  fais  faire  des  voeux.  Mais  Lyci- 
nys  y  çonfent-il  ?  Pour  Adimante?  on 

n'en 
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n'en  peut  pas  douter ,  il  a  déjà  un 
pied  dans  fan  navire. 

L.  De  tout  mon  cœur,  mei  amis; 
eniichiflbns-nous,  fi  cela  vous  fait 
plaiGr.  A  Dieu  ne  plaife  que  je  porte 
envie  à  votre  bonheur. 

A,  Eh  bien  !  qui  commencera  ? 

L.  Toi-même,  Adimante;  Samippe 
te  fui  via,  puis  Timolaus  aura  fon  tour. 
Moi ,  je  ne  vous  demande  que  la  moitié 
du  dernier  /lade  jufqu'au  Dipylle ,  en- 
core la  ferai  -  je  en  courant ,  car  mes 
fouhaits  ne  font  pas  longs. 

A.  Et  moi,  fans  fortir  de  mon  vaif- 
feau ,  j'ajouterai  quelque  chofe  à  ceux 
que  j'ai  déjà  faits. 

Puifle  Mercure  ,  le  Dieu  du  com- 
merce,  ratifier  toutes  mes  demandes! 
Je  voudrois  pofféder  en  toute  propriété 
le  navire ,  les  pafiagers,  les  négociant 
les  matelots,  les  femmes ,  enfin,  ce 
qui  s'y  trouve  de  plus  défirable  en  tout 
genre?. 

Tome  IL  B 
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5*  Sans  oublier  la  jolie  Egyptienne  {a\ 
à  la  belle  chevelure  ? 

A.  Àffurément.  Outre  cela,  que  tout 
le  bled  qu'il  contient  foit  changé  en 
or,  &  que  chaque  grain  devienne  une 
darique  (*), 

L.  Mais ,  mon  ami ,  tu  n'y  penfes 
pas.  L'or  eft  biçn  plus  pefant  que  U 
j>led  ,  &  ton  vaifleau  va  couler  ba$, 

A,  En  vérité ,  on  p'eft  plus  libre  dans 
■ ■    ■   »  ^."1    i.     ■    .  ■     .  .■".'  "  '*  ■  "* 

(d)  Lucien  fait  dirç  à  Samippe  :  Tu  oublies  que 
tu  es  dans  un  vaijfeau  5  &  Adimante  lui  répond  : 
jftf  veux  parler  de  la  jolie  Egyptienne  à  la  belle 
chevelure}  eh  bien  /  quelle  m* appartienne  aufft. 
Le  changement  léger  que  nous  nous  fommes 
permis ,  rend  la  converfation  plus  claire  &  plus 
animée.  Nous  faifons  ici  cette  obfervation  ,  afin 
qu'on  ait  l'indulgence  de  la  faire  pour  nous  en 
d'autres  endroits  dont-  nous  n'avons  compté  ni  les 
mots»  ni  Içs  phrafes,  &  que  oepçndant  non? 
-croyons  avoir  rendus  fidèlement, 

:  (b)  La  darique  étoit  une  célèbre  pièce  de  ityra* 
noiç  «for  ,  qui  valoit  à  peu  prés  une  de  nos  pif- 
toiçs.  Q*  i'appcjoit  dariqui,  dç  npmdç  Parius 
Afeétff 
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-tes  xléfirs  avec  un  pareil  contradiâeur. 
Quand  ce  fera  votre  tour ,  Monfieur 
\i'épîJogueur,  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
<fe  faire  des  monts  d'or,  fi  vous  le 
trouvez  bon  ;  je  ne  m'y  oppoferai 
point,)  &  vous  ferez  écouté  fans  être 
interrompu  une  feule  fois. 

L.  Pardon,  mon  cher;  l'intérêt  feul 
que  je  prends  à  ta  conservation  me 
fait  parler  en  ce  moment ,  &  je  vou- 
lais t'empâcher  de  périr  avec  ton  équi» 
page  ôc  ton  or.  Le  danger  .ne  feroit 
pas  grand  pour  nous;  mais  cette  char- 
mante enfant ,  qui  ne  fait  point  nag*r  ! 
l'infortunée  ne  s'en  tireroît  jamais. 

T.  Tu  te  trompes,  mon  ami;  rat 
iuxe-toifur  f on  compte*  Les  dauphins 
la  foutiendront  au  milieu  des  eaux, 
&  la  porteront  faine  &  fauve  fur  le 
rivage.  S'ils  ont  autrefois  rendu  ce  ler- 
vice  au  Muficien  Arion  (d)j  dont  le 
chant  les  avoit  amufés  quelques  ihf- 

(a)  Voyez  fon  Hiftoire  >  au  huitième  Dialogue 
ics  Dieur  de  la  mer.» 

Bij 
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.tans  ;  s'ils  ont  aufli  depofé  à  *Corin» 
the  le  xorps  inanimé  d'un  enfant  (a) 
fubmergjé  par  les  flots  9,  crois  que  la 
jolie  éfclavç  de  notre  ami  ne  les  trou* 
♦vera  pas  moms.eomplaifans.  .  .  !; 
AidBt  toi  auffi,  Timolaiis.,  m  te  mçlqs 
de  pUifanteri  C'eft  tôt  cependant  qui 
a  mis  les  autres  en  train  de  rêver. 

,  T.  Il  feroit  plus  fimple  ôç  plus  vraif 
fembi^ble  de  fuppofer  «que  tu  as  trouvé 
un  xréfor.  fous  ton.  lit;  tu  atuûis.dp 
moins  :  la  peiaé  dé  le  trapfpojtçr  de 
ton  vaifleau  à  la  ville. 

.  A-  Tu  as  rjtifpp.  El*hûen  •'  j'ai  dQnc 

trouvé  fi^wilie.boifleaux  d'écus  fous 

la  Mercure  de  marbre  qui  çft  dans  mon 

;véffibule..  J&  commence ,  Mon  le  fage 

précepte  d'Hëfiode  (£),  par  me  bâtir 

,i-    yt\      v<±,"    ■"■"■.■.■    ji,....i4.   ,..,,...iJ      , ,,,,  , 

[a)  ,  G?çft  -Mélicèrte  ou  Pamélon.  (  Yoyez  le 
Jiuideiïçi  Dkjague  des  Dieux  def  l*t  iner.  )  So,n 
corps  fut  jeté  fax  le  rivage  dans  f  Ifthrnc  de  Co- 
ria^ic i  fe*  Sifyjjhe ,  Roi  des  Corinthiens ,  Inftitua. 
.dcsjjfiux  en  fon;  honneur.   -  . 

(h)  Ce  Poète  ,  dans  fon  Jivre  des  Ouvrages  &^ 
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bn  palais  magnifique.  J'achète*  enfuite 
T  Attique  entière,  la  plaine  de  Sicyone* 
ou  plutôt  tous  les  terrains  derla  Grèce 
renommés  par  leur  fertilité ,  leur  om- 
brage frais  &  touffu ,  de  les  ruifleaux 
qui  les  arrofent.  Je  n'excepte  que  les 
can tons  confacrés  aux  DTeux(û),  dans 
les  environs  dç  Delphes  ,  d'Beuiîs  i 
de  dans  Tlfthme  dé  Coruithe  $  où  je 
me  réferve  feulement  un<  petit  coin 
pour  affilier  aux  Jeux  quand  j'en  aurai, 
envie.  L'argenterie  eft,  trop  commua 
ne  (£)  poAir  la  table  d'un,  hômine 


des  Jours ,  v.  40  j  ,  confciîîe  d'acquérir  d'dhord 
une  tnaifon ,  enfuîte  une  femme,  puis  un  bœuf  de 
labour1*  v  ♦  "*'*>*". 

00  ,1c  tcxjecfl  tçUoroqrft  t:orronapu  rfuçet 
endroit ,.  que  ni  «l^s  Coinaitaateiu^  ^ni  les  T,n*t 
dudeurs  Latins  n'ont  pu  y  trouver  de  fens  rai' 
fonnable.  Nous  avons  tâché ,  faiis  trop  nouS 
écarter  de  i  original  ,  de  préfentci  une  idée  prife- 
du  fond  des  chpfes  mêmes  ,  en  attendait  mieux* 

ÇA)  Cette  phnrfe  fe- trouve! plus'  bas  dans  te 
texte  y  en  la  crahfpofangt  ici,  nous  nous  fonupo*» 

B  ii> 
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comme  moi  ;  je  ne  veux  que  de  la 
vaiffelle  d'or  &  des  coupes  de  même 
métal ,  du  poids  de  deux  talens  cha- 
cune, où  la  matière  ne  foit  point  épar- 
gnée, comme  dans  celles  d'Ecétrates. 

L.  Mais ,  mon  ami ,  comment  veux* 
tu  que  ton  Ectianfon  puifle  te  préfenter 
jun  vafe  auffi  pefant  ?  &  toi  -  même  , 
comment  te  fera-t-il  poffible  de  le  fou- 
tenir  &  de  le  porter  à  ta  bouche  ?  J'ai>- 
merois  autant  avoir  la  pierre  de  Sify- 
phe  for  les  bras  (à). 

-  À.Tuasdoncjurédetraverfer  tous: 
mes  srœux  J  Eh  bien  !  en  depit.de.  tes 
aflbmmantes  réflexions ,  je  veux  avoir 
des  lits  d'or ,  des  tables  d'or ,  &  ,  û 
tu  dis  un  mot,  des  efclaves  d'or. 

L.  Pourvu  feulement  que  ta  nour^ 
riture  &  ta  bôiffon  ne  fe  changent-point 


épargné  des  répéririons  défagréables  &  des  pen- 
fées  qui  auraient  paru  incohérentes. 

(4)  Il  y  a  dans  le- Grec  un  jeu  de  mots/  entre 
rttpfw ,  coupe,  &  2irifiit9.S*fypfo> 


ftuiti  en  or ,  &  que,  nouveau  Midas, 
tu  ne  meures  pas  de  faim  avec  des  ali- 
ment d'un  fî  grand  prix, 

A.  î^et'inquiete  point  de  cela.  Mets, 
fi  tu  le  yeux  moins  de  folie  dans  tes 
vœux;  encore  une  fois,  je  ne  m'y  op- 
po  ferai  point.  Il  me  faudrait  auffi  des 
habits  de  pourpre ,  une  vie  délicate 
&  fomptueufe  ,  un  fommeii  long  & 
paifible.  Je  {trois  charmé  de  voir  à 
mes  genoux ,  mes  amis  refpe&ueux  , 
fournis  &  jaloux  d'obtenir  mes  faveurs; 
à  ma  porte ,  un  nombreux  cortégç  de 
cliens ,  qui  s'y  promeneroient  tous  les 
jours  dès  le  grand  matin }  mon  grand 
plaifir  feroit  de  compter  parmi  ces  der*» 
niersr  les  deux  illuftres  de  notre  ville, 
Cléanetes  &  Démocrate.  Iltne  femble 
les  voir,  féparés  de  la  foute  qu'ils  dé* 
daignent,  prétendre  à  des  égards  ex- 
clufîfs  :  déjà  ils  s'avancent  avec  con=- 
fiance  ,  &  croient  être  admis  avant 
tous  les  autres,  lorfque  fept  portiers 
redoutables ,  Se  d'une  taille  gigantef- 

Biv 
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que  5  repouflfent  ces  importans  ,  leur 
ferment  la  porte  au  nez  ,  leur  rerident 
les  dédains  &  les  brufqueries  qu'ils  font 
maintenant  effuyer  à  tous  ceux  qui  fe 
préfentent  chez  eux.  Moi ,•  me  levant 
comme  le  fbieil  ,  quand  il  me  plaira  ? 
je  laifferai  quelques-uns  de  mes  cour- 
tifans ,  fans  daigner  les  regarder.  Si  je 
rencontre  quelque  infortuné,  tel  que 
j'étois  avant  Savoir  trouvé  mon  tré- 
for  ,  je  le  comblerai  de  prévenances 
te  d'amitié  ;  je  l'inviterai ,  après  qu'il 
aura  pris  le  bain ,  à  fe  trouver  chez 
moi  à  l'heure  du  dîner.  Quel  fera  le 
dépit  de  nos  opulens  millionnaires,, 
en  ;  voyant  mes  chars ,*"  mes  chevaux  y 
me&  deux  mille  efclaves  de  différent 
âges,  tous  d'une  haute  taille,  &  pris* 
chez  les  Barbares  (a)l  Sur  ma  table, 
i    i   ■    ■  ■         i  ■•   ■  ■  ■  ■ 

-  (a)  Le*  riches  parmi  les  Grec* ,  avoteat  pour 
çfclaves  des  Syriens  &  desv  Medes  ,  qu'ils  appe- 
loiçnt  Barbares ,  ainfi  que  toutes  les  Nations  qui 
tfitoïent  ni  Grecques  ,  ni  d'origine  Grecque* 
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JTauiai  de  l'huile  &  du  poiiîbn  d'Ef- 
pagne*  du>yii^&,Itatié^&  du  mieichoift 
fans  te  plus  exfluia  de  nos  dar^réç^;, 
OT  y  v^r»  deswets  de  tous  lespays  ^ 
du  pQic,  du  lièvre»  dés  jponWs  dû. 
Phâfe,  deapaojnsdes  Indes,  &  des  coqs 
de  Numide  (a).  Pour  apprêter  tout, 
cela,  j'aurai  des  Cuifiniçrs  expcmdans 
l'art  des  ragoûts  &  deç,  fauç^..  Si  Je- 
demande  une  coupç-ou  ua  vafe:  pojir 
préfenter  à  boire  à  quelqu'un  je  v£u*. 
que  le  .convive  l'emporte  après  avoir 
bu.  Tous  ££yx  qui  ^affepK.ïïpwten?ipti 
pou*  r^goj5ger,<k  éeh^fès p  #e  JTeHHffl 
(q^e/dçscnitfqi;a^#s;  juqprfes-  .de  :jnor.  te, 

■■i    '  j   ■  <f    ■  ■    h    i  Yi  mt  a I    ;  »  h  ni 

{a)  lie  Phafè  ou  ÎT Àca&e  «ft  «a  fleuve  qarpfendl 
&  :  fotrce  t:nL£nn<^ic  >  daqs  dbs  rncmc*  roaa-' 
tagnes  d>i,  fytçn*  ^  d*^rcW£  hwf^es  ^ 
l^Euphrate,  Le  Çjiafe  c.pulc  (^'occident  en  prient^  * 
&  va  le  jeter  dans,  la  mer  Caipienne.  La  Nu- 
mi&e  «ft  «ne  contre  particulière  d'Afrique  , 
qui  s'étcndoit  ûir  la  côte  feptcntrionaie  de  cette 
yartie^^u mgqfe , visià-jp*  k$ [Uç&Bélépxpf >$*?* 
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fanfaron  Dionique  ne  fera  plus  un  ft 
pompeux  étalage  de  quelques  plats  ou 
coupes  d'argent  qu'il  poffede,  quand 
il  verra  que  mes  efdaves  n'ofltfpoimr 
d'autre  vaiffelle.  Mon  intention  -eft  de 
faire  du  bien  au  peuple  (a) ,  &  de  diftri- 
buer  certaines  fommes  tous  les  mois  y 
cent  drachmes ,  par  exemple ,  à  un  ci- 
toyen ,  &  cinquante-  k  un  étranger.^  Je 
veux  auffi  Contribuer  à  rembelliffemént 
de  la  ville;  je  bâtirai  des  théâtres  &  des 
bains  publics  ;  je  ferai  creùfer  depuis 
lé  Dîpyle  jufqu'au  boifd  de  la  mer,  un 
large  foflë  <,  de  manfere  que  ie  portf 
<f  Athènes  'ferît  fous  les  mu*s -y  St  que; 
du  haut  du -Céramique  on  y  puifle 
voir  entrer  mon  vaiffeau.  Vow  fentes  y 
mes  amis,  que  vous  lie  ferez  point  ou*» 
Usés  dairô  mes  largeffes  :  je  comman-' 
derai  à  mon  Intendant  de  donner  à 


(d)  Lucien  fait  ici  allunonr  tu  teftament  à*  Àt~ 
tiens  -,  perc  <f  Héwfe,  <jm  fegna  en  mourant  ibe 
aune  far  année  à  cfaagne  feahfcur  cfc  £Attî$a?«  * 
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Samippe  vingt  boiffeaux  d'écus ,  dix 
litrons  à  Timolaiis  ,  Se  un  feul  à  Ly- 
einus,  encore  fera-t-ii  bien  jufte,  pour 
Aii  apprendre  à  fe  taire  &  à  ne  point 
tant  railler  fes  gens-  Telle  eft  la  vie 
agréable  Se  charmante  que  je  voudrou 
mener  au  milieu  des  richefles  Se  des 
plaifirs.Puiffe,  encore  une  fois,  le  bon' 
Mercure  accomplir  tousf  mes  vœux  ! 

L*  Sais-tu  bien  y  mon  cher  Adimante, 
que  ton  bonheur  tient  à  un  fil  bien 
mince  î  fi  une  fois  ce  fil  vient  àfe  rom- 
pre v  tout  eft  perdu  pour  toi, 

À.  Que  veux-tu  dire  ? 

L.  N'eft-il  pas  vrai  que  tu  ignores  corn* 
bien  tu  as  de  tçmps  à  vivre ?'Àinfi,  qui 
peut  répondre  qu'au  premier  jour  y  IbrP» 
que  tu  feras  affis  devant  ta  précieufe 
table  d'or  ,  ta  petite  ame  ne  s'avrfera 
pas  de  prendre  fon  eflbr  &  de  s'envoler, 
fans  t'avo»  donné  le  temps  de  porter 
la  main  à  tes  plats  ?  Tes  pâôris  de  Fïtide 
&  tes  coqs  dé  Numidie  rèfteroht  après 
toi  pour  les  cotbeaui  de  -lès  vautours* 

B  vj 
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Veux-tu  que  je  te  faffe  l'énuméc atiott 
de  tous  ceux,  qui  font  morts  avant, 
d'avoir  pu  jouir  de  leurs  richeffes  ?  com- 
bien d'autres  en  ont  été  privés,  même 
pendant  leur  vie ,  par  quelque  malit* 
génie  envieux  de  leur  fort  i  Tu  fais 
que  Cxéfus  &  P  oly  crates  ^  dont  les  biens 
étoieqt  infiniment  plus  confidérables. 
que  les  tiens  %  ont  vu  leur  immenfe 
fortune  s'évanouir  en  un  inftaht.  Es- 
ttjaffuré  d'ailleurs,  de  jouir  conftam- 
meptd'unç  fanté  durable  &  fur  laquelle: 
tu  puiffes  compter.?  Que  de  riches  ne. 
voyons-nous  pas  mener  une  vie  lan- 
guiflante  ?  les  uns  ont  perdu  l'ufage. 
de  leurs  jambes,  les  autres  celui  de  la 
vue;  le  phis  grand  nombre  eft  affligé; 
de  quelque  mal  interne  ,  &  porte  1* 
mort  dans  ibn  fein;  la  plupart, enfin,- 
paffent  leurs  jours  dans  la  douleur  & 
les  fouffrancesr  Si  l'on  t'ofïroit ,  par . 
exemple,  une  fortune  deux  fois  plus1 
brillante  que  celle  du  riche  Phanoma-* 
que,  à  condition  jd' éprouver  tous  les 
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maux  qvTù  fouflre  ,  &  de  vivre  comme* 
lui  dans  une  molle  &  lâche  volupté  r 
y  con/eorir ois-tu  ?  Je  fuis  bien  fur  que 
non,  quand  même  tu  n'en  voudrais 
pas  convenir.  Ajoute  à  cela  les  peinesT 
les  craintes  ,  les  embarras  de  les  défa- 
grémens  de  toute  efpece,  dont  les  ri- 
chefles  font  inséparables  9  puifque  Ton 
voit  toujours  à  leur  fuite  les  voleursr 
l'envie,  &  la  haine  publique. 

A.  Je  vois  bien  que  tu  as  pris  à  tâche 
de  me  contrarier  de  tout  point,  Se  je 
t'ailure  que  tu  n'auras  pas  même  le 
l$£on  d'écus  que  je  t'avois  promis. 

X.  Fort  bien.  Tu  commences  déjà 
à  faire  comme  les  riches ,  qui  fe  ré- 
tf  aftent  toujours  &  ne  tiennent  jamais 
patole^..  A  ton  tour,  Samippe  :  voyons 
quels  feront  tes  vœux. 

S.  Pour  moi,  qui  fuis,  comme  vous 
le  favez,  de  Mantinée  en  Arcadie,  & 
dont  la  patrie*  par  confé^uent  eft  <a 
plein  continent  1,  je  ne  délirerai  point 
d'avoir  un  fupèrbe  vaifleau^  parce  qjie 
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je  n'aurois  pas  la  fatisfaftion  d'arriver 
^vec  mon  riche  équipage  jufque  fous 
les  yeux  de  mes  compatriotes.  Je  ne 
m'amuferai  pas  non  plus  à  demander 
une  fomme  d'argent  ou  un  tréfor,  Cesr 
miferes  ne  valent  pas  la  peine  d'im- 
portuner les  Dieux;  ils  font  tout-puif- 
fans,  &  c'eft  fe  méfier  de  leur  pouvoir 
que  de  leur  adreffer  des  vœux  timides 
&  ordinaires.  D'ailleurs,  nous  fomrnes 
convenus  de  fuppôfer  qu'ils  ne  nousre- 
fuferoient  rien^  &  nous  pouvons  en 
cohféquence  donner;  un  libre  effor  aux 
défirs  de  notre  coeur.  Ainfi  Je  veux  être 
Roi,  &  je  veux  l'être,  non  pas  comme 
un  Àl  exandre,  un  Ptolémée ,  un  Mithri- 
date  &  beaucoup  d'autres ,  qui  ne  font 
montés  Air  1$  trône  que  parce  que  leurs 
pères  en  étoient  defcendus.  Je  prétends 
ne  devoir  ma  couronne  qu'à  moi  feul; 
&  voici  les  degrés  par  lefquels  il  faut 
que  f  y  parvienne.  Mon  premier  pas 
fera  une  aflbciatron  bien  cimentée  avec 
ime  xsemdmt  de  brigands,  d'une  fidé- 
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Utc  à  toute  épreuve  ,  &  capables  de 
tout  ofer.  Le  nombre  des  conjurés 
groffira  tous  les  jour?  :  nous  ne  tar- 
derons pas  à  nous  voir  trois  cent,  puis 
oûlle  ,  puis  dix  mille  ;  enfin ,  nous  corn- 
poferons  en  peu  de  temps  une  armée 
de  cinquante  mille  hommes  d'infan« 
terie  &  de  cinq  mille  dé  cavalerie. 
Déjà  tous  les  Suffrages  fe  réunifient 
en  ma  faveur,  &  l'on  me  choifit  pour 
Général,  comme  le  plus  digne  de  com-r 
mander,  le  plus  en. état  de  me  faire 
obéir  ,  &  le  plus  habile  dans  l'art  de 
gouverner.  Ma  valeur  feule  &  mes  ta* 
fens  m'ont  élevé  au  rapg  fuprêrae  : 
premier  avantage  que  j'ai  fur  tous  les 
autres. Rois,  qui  doivent  leur  pouvoir 
au  hafard  de  la  naifiance ,  &  l'obtien- 
nent /ans  avok  rien  fait  pour  le  mé* 
riter  ,  à  peu  près  comme  Adimante 
fon  tréfcr.En  m'impofant  au  contraire 
ces  glorkufes  conditions,  je  me  pro* 
cure  le  plus1  doux  de;  to^is  les  plaï(îrrr 
celui  die  'pouvoir  4ii$  ;  Cçfl  nioï.qui 
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fuis  l'auteur  de  ma  fortune  &  de  m* 
puïflancc.  •  -     '    .      jî: 

♦  L.  Voilà  ce.  qu'oç  appelle  ne  pas 
faire  les  chofes  à  demi  !  En  effet,  quand 
on  eft  .maître  de  choifirr  à  quoi  bor* 
tant  de  façons  y  &  pourquoi  ne  pas 
afpirer  tout.de  fuite  à  ce  qu?il  y  a  de 
meilleur?  Se  voir  à  la  tête  de  plus 
de  cinquante  mille  hommes  pleins  de 
bravoure ,  &  libres  de  fe  donner  un> 
chef y  que  cela. eft  flatteur  !  que  cela 
efî  glorieux)!  Nous  nafavions  pas  que 
la  ville  de  Maaûnée  élevait  dans  fbn» 
fein  un  ilhafaile  guerrier  ,  un  auffi  grand 
Roi.  Oferois-je  fupplier  Votte^Majefté 
de  faire  ufage  de  fa  .puiflance  en*  ce 
moment ,  d'ordonner  que  Ses  troupes 
fe  tiennent  prêtes  peur  quelque  grande 
expédition,  &  qu'elles  paflent  en  .revue 
fous  nos'yeux?  Je,  ferois  extrêmement 
curieux  de  voir  fortir  de  TArcadie  des 
forces; auffi  redoutables,  &<defayoi* 
quels  font  les  peupfes  infortunés  coatrs 
Jefq^U  il  vôu$ fVwààe'&apdteù  •- 
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•  S.  Ecoute  donc  ce  que  je  te  vais 
dire  *  ou  plutôt  fois  mon  compagnon^ 
de  gloire,  car  je  te  confie  le  corn-^ 
.mandement  de  cinq  mille  hommes  de 
cavalerie. 

L.  Grand  Roi,  vous  voyez  prof- 
terne  à  vos  pieds  le  plus  humble  de  vos? 
efclaves,  &  je  tombe  comme  anéanti 
à  l'afped  bnpofant  du  diadème  &  de 
la  tiare  majeftueufe  qui  décorent  vôtre- 
front;  mais  qu'il  me  foit  permis,  fans 
fortir  des  bornes  de  la  profonde  vé- 
nération qu'infpirè  votre  préfence,  de 
me  déclarer  indigne  d'une  auflï  grande 
faveur.  Choififfez  ,  pour  remplir  ce 
pofte  important ,  l'un  de  ces  deux  fidèle? 
ferviteurs,  que  leur  bravoure  &  leur 
expérience  y  appellent  avant  moï.:  Se~ 
roit-il  convenable  de  mettre  à  la  tête 
de  votre  cavalerie,  un  homme  qui  n'eft 
Jamais  monté  une  feule  fois  à  cheval  ? 
Si  le  itaien ,  épouvanté  par  le  fon  bruyant 
de  la  trompette ,  venoit  à  fe  cabrer  y 
vos  efeadrons  nombreux  auroient  bien- 
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tôt  foulé  aux  pieds  leur  mal -adroit 
Général.  Pour  être  âffuré  que  je  ne 
ferais  pas  renverfé,  il  faudroit  prendre 
ta  précaution  de  m'attacher  à  la  felle. 
D'un  autre  côté,  fi  j'avois  un  courfie*1 
fougueux,  né  ferois-je  pas  expofé  à 
mé  Voir  emporté  au  milieu  des  en- 
nemis ,  fans  pouvoir  le  retenir  ? 

A.  Eh  bien  !  Samippe,  donne  à  Ly-» 
cinus  le  commandement  de  l'aile  "droite^ 
je  me  charge  de  ta  cavalerie.  Je  mé- 
rite bien  un  grade  diftingué  dans  ton 
armée  *  moi  qui  t*ai  comblé  de  tant 
de  richefles  dans  ma  bonne  fortune. 

S.  Il  faut  favoïr  auparavant  fi  la 
troupe  voudra  reconnoître  en  toi  fou 
Général  ;  je  vais  la  confulten  Braves 
Cavaliers  j  que  tous  ceux  d'entre  vous 
qui  consentent  à  prendre  Adimante  pour 
leur  Chef }  lèvent  la  main.„.  Bon!  tu  es 
élu  d'une  voix  unanime.  Ainfi  tu  corn* 
mandes  la  cavalerie  ,  Lycinus  l'aile 
droite,  &  Timôlaus  l'aile  gauche.  Pour 
moi ,  je  me  place  au  centre  de  Par- 
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mée,  comme  les  Rois  de  Perfe,  qui* 
ne  voulant  pas;  trop,  fe  faire  recon- 
noitre,  ont  foin  d'avoir  auprès  d'eux 
des  Lieutenans ,  qui  marchent  en  quel- 
que forte  leurs  égaux.  Ne  perdons  point 
de  temps  &  mettons  nous  en  marche, 
après  avoir  adreûe  nos  vœux  au  Maîti  é 
des  Dieux.  Allons  droit  à  Corinthe  (a) 
par  les  montagnest  Déjà  la  Grèce  en- 
tière reconnaît  la  fupériorité  de  mes 
.  armes  :  îe  nombre  de  mes  troupes  Ôc 
la  terreur  qu'elles  infpirent  à  leur  ap- 
proche,  me  rendent, maître  du  pays 
fans  coup  férir-  Après  cette  conquête 
facile ,  je  m'embarque  avec  toutes  mes 
forces.  La  cavalerie  patte  fur  des  bateaux 
de  tranfport  ;  des  vaifleaux  chargés  de 
vivres  âc  de  toutes  fortes  de  muni- 
tions, font  déjà  préparés  dans  plu- 
fieurs  ports.  t{ous  traverfons  la  mer 


(a)  A  eft  aiŒ  3e  reconnoître  <fa»s  te  voeux 
èe\  Samippe,  la  marche/  tes-  conquête*  &  14 
femme  ^Aiduodjc .. 
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Egée,  &  nous  faifons  une  defcéiité  ètf 
lonie  :  nous  offrons  des  Sacrifices  à 
Diane.  Aucune  ville  n'eft  fortifiée  j  elle  * 
fubiffent  toutes  la  loi  du  vainqueur  : 
y  y  laifle  des  Gouverneurs*  Mon  armée 
yidtorieufe  traverfe  la  Gariè,  la  Syrie, 
la  Lycie,  la  Pamphilie5  la  Pifidie^la 
Cilicié  dans,  toute  fôn  étendue  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'enfin  nous  fuyons  parvenus 
aux  bords  de  PEuphrate. 

L.  Sire ,  je  vous  Conjure  de  vouloir* 
bien  me  nommer  votre  Satrape  en 
Grèce  ;  je  vous  avoue  que  je  ne  fuis- 
pas  naturellement  bien  courageux ,  & 
U  faudroit  prendre  beaucoup  fur  mol 
pour  m'expatrier  ;  je  ne  me  fens  point 
affez  de  refolution  pour  vous  fuïvre- 
chez  les  Arméniens  &  les  Parthes  5  que 
Ton  dit  être  les  plus  belliqueux  de  1* 
terré ,  &  les  plus  habiles  à*  lancer  des 
flèches.  J'aimerois  mieux  faire  ici  le 
rôle  d'un  autre  Antipater  fous  un  fécond 
Alexandre  y  que  d'aUer  à  Suze  ou  dans, 
la  Badriane,  chercher  quelque  bleflure 
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mortelle  en  marchant  à  la  tête  d'une 
phalange.  Daignez  donc  ne  pas  trou»- 
ver  mauvais  que  je  vous  remette  aufiî 
le  commandement  de  l'aile  droite. 

S.  Comment,  lâche*  tu  abandonnes 
les  drapeaux  !  Sais-tu  bien  que,  feloi> 
lesioix ,  un  déferteur  doit  avoir  la  têtç 
tranchée?..,.  Npus  voilà  donc  prêts  3 
pairer-TEuphrate ,  <Sc  déjà  nous  avon? 
jeté  un  pont  fur  le  fleuve.  Toytes  les 
places  qyç.  nous  avons  laiffées  derrière 
notys  fonç  enjfuretç;  les  LiçUjteoan? 
£  qui  j'ai  cpoÇé  \t  gouvernemept  des 
provinces  éloignées,  maintiennent  tou- 
tes les,  nations  cpnquifes  daps  \t  devoir; 
d'antres  fe  font  défichés  pour  fou- 
jnetprp  la  Phénicie ,  laP^leftin.ç  &  l'E- 
gypte. Toi,  Lycinus,  jeté  charge  d'ou- 
vrir la  irçarche  ,avçç  l'aile  droite;  je  çg 
fuivnpi  Timolaiis  viendra  enfui  te,  & 
Adimançç.  fermera  l'^rrierergarde  avec 
Ja  cavalerie.  J^ofrv  d'éjprquver  la  moin- 
dre çéfiiiance.en  Méfopotamie,  tçws 
ks  habitans  vipjanwt  au  devant  ip 
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nous ,  &  fe  rendent  eux  &  leurs  villes. 
Arrivés  fous  les  murs  de  Bàbylohe, 
nous  en  trouvons  les  portés  ouvertes, 
contre  notre  attente,  6c  nous  y  en- 
trons en  vainqueurs.  Le  Roi  apprend 
'  cette  nouvelle  à  Ctéfiphonte ,  où  il 
s'eft  retiré.  11  part  pour  la  Séleucie, 
dans  le  deffein  de  lever  une  armée  non> 
breufe ,  fur-tout  de  la  cavalerie ,  des 
archers  &  des  frondeurs.   Nos  émif- 
faires  viennent  bientôt  nous  annoncer 
qu'il  a  fur  pied  près  d'un  million  de 
combattans,  parmi  lefquels  on  compte 
deux  cent  mille  archers  k  cheval.  Les 
provinces  du  centre  du  royaume,  & 
qui  avoifingnt  la  capitale  ,  ont  fuffi 
pour  lui  fournir  ce  corps  redoutable. 
Il  attend  de  nouvelles  troupes  de  l'Ar- 
ménie 9  dçs  environs  de  la  mçr  Caf- 
pienne  &  de  la  Baftriane  ;  il  femble 
que  les  foldats  naîffent  fous  fes  pas. 
Tenons  donc  çonfeil  de  guerre ,  & 
voyons  ce  qpe  nous  avons  â  faire  dans 
de  telles  conjonftures. 
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A.  3e  penfe  que  vous  devez  aller 

promptemenb,  avec  l'infanterie  ,  fm> 

prendre  Ctéfiphonte,  &  moi  je  refte* 

rai  dans  Babylone  avec  la  cavalerie, 

S.  Tu  ne  veux  pas  nous  dire  que 
i' approche  du  danger  te  fait  peur.  Va, 
tu  n'es  qu'un  poltron  comme  Ly ci- 
nus.  Quel  eft  ton  avis ,  Timolaus  ? 

T,  Qu'il  faut  marcher  droit  à  l'en* 
pemi  avec  toutes  pos  forces,  l'atta^ 
quer  tandis  qp'il  eft  encdrç  en  chemin, 
ne  j>oint  lui  donner  le  temps  de  preo* 
dre  tous  fes  avantages  5c  de  recevoir 
de  nopveaux  renforts, 

S.  C'eft  fort  bien  ;  &toi,  Lycinus, 
que  ferons^nous  ? 

JL.  Ce  que  nous  ferons  ?..♦.  Je  penfe 
que  des  ggns  qui,  comme  nous,  ont 
marché  pendant  une  matinée  entière ,  Se 
qui  marchent  encore  jfôns  la  plus  grande 
ardeur  du  jour ,  doivent  avoir  befoîft 
4e  fe  repofer,  Afàfi  mon  avis  eft  que 
nou$  prenions  un  peu  le  frais  fous  ces 
pUyfers,  Voilai  unç  colonne  rçnverfçjj 
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qui  fe  préfente  fort  à  propos,  &  nous 
ferons  bien  de  nous  y  arrêter  :  nous 
avons  déjà  parcouru  trente  ftadtes  de- 
puis le  Pirée  ;  je  fuis  excédé  de  fati- 
gue &  de  chaleur,  &  quand  nous 
aurons  fait  une  paufe,  nous  retour- 
.  xiexons  plus  gaiement  à  la  ville. 

S,  Que  parles-tu  du  Pirée  &  d'Athè- 
nes ?  Aurois-tu  oublié  que  nousfommes 
campés  fous  les  murs  de  Babylone , 
&  que  nous  tenons  confeil  de  guerre 
au  milieu  de  notre  armée  ? 

L.  Ah  !  cela  eft  yrai.  Ma  foi ,  je  ne 
penfois  plus  que  nous  rêvions. Eh  bien  ! 
.quel  eft  ton  avis  ? 

S.  De  marcher  au  combat.  Allons , 
jmes  anus,  montiez  du  courage  dans 
le  danger ,  &  n'allez  point  démentir 
la  bravoure  de  vos  ancêtres.  L'ennemi 
commence  à  donner.  Souvenez-vous 
«que  Mar$  eft  le  ijiot  de  ralliement. 
.Quand  une  fois  la  trompette  aura  fait 
entendre ,1e  fignal  de  la  charge,  pouf- 
fez des  cris  perçans ,  frappez  à  coups 

de 
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de  lance  redoublés  fur  vos  boucliers 
retentiflansj  ferrez  de  près  vos  adver- 
fykes  y  de  peur  qu'en  leur  permettant 
de  faire  ufage  des  flèches,  ils  ne  vous 
accablent  impunément  fous  ui\e  grêle 
de  traits.  Mais  à  peine  en  fommes-nous 
venus  aux  mains ,  que  l'aile  gauche  , 
commandée  par  Timolaus ,  a  mis  en 
déroute  les  Medes  qu'elle  avoit  en  tête. 
L'avantage  eft  encore  indécis  au  cen- 
tre, où  je  préfide,  parce  que  nous 
avons  à  combattre  les  Perfes  animés 
par  la  préfence  de  leur  Roi.  Toute  la 
cavalerie  ennemie  tombe  fur  notre  aile 
droite  ;  ainfî ,  Lycinus ,  fais  voir  que 
tu  es  un  homme  de  cœur ,  &  engage 
les  tiens  à  bien  foutenir  le  premier  choc* 
L.  O  Fortune  !  Comment  !  toute  la 
cavalerie  tombe  fur  moi  feul ,  &  n'en 
veut  qu'à  la  partie  que  je  commande! 
Ma  foi,  mes  amis,  pour  peu  que  le 
danger  augmente ,  vous  m'ailez  voit 
abandonner  le  champ  de-bataille,  vous 
laiflex  aux  prifes  avec  nos  adverfaires * 
Tome  II.  C 
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&  me  fauver  à  toutes  jambes  dans  1er 
lieu  des  exercices. 

S.  Point  du  tout;  encore  un  mot 
ment  &  la  vi&oire  eft  h  toi.  Pour  moi, 
il  me  faut  mçftirer  mes  forces  avec' 
celles  du  Roi ,  qui  m'a  fait  propofeç 
un  combat  fingulier  ;  je  ne  puis  le  re- 
fufer  fans  compromettre  ma  gloire, 
•  L,  Réfléchis  donc  avili  qu'un  Roi 
qui  combat  pour  fon  Empire  ,  ne  peuç 
pas  décemment  quitter  les  armçs  fans 
avoir  reçu  quelque  bleffure. 

S.  Tu  as  raifon  ;  mais  la  mienne 
pe  fera  qu'une  légère  égratignure ,  dont 
|?aurai  la  peau  à  peine  effleurée  ;  en- 
core la  cicatrice  fe  trouvera^elle  dan* 
pn  endroit  qui  ne  foit  point  expofé 
à  la  vue ,  de  peur  de  quelque  diffor-* 
mité....  Vois*tu  comme  je  me  préci-r 
pitefur  mon  rival?  Déjà,  d'un  mêmq 
coup,  ma  lance  Ta  percé  lui  &  fon 
cheval.  Je  lui  coupe  la  tête,,  je  n^em-» 
pare  de  fon  diadème ,  je  fuis  proclamé 
Roi ,  &  tout;  le  monde  tombe  à  mçs 


Le    Navire.  ji 

pieds.  Que  les  Barbares,  en  efclaves 
fournis,  m'adorent  &  fe  profternent 
devant  moi  :  content  de  régner  fur 
vous  à  la  manière  des  Grecs ,  mon 
ambition  fe  bornera  toujours  au  titre 
modefte  de  votre  Général.   Que  de 
villes  bientôt  fondées  par  moi,  fe  glo- 
rifieront de  porter  mon  nom  !  combien 
d'autres  feront  détruites  de  fond  en 
comble ,  pour  m'avoir  contraint  à  rou- 
gir quelquefois  !  Je  me  fais  fur-tout 
une  fête  de  tirer  une  vengeance  écla- 
tante de  ce  coquin   de  Cydias ,  qui 
regorge  de  biens  &  de  richefles  :  j'a- 
vois  un  champ  malheureufement  voi- 
fin  de  fes  terres,  &  il  eft  venu  à  bout 
de  m'en  chaffer  petit  à  petit. 

L.  Allons  ,  Samippe ,  c'en  eft  affe*? 
après  un  autfi  grand  combat ,  il  eft 
temps  d'aller  à  Babylone  célébrer  la 
vi&oire  dans  les  feftins  <Sc  la  joie.  Tu 
as  parlé  pendant  dix  ftades,  &  ton 
règne  eft  paffé.  Ceft  à  Timolaiïs  à 
courir  après  le  bonheur. 

Cij 
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S.  Eh  bien ,  que  dis-tu  de  mes  foù« 
haits  ?  N'eftnrce  pas  affaire  à  moi  ? 

L,  Oh  !  je  t'en  réponds..,.,  Je  vous 

dirai  cependant ,  grand  Roi,  avec  la 

permiffion  dp  Votre  Majeûé ,  que  vous 

avez  çhoiiî  un  fort  bien  plus  danget 

reux,  #  fujet  à  beaucoup  plus  d'in*- 

convéniens  que  celui  d'Adimante.  Il 

paflbit  au  moins  fa  vie  dans  les  dé* 

lices,  &  toute  fa  peine  fe  réduifoit  à 

préfenter  à  fes  convives  des  coupes 

du  poids  de  deux  talens.  Pour  toi^ 

mon  cher ,  il  t'a  fallu  courir  les  riG- 

ques  d'un  combat  fingulier ,  &  rece» 

voir  une  bleffure.  Tu  étois  dévoré 

nuit  &  jour  de  mille  foins  divers  ;  non 

feulement  tu  avois  à  craindre  de  la 

part  des  étrangers ,  ennemis  de  ta  puif- 

fance ,  mais  tu  étois  fans  cefTe  expofé 

à  la  haine  &  à  la  jaloufie  de  tes  plus 

intimes  fervlteurs,  qui  cachoient  leurs 

trames  fecretes  fous  les  dehors  perfides 

de  la  flatterie,  Environné  d'une  foula 

de  prétendus  amis  ,  fans  en  avoir  \m 
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fcul  véritable,  pouvois-tu  compter 
fur  la  fidélité  des  courtifans?  Con- 
fom/jiés  dans  l'art  de  compofer  leur 
ortérieur  félon  les  circonftances  ,  ils 
affichent  le  dévouement  le  plus  parfait , 
félon  ce  qu'ils  ont  à  efpérer  ou  à  crain- 
dre. Les  plaifirs  fuient  les  Têtes  cou- 
ronnées j  même  pendant  leur  fommeil. 
Un  peu  de  gloire ,  des  habits  d'or  & 
de  portrpre ,  des  bandelettes  blanches 
autour  du  front ,  des  gardes  qui  les 
précèdent ,  voilà  à  quoi  fe  réduîfent 
toutes  leurs  jouifTances.  Et  par  com- 
bien de  fatigues  .&  de  défagrémens 
ne  les  achetent-ib  pas  ?  Tantôt  ce  font 
de  longues  conférences  fur  la  paix  & 
fur  la  guerre  avec  les  Députés  des 
ennemis  ;  tantôt  des  caufes  à  entendre 
&  à  difcuter  ;  tantôt  des  Edits  de  toute 
efpece  à  rédiger;  d'autres  fois  c'eft  une 
Province  rebelle  qu'il  s'agit  de  faire 
rentrer  dans  le  devoir ,  ou  les  brigan- 
dages &  les  incurfiôns  d'une  Nation 
,yoifine ,  qu'on  ne  peut-s'empêcher  de 

C  iij 
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réprimer.  En  un  mot ,  défiance ,  crainte 
Se  foupçon,  voilà  la  vie  des  Rois, 
Tout  le  monde  vante  leur  bonheur  ; 
eux  feuls  fe  taifent  fur  ce  point.  En 
effet ,  ont-ils  fujet  de  tant  s'enorgueil- 
lir ,  lorfqu'ils  fe  voient  en  butte  à 
toutes  les  maladies ,  ainû  que  le  der- 
nier de  leurs  fujets  ?  La  fièvre  ne  met 
point  de  différence  entre  eux  &  le 
commun  des  hommes  ;  la  mort ,  bra- 
vant les  fateilites  qui  veillent  à  leur 
défenfe,  vient  les  furprendre  fans  au- 
cun refpeft  pour  le  diadème ,  &  Its 
enlevé  malgré  leur  répugnance  & 
leurs  vains  regrets.  Cet  homme,  fi 
élevé  quelques  inftans  auparavant  au 
deflus  du  vulgaire  9  déchu  tout  à  coup 
du  rang  fuprême  où  il  étoit  monté , 
renverfé  du  trône  où  il  fembloit  par- 
tager la  puiflance  des  Dieux ,  rentre 
enfin  dans  la  condition  commune ,  & 
après  quelques  futiles  cérémonies  qu'on 
ne  refufe  à  perfonne ,  il  va  fe  perdre \ 
comme  tous  les  autres ,  dans  la  foule 
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innombrable  des  morts»  Il  laifle  après 
lui  un  tombeau  fuperbe ,  Une  colonne 
ou  ziiie  pyramide  exécutées  félon  tou- 
.  tes  les  règles  de  Fart  (à)  ;  vains  orne- 
mens  qui  n'exiftent  point  pour  lui,  & 
dont  il  ne  peut  jouir.  Ces  flatues 
magnifiques  >  ces  chefs-d'oeuvres  ad- 
mirables ,  cûs  Temples  érigés  en  l'hon- 
neur de  celui  qui  n'eft  plus ,  ce  nom 
fi  long-temps  fameux ,  tout  cela  dif- 
paroit  de  la  face  de  la  terre  ,  &  s'anéarv* 
tit  dans  un  éternel  oubli.  Quand  tous 
ces  monumens  de  l'orgueil  humain  pat» 
feroient  à  la  poftérité  la  plus  reculée, 
qu'en  reviendjroit-il  à  la  cendre  inani- 
mée de  celui  qui  en  eft  l'objet  ?  Tek. 
font ,  mon  ami  7 les  défagrémens qui  ao- 
compagneroient  ta  vie  dans  la  crainte,1 
les  inquiétudes ,  &  les  plus  pénibles 
travaux.  Et  après Ja  mort,  «quel  fort 
te  feroit  réfervé  ? 
A  ton  tour  ,  Timolaiis.  Âdimante  8c 


(a)  Le  G*et  dit  :  dont  Us  «ngUsfùnt  parfaits. 

c  iv' 
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Samippe  fe  font  livrés  fans  réferve  au 
délire  de  leur  imagination;  fais  en 
forte  de  montrer  plus  de  fagefle  dan* 
tes  fouhaits  5  &  plus  de  connoiffance 
des  véritables  biens, 

Tim.  Tu  vas  bientôt  juger ,  mon 
ami  9  s'il  y  a  quelque  chofe  à  blâmer 
dans  mes  vœux.  Je  ne  demande  ni  de 
l'or,  ni  des  tréfors,  ni  des  boiffeaux 
d'argent,  ni  l'Empire , incompatible , 
comme  tu  Pas  fort  bien  remarqué , 
avec  le  bonheur  &  la  tranquillité,  je 
fuis  entièrement  de  ton  avis  fur  ces 
prétendus  biens ,  que  je  regarde  com- 
me de  belles  chimères ,  plus  funeftes 
qu'avantageufes.  Je  voudrois  feule- 
ment que  Mercure  me  fît  préfent  de 
plufieurs  anneaux  9  dont  l'un  eût  la 
vertu  de  me  conferver  toujours  fain , 
robufte  v  invulnérable  ,  impaflible  ; 
l'autre  5  de  me  rendre  invifible  5  comme 
celui  de  Gigès  (a)  ;  le  troifieme ,  de  me 

(a)  Selon  la  Fable ,  Gigès  étoit  un  Lydien  qui 
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donner  la  force  de  dix  mille  homme; 
à  moi  jfeul ,  de  charger  fans  peine  fur 
mes  épaules  un  fardeau  qu'ils  ne  pour- 
jôiéht  ébranler  tous  enfemHe,  &  de 
m'élever  en  volant  à  une  grande  dif- 
tance  de  la  terre.  Le  quatrième  pourroit 
endormir  à  mon  gré  tous  ceux  qu'il  me 
plair oit ,  &  avec  lui  j'oùvriroisles  portes 
&  les  ferrures.  Le  cinquième ,  &  le  plus 
précieux  de  tous ,  auroit  le  pouvoir 
de  me  donner  des  charmes  aux  yeux 
de  tout  le  monde  (a) ,  &  fur-tout  des 
femmes.  Aucune  d'elles,  ne  poprroit  fe 


avoit  un  anneau  enchanté ,  pat  le  moyen  duquel 
il  fe  rendoit  invifiblc,  &  qui  lui  valut  la  cou- 
ronne de  Lydie;  mais  ,  félon  l'Hiftoire  ,  ilétoit 
Officier  &  Favori  de  Candaule  Roi  de  Lydie ,  qui 
eut  l'imprudence  de  lui  faire  voir  les  charmes  de 
fbn  époufe.  La  Reine  apjterçut  Gigès ,  &  ,  foit 
'  amour  ,  foit  vengeance ,  elle  lui  ordonna  de  tuer 
(on  mari ,  lui  offrant  à  ce  prix  fa  main  &  fa  cou- 
ronne. Gigès  régna  l'an  718  avant  J.  C. 

(û)  Dans  l'original ,  il  eft  queftion  d'un  fexc 
«autant  que'  de  l'autre* 

:  Ct 
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défendre  du  plus  violent  amour  pour 
moi  ;  celles  qui  me  trouveraient  in- 
différent deviendroient  folies ,  fe  pen- 
droient  de  défefpoir ,  ou  mourrôient 
de  douleur  ;  celles  au  contraire  que  je 
daignerois  favorifer  d'un  regard,  fe 
croiraient  au  comble  du  bonheur  :  enfin 
on  ne  parlerait  dans  tout  l'univers  que 
de  mes  grâces  &  de  ma  beauté ,  &  je 
ferais  bientôt  plus  fameux  qu'Hya- 
cinthe ,  Hylas  &  Phaon  (a)  ;  je  jouirais 
de  mon  triomphe  ',  non  pas  feulement 
félon  le  cours  ordinaire  &  la  durée  de 
la  vie  humaine,  mais,  toujours  à  la 
fleur  de  l'âge  pendant  mille  ans  en- 
tiers, je  dépoferois ,  comme  le  ferpent  y 
les  dépouilles  de  la  vieillefle  ,  après 

-— — — — ■»— — — —  M      ■■■      I  l|M     ■— — «^— — — M—— ^ 

(a)  Hylas  &oit  un  jeune  homme  d'une  beauté 
Singulière  ,  qu'Hercule  aima  beaucoup.  Lorsqu'ils 
alloient  enfemble  à  la  conquête  de  la  Toifon  d'or 
avec  les  Argonautes,  des  lymphes  enlevèrent 
Hylas  auprès  d'une  fontaine  où  il  étoit  allé  cljer- 
cher  de  l'eau.  Hercule  ,  inconfolable  de  fa  perte» 
ne  voulut  plus  fuivre  les  Argonautes» 
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\uie  révolution  de  dix-fept  années- 
Tout  eft  compris  j  comme  tu  le 
vois,  dans  l'objet  de  mes  demandes , 
&  je  ne  puis  manquer  de  rien.  Maître 
Nourrir  les  portes  ,  d'endormir  les 
gardes  ,  &  de  me  rendre  ïnvifible,  tout 
ce  que  pofledent  les  autres  eft  à  moi. 
Qu'il  y  ait  aux  extrémités  du  monde  (à) 
quelque  chofe  qui  mérite  d'être  vu ,  où 
un  mets  rare^  ou  une  liqueur  pré;- 
cieufe,  je  puis,  avec  le  fecours  de  mes 
ailes ,  m'épargner  les  frais  &  les  incon<- 
véniens  du  tranfport  ,  &  jouir  à  mon 
aife  en  me  rendant  moi-même  fur  les 
lieux,  jepourrois  feulme  vanter  d'avoit 

(<s)  Chez  les  Anciens  ,  parmi  lefqnels  la  navi* 
gation  étoit  £  imparfaite,  &  par conféquene lès 
pays  éloignés  fi  pea  connus,  on  débiroit  beau* 
coup  4e  chofeâ  raerveiileufès  des  extrémités  dm 
monde ,  telles  que  :Thùl4 ,  4a  3armarie  *a  l'Inde; 
M.  d'Anviîle  remarque  dans'  fa  Géographie  4 
qu'on,  rapportent  des  choies  étonnantes  d'une 
Nation.  Hypcrboréenne,  &  des  merveilles  fur* 
naturelles  de  Ion  climat* 

Cvj 
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vu  le  Griffon  ailé  (a)  ,  &  dans  les  In- 
des ,1e  Phénix  invifible  jufqu'ici  à  tous 
les  yeux  :  je  pourrais  le  premier  re- 
monter jufqu'auxfources  du  Nil  (J>)  y 
conaokre  toutes  les  parties  de  la»  terre 
qui  ne  font  point  habitées  5  fevoir . 

,  ■  ■  ■  '  ■  '  j  ■  ■  ■:  ■  "  .  '  '  *  ■  ■.  '  <  . 
(a)  Les  Griffons  étoient  des  monftres  fabuleux  y 
à  peu  près  comme  les  Gorgones  &  les  Harpies. 
Le  Phénix  étoit  auffi  un  oifeau  fabuleux ,  qu'on 
difoit  d'une  beauté  admirable,  unique  dans  fa 
•nature  ,  &c.  &  dont  les  Egyptien^  avoîcnt»  fait 
«ne  Divinité. 

(A)  L'intérieur  de  l'Afrique ,  peu  connu  de  nos 
jours  ,  Féto^t  beaucoup  moins  epeore  des  Anciens» 
On  ne  peut  donc  avoir  que,  des  conjectures  fur 
les  fources  du  Nil  :  Ptolémée  les  fait  for  tir  de 
deux  kes"  finies  -Su^tèir*T"ra6ntïper*dê  Ta. 
Lune  >  mais  M*  d'Anville-  prouve  par  des  ritfbns 
Aftr  onoraiques.  qui  nous  paroiiTent  concluantes , 
que  ce  fleuve  ne  peut  pas  venir  de  plus  loin  que 
la  ligne  équinoxiaie.  Au  refte  le  Nil  coule  de 
nord  au  midi,  &vicût  fe  jeter  ^  après  un  très-long 
cours,  dans  la  Méditerranée,  par  fept  embou- 
chures, fur  la  côte  méridionale  d'Afrique  3  ou 
f  iutôt  4^gyp*c  »  vis-à-vis  l'île  de  Chypre* 
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s'il  y  a  des  Antipodes  ou  non*  Comme 
le  feu  n'auroit  point  de  prife  fur  moi, 
il  me  feroit  facile  d'examiner  de  près 
quelle  eft  la  nature  du  foleil,  de  la 
iune  &  des  étoiles.  J'aurois  aufli  le 
plaifir  d'annoncer  à  Babylone  le  vain- 
queur des  Jeux  Olympiques ,  le  joue 
même  où  il  feroit  couronné ,  ou  de 
venir  fouper  en  Italie  ,  après  avoir 
dîné  en  Syrie.  Qu'il  feroit  doux  en- 
core de  cafler  la  tête  à,  fon  ennemi 
fans  en  être  apperçu ,  ou  d'enrichir 
fubitement  fes  amispencûnt  leur  foin- 
meil  !  Qui  m'empêcheroit  de  délivrer 
la  fociété  d!un  Tyran  ou  d'un  riche 
infolent>  en  les  élevant  à  vingt  ftades 
dans  fes  airs,  pour  les  précipiter  dans 
.quelque  abyme  ?  Quandil  me  pren  droit 
envie  d'avoir  un  têtç-à-tête  avec  une 
jolie  femme,  j'échapperois  aux  regards 
importuns,  &  tout  dormiroit autour 
demoi',except4  ma  charmante  comr 
pagne.  Si  deux  armées .  en  «  venoient 
aux   mains ,  à  l^bri   du  danger  au 
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milieu  des  airs  ,  je  ferois  tranquille 
fpe&ateur  du  combat;  je  pourrois ,  s'il 
me  plaifoit,  me  ranger  du  côté  des 
vaincus,  plonger  les  vainqueurs  dans 
un  profond  aflbupiffement,  &  rame- 
ner la  vi&oire  dans  le  parti  qu'elle  avoit 
abandonné.  La  vie  humaine  m'oÔriroit 
fans  ceffe  un  cercle  d'amufemens ,  de 
plaifirs  toujours  nouveaux;  l'univers 
feroit  en  mon  pouvoir,  on  me  preri-  . 
droit  pour  un  Dieu;  en  un  mot,  jouir 
pendant  une  longue  révolution  de  fîe- 
cles  d'une  parfaite  fanté  &  d'une  féli- 
cité que  rien  ne  puiffe  troubler,  voilà 
à  quoi  fe  rédûifent  tous  mes  voeux» 
Qu'en  dis- tu  ;  Lycinus?  y  trouves-t;u 
quelque  chofe  à  blâmer  ? 
;    L.  Oh  !  je  m'en  garderai  !bien.  fl 
ne  feroit  pas  bon  s'adrefler  à  un  hom- 
me aile  ,  &  plus  fort  lui  feui  que  dix 
mille  autres  enfemble.  Dis-moi  cepen- 
dant, l'hornme  aux'  ailes, ^rs-ttil jamais 
tencontré  dans  tous  îçs  pays  que  tu 
asparcouiuî'j  un  vieillard  àJÛTeiTotte- 
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ment  crédule,  pour  fe  perfuader  qu'un 
de  Ces  doigts  garni  d'un  anneau  mer- 
veilleu* ,  puifle  enlever  les  montagnes 
à  fon  gré  ?  As -tu  trouvé  auffi  dans 
quelque  coin  du  monde  un  petit  bon- 
homme chauve  &  camus ,  aflez  infatué 
de  fa  jolie  perfonne ,  pour  efpérer  de 
faire  tourner  la  tête  à  toutes  les  fem- 
mes ?  Ces  deux  originaux  ne  reflem- 
bleroient  pas  mal  à  un  certain  Timo* 
laîis  de  ma  connoiflance.  Je  te  deman- 
derai encore  pourquoi  tant  d'anneaux? 
car  tu  en  porteras  bientôt  à  tous  les 
doigts.  Un  feul  ne  fuffiroit-il  pas  pour 
opérer  tes  diverfes  merveilles  f    Au 
refte,  tu  devrois  bien  en  demander 
iïn  qui  eût  la  vertu  4de  te  guérir  de  ta 
folie  &  de  ta  faftueufe  ambition  :  celui- 
là  te  fef  oit  bien  plus  Utile  que  tous  les 
autres ,  &  c'eft  le  feul  dont  tu  aies  be- 
foin.  À  fon  défaut,  je  ne  vois  que  Telle- 
bore  qui  puifle  te  rendre  le  bon  fens-> 
T<  En  vérité,  Monfieur. le  Cenfeur, 
on  ne  fait  comment  vous  plaire  j  vous 
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trouvez  à  mordre  par-tout.  Mais  voyons 
donc  vos  fouhaits;  je  ferois  curieux 
de  voir  s'ils  feront  à  l'abri  de  toute 
critique. 

L.  Ce  rPeft  pas  la  peine  de  me  mettre 
en  frais  ;  nous  voici  arrives  au  Dipile. 
Le  combat  de  Samippe  fous  les  murs 
de  Babyïone  ,  ton  dîner  en  Syrie  & 
ton  fouper  en  Italie  ont  pris  tout  le 
temps  qui  m'étoit  deftiné  ,  &  j'en  fuis 
fort  aife  :  je  n'aime  point  ces  fortunes 
d'un  moment,  auxquelles  fuccedent  les 
regrets  &  la  mifere  (a).  Vous  allez 
éprouver  en  rentrant  chez  vous  ,  cette 
cruelle  alternative  :  votre  félicité  y  votre 
couronne  &  vos  tréfors  vont  vous 
quitter  à  votre  porte  >  &  il  ne  ^vous 
reliera  de  tous  vos  rêves,  que  le  four 

■»  iî   ■  ■        ' 

(a)  Le  Grec  dit  :  Pour  faire  enfuite  un  mauvais 
dîner.  Le  mot  Grec  ft*£* ,  qu'on  rend  en  Latin 
par  Texprcffion  puis,  fignifie ,  félon  lestons  ,~des 
gâteaux  defarine  pétrie  'avec  del'huile  &  de  l'eau  t 
x  folon  d'autres ,  4e- latine  &  de  lait  j  feloa  d'antres 
enfin-,  d^Wjfcuit  de  ayr,  ojidu  pain  cuit  d&xfoh* 
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Venu  confus  qui  nous  afflige  après  un 
fonge  agréable.    Ainfi  nos   Rois  de 
théâtre  meurent  de  faim  lorfqu'ils  en 
four  defcendus ,  &  ces  grands  person- 
nages ,  affis   fur  un  trône  dans  nos 
fpeftacles ,  n'ont"  plus  de  pain  dans 
leurs  maifons.  Attendez -vous  à  peu 
près  au  même  défagrément  ;  tout  va 
vous  déplaire  dans  l'intérieur  de  vos 
familles.  Ce  pauvre  Timolaiis  fe  trou- 
vera le  plus  à  plaindre  ;  fes  anneaux 
enchanteurs  vont  tomber  d^eux-mêmes 
de  fes  doigts;  comme  un  autre  Icare  , 
il  va  ramper  humblement  à  terre  , 
après  avoir  volé  fièrement  au  plus 
haut  des  airs. 

Pour  moi ,  vos  folies  m'ont  beau- 
coup amufé  ;  j'admire  la  modération 
de  trois  gens  qui  fe  difent  Philoso- 
phes. Je  ne  demande  pour  toutes  cho- 
fes  que  la  liberté  d'en  rire  à  nion  aife, 
&  je  ne  donnerois  pas  le  plaifir  que 
yous  m'avez  procuré ,  pour  tous  vos 
tréfors ,  ni  même  pour  la  ville.de  Ba- 
bylone. 
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Lucien. 

Veuille  manie  eft  la  vôtre  ?  toujours? 
porter  une  barbe  hideufe  &  une  lon- 
gue chevelure  négligée  >  jamais  d'habits 
nidechauflure;  paroître  nud  aux  yeux 
de  tout  le  monde;  mener  une  vie 
errante  &  fauvage  comme  une  bête 
farouche ,  fans  jamais  favoir  où  fe  re- 
pofer  ;  affefter  ,  pour  fe  fîngularifer , 
de  faire  gémir  fon  côfps  fous  les  trai- 
temens  les  plus  barbares;  coucher  fur 
la  dure,  fans  doute  pour  ajouter  cha- 
que jour  de  nouvelles  faletés  à  ces 
haillons  craffeux ,  dont  Penfemble  grof- 
fier  compofa  jadis  un  manteau  ! 

Le  Cyn.  Mon  ami ,  mes  befoins  fe 
réduifent  à  bien  peu  de  chofe  ;  il  ne 
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me  faut  rien  que  de  très  -  commun  r 
qui  foit  à  la  portée  de  tout  le  monde  9 
&  dont  la  poffeflion  n'exige  aucun  foin. 
Mais  dis-moi,  je  te  prie,  crois-tu  que 
le  luxe  foit  un  mal  ? 

Luc.  ÀfTurément. 

Le  Cyn.  Et  la  modération  dans  fe§ 
défirs,  une  vertu? 

Luc.  Sans  doute. 

Le  Cyn*  Pourquoi  donc ,  lorfque 
je  tâche  de  borner  les  miens  au  plus 
fimple  néceffaire*  prétends-tu  faire  re- 
tomber fur  moi  des  reproches  que  tu 
devrois  adreffer  à  ceux  dont  le  cœur 
n'eft  jamais  fatisfait  ? 

Luc.  Mais  appelez-vous  modération^ 
la  vie  pauvre  &  miférable  que  vous 
menez  ?  car  enfin ,  je  ne  vois  pas  de  dif- 
férence entre  vous  Se  le  dernier  des 
malheureux  réduits  à  mendier  leur  pain. 

Le  Cyn.  Veux  -  tu ,  puifque  nous 
parlons  d'indigence,  que  nous  exami- 
nions erifemble,  &  ce  qu'on  doit  ap- 
peler proprement  befoin  y  &  ce  qu'il 
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faut  entendre  par  le  néceffaire  dans  ld 

vie? 

Luc.  Comme  il  Vou$  plaira. 

Le  Cyn.  Ne  conviendras  -  tu  pas 
avec  moi  qu'on  a  fuffifamment,  quand 
dn  peut  fatisfairc  fes  befoins  dans  toute 
leur  étendue  ? 

Luc*  Cela  eft  vrai. 

Le  Cyn*  Et  l'indigence  n'eft^ellè 
pas  la  privation  de  ce  dont  on  ne  peut 
abfolument  fe  paffer  ? 

Luc-  Oui. 

Le  Cyn.  Je  fuis  donc  le  plus  for- 
tuné des  hommes ,  car  mon  cœur  ne, 
forme  ppint  de  défir  que  je  ne  voie 
accompli. 

Luc.  Eh  !  comment  cela  ? 

Le  Cyn.  Voyons  en  détail  à  qtrel 
ufage  eft  deftinée  chacune  derchofe* 
dont  nous  croyons  avoir  befoin.  Une 
maifon,  par  exemple,  n'eft^elle  pas 
faite'pour  nous  mettre  à  l'abri  i 

Luc.  Oui. 
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Le  Cyn.  Les  habits  ne  font*ik  pas 
faits  pour  nous  couvrir  ? 

Luc.  Sans  contredit. 

Le  Cyn.  Et  pourquoi  fe  couvre-t-on? 
u'eft-ce  pas  pojjr  une  plus  grande  corn» 
modité  ? 

Luc.  Cela  n'efl:  pas  douteux. 

Le  Cyn.  Dis-moi  maintenant ,  mes 
pieds  ne  valent-ils  pas  biçn  cçux  d'un 
autre? 

I^uc.  Je  n'en  fais  rien, 

Le  Çyn.  Je  vais  te  l'apprendre.  Quel 
eft  l'offiee  des  pieds  ? 

Luc.  pe  marcher. 

Le  Çyn.  Eh  bien  !  les  miens  font* 
ils  plus  mal  leurs  fondions  que  les 
tiens  ? 

Luc.  Il  n'y  paroît  pets. 

Le  Çyn.  Me  ferviroient  -  ils  mieux 
quand  je  les  couvrirais  foigneufement 
&  que  je  le*  parerois  d'une  élégante 
çfrauiïure  ? 

Lvc,  J&ae  le  pçnfç  pas. 
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Le  Cyn.  Je  fuis  donc  aufli  bien  par- 
tagé que  pçrfonne  à  cet  égard  ? 

Luc.  Je  ferois  tenté  de  le  croire. 

Le  Cyn.  Et  mon  corps  te  paroît-ii 
plus  mal  conltitué  que  celui  d'un  autre  ? 
S'il  fouffroit,  ilferoit  foible  &  débile; 
c'eft  la  force  qui  fait  la  bonne  confti- 
tution  :  or,  ai-je  l'air  d'être  languiffant 
ouaffoibli? 

Luc.  Non. 

Le  Cyn.  Je  n'ai  donc  befoin  ni  de 
çhauflure  ni  d'habits  ;  fi  l'un  &  l'autre 
m'étoient  nécefTaires  ,  mdft  corps  & 
mes  pieds  ne  feroient  bientôt  plus  dans 
leur  état  naturel.  La  privation  du  né- 
ceffaireemporteâvecfoi  l'idée  d'un  vrai 
mal ,  &  caufe  toujours  quelque  dom- 
mage. Me  crois  -  tu  aufli  moins  bien 
nourri,  parce  que  je  mange  indiffé- 
remment tout  ce  que  je  trouve? 

Luc.  Il  eft  clair  que  non. 

Le  Cyn.  Comme  c'eft  la  mauvaife 
nourriture  qui  ruine  fur-tout  le  tem- 
pérament, je  ne  ferois  pas  aufli  ro- 
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bufte ,  fi  mes  alimens  ne  contenoient 
des  fucs  vivifians  &  faiutaires, 
Luc.  Vous  avez  raifon. 
Le  Cyn.  Et  pourquoi  donc ,  après 
Ce/a,  blâmer  ma  manière  de  vivre  Se 
me  croire  malheureux  f 

Luc.  Le  voici.  Vous  conviendrez  avec 
moi  que  les  Dieux  biçnfaifans  &  la 
nature,  que  vous  prenez  pour  règle  dç 
votre  vie,  en  couvrant  la  terre  d'une 
infinité  de  biens  évidemment  deftinés 
à  notre  ufage,  ont  eu  intention  de 
pourvoir,  non  feulement  à  nos  befoins, 
mais  encore  à  nos  plaifirs.  Or ,  n'eft» 
on  pas  blâmable  de  s'interdire  une  aufli 
douce  jouiffance  f  &  de  n'y  prendre 
pas  plus  de  part  que  la  brute  ?  L'eau 
eft  votre  unique  boiflbn,  comme  celle 
des  bêtes  ;  ainfi  que  les  chiens ,  vous 
ne  dédaignez  rien  de  ce  qui  peut  rafc 
fafier  votre  faim ,  &  vous  n'êtes  pas 
plus  embarraffé  qu'eux  pour  trouver 
un  lit;  un  fimple  gazon  a  bientôt  fait 
votT£  affaire  ;  votre  manteau  peut  bien 


•jz       Lb    Cynique.. 

alltfr  de  pair  avec  les  haillons  du  men- 
diant le  plus  miférable.  Si  la  fageffe 
confille  dans  cette  bizarre  indifférence, 
il  faudra  dire  que  rien  n'eft  louable  de 
tout  ce  qu'a  fait  le  Créateur  de  l'uni- 
vers, A  quoi  bon ,  en  effet ,  verroit- 
On  chaque  année  les  brebis  fe  charger 
de  riches  toifons,  les  abeilles  compofer 
leur  miel  délicieux ,  la  vigne  diftiller 
fon  divin  neâar,  &  l'olivier,  la  plus 
douce  de  toutes  les  liqueurs?  Cette 
admirable  variété  répandue  dans  les 
produftions  de  la  nature,  ne  doit  donc 
plus  exciter  notre  reconnoiffance  ?  En 
vain  cette  tendre  mère  épuife  fon  fein 
pour  nous  combler  de  richeffes,  pour 
embellir  nos  maifons  de  mille  orne* 
mens  divers ,  pour  charger  nos  tables 
de  mets  exquis  &  faire  couler  dans 
nos  coupes  les  boiflbns  les  plus  agréa- 
bles, pour  nous  faire  repofer  molle* 
ment  fur  le  duvets  enfin  pour  flatter 
tous  nosfens  &  charmer  tous  lesinftans 
de  noue  vie  par  les  prodiges  des  arts, 

qu< 
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qui  font  encore  un  préfent  des  Dieux, 
Si  c'eftun  vrai  malheur  de  fe  voir  privé 
de  tant  de  biens  par  une  force  étran- 
gère, &  d'être  obligé  d'y  renoncer  mal- 
gré foi,  comme  celui  qui  eft  retenu 
dans  les  fers;  à  plus  forte  raifon  un 
homme  eft-il  à  plaindre ,  lorfque  de 
gaieté  de  coeur  il  fe  refiife  de  fi  pré- 
cieux avantage?.  Selon  moi ,  c'eft  affi- 
cher la  folie. 

Le  Cyn.  Ceft  parler  à  merveille  ; 
mais  écoute  moi*  Je  fuppofe  qu'un 
homme  riche  &  généreux  donne  un 
feftin  fplendide ,  auquel  il  invite  un 
grand  nombre  de  perfonnes  ;  on  leur 
fer  vira  des  mets  de  toute  efpece,  con- 
venables au  goût  &  aux  difpofitions 
de  chaque  particulier  ;  les  uns  feront 
d'un  tempérament  foible  &  délicat,  & 
les  autres  d'une  conffitution  robufte  8ç 
vigoureufe.  Eh  bien  !  que  parmi  ces 
derniers  il  s'en  trouve  quelqu'un  qui 
veuille  donner  fur  tous  les  plats,  fans  en  ; 
oublier  un  feul,  p$s  même  ceux  qui 
Tome  II  D 


74  L  k  C  y  n  i  q  ir  e, 
feront  préparcs  pour  les  convives  in* 
difpofés  ou  malades  ;  qu'il  refte  le  deiv 
nier  à  table  &  eonfomme  à  lui  feul 
plus  de  nourriture  que  tous  les  autres 
enfemble  :  quelle  idée  aurois-tu  de  cet 
homme  en  le  voyant  ainfi  manger  fans 
aucune  retenue ,  &  fans  fe  fouvenir 
qu'il  n'a  qu'un  eftomaç?  Seroit-il  fage 
à  ton  avis  ? 

Luc.  Non, 

Le  Cyn.  Seroit-il  fobre  <3c  frugal? 

Luc.  Encore  moins. 

Le  Cyn.  Maintenant ,  qu'un  autre , 
admis  à  la  même  table ,  ne  faffe  point 
attention  à  la  variété  des  mets  dont 
elle  eft  couverte  ;  qu'il  choififlfe  un  des  , 
plats  qui  feront  fervis  devant  lui ,  ne 
mange  que  de  celui  -  là ,  n'en  mange 
qu'autant  qu'il  fera  néceifaire  pour  fe 
raflafier  ;  qu'il  ne  daigne  pas  même  dé„ 
tourner  fes  regards  fur  les  autres  :  ne 
féra-t-il  pas  à  la  fois  &  plus  fobre  Se 
plus  fage  que  le  premier  f 

Luc,  Oui,  fans  doute. 
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Le  Cyn.  Eh  bien  !  m'entends -tu  ? 
faut-il  que  je  m'explique  davantage  ? 
Luc.  Continuez ,  je  vous  prie. 
Le  Cyn,  Cet  hôte  magnifique  qui 
prépare  un  fuperbe  feftin ,  c'eft  Dieu, 
dont  la  main  libérale  prodigue  aux 
hommes  une  infinité  de  biens  de  toute 
efpece,  dans  l'intention  que  chacun 
de  nous,  fain  ou  malade,  vigoureux 
ou  tenguiffant,  puiffe  choifir  dans  cette 
immenfe  variété ,  les  chofes  conve- 
nables à  fon  tempérament  &  propor- 
tionnées à  fes  befoins  particuliers;  qu'il 
ne  défire  que  ce  qui  lui  eft  ncceflaire, 
fans  prétendre  à  ce  qui  ne  lui  eft  point 
affigné  par  la  nature.  Ce  convive  in- 
fatiable ,  &  d'une  voracité  fans  pudeur, 
c'eft  vous ,  ambitieux  mortels ,  qui , 
dans  vos  défirs  infenfés  ,  ne  favez  pas 
vous  contenter  des  biens  dont  vous 
êtes  environnés,  &  préférez  des  pro- 
duirions étrangères  à  celles  qui  naif- 
fent  fous  vos  pas ,  dans  votre  patrie. 
Ainfi ,  mettant  à  contribution  toutes 
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les  parties  de  l'univers,  pour  fatisfàire 
les  caprices  d'un  luxe  ruineux  ,  vous 
rendez  les  terres  &  les  mers  tributaires 
de  vos  plajfirs  ,    &  ne   trouvez    de 
bon  fur  vos  tables ,  que  les  mets  dit» 
pendieux  qu'on  y  apporte  à  grands 
frais  des  extrémités  du  monde.  Encore 
fi  le  bonheur  &  la  fanté  étoient  le  fruit 
de  tant  de  foins  &  de  dépenfes  !  Mais, 
hélas!  combien  de  maux,  de  chagrins, 
de  maladies  Se   dé  regrets  ne  traîne 
pas  à  fa  fuite  ce  fafte  ridicule  dont 
fe  glorifie  votre  opulence  !  Ces  pré-» 
çieux  métaux,  l'objet  de  tant  de  voeux, 
ces  fuperbes  palais ,  ces  habits  fomp-> 
tueux ,  combien  de  peines,  combien 
de  fang'ne  coutent41s  pas  aux  minif- 
très,  de  vos  plaifirs  !  que  d'infortunés 
périffent  dans  les  combats  fanglans, 
renouvelés  tant  de  fois ,  pour  vous 
mettre  en  poffeflion  de  ces  prétendus 
biens  !  fans  parler  de  ceux  qui  meurent 
vi&imes  de  votre  ambition,  dans  les 
écueils  fans  nombre  d'unç  longue  na- 
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Vigation,  ou  dans  les  travaux  péni- 
bles qu'ils  ont  à  fupporter  pour  fe  pro- 
curer ces  raretés  dos  climats  lointains* 
Compterez-vous  pour  rien  4  les  quereir 
les ,  les  trahiibns ,  les  crimes  &  les  atten- 
tats que  ces  brillantes  chimères  occa- 
(ionneht  parmi  les  amis ,  entre  le  père 
&  le  fils,  répoux  &  Fépoufe?  Sans  la 
Yoif  de  For  ^  Eriphile  n'eût  point  trahi 
la  retraite  de  fon  époux  (a).  Ces  fu- 
perbes.  vêtemens  font-ils  plus  chauds 
ou  plus  commodes  ?  Eft-on  mieux  à 
couvert  fous  ces  lambris  dorés  ?  Boit- 
on  avec  plus  de  délices  dans  ces  coupes 
d'un  fi  grand  prix  f  Dort-on  plus  paifî- 
blement  dans  ces  lits  magnifiques ,  que 
&  For  l'ivoire  viennent  embellir  à  i'envi  f 
Hélas  !  on  voit  trop  fouvent ,  au  con- 
traire, le  doux  fommeil  fuir  loin  de  ces 


00  Erîphiic ,  femme  d'Amphiaraus ,  découvrit 
à  Polynice ,  pour  un  collier  d'or ,  le  Keu  où  il 
s*étoit  caché  pour  ne  point  aller  à  la  guerre  de. 
Thebes  ,  ou  il  devoit  périr. 
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prétendus  heureux  qui  repofent  avec 
pompe,  environnés  des  chefs-d'oeuvres 
des  arts.  Ces  mets  fi  recherchés ,  ces 
vins  exquis ,  que  font-ils  autre  chofe 
que  de  porter  avec  eux  dans  nos  veines, 
des  germes  féconds  de  corruption  & 
de  maladies  ?  Que  dirai-je  des  plaifirs 
de  l'amour,  cette  autre  fource  intarif- 
fable  de  chagrins  &  de  malheurs  ?  Et 
cependant  il  eft  fi  facile  de  fatisfaire  la 
nature  à  cet  égard,  pour  qui  fait  fe 
contenir  dans  les  bornes  qu'elle  nous 
a  fagement  prefcrites  !  Ce  n'eft  pas 
feulement  en  facrifiant  à  Vénus,  que 
les  hommes  fe  livrent  aux  plus  monf* 
trueux  excès;  ilsyeulent  pervertir  Tufa- 
ge  de  toutes  chofes ,  &  en  changer  la 
deftination.  L'on  veut  qu'un  char  de- 
vienne un  lit  ambulant,  dans  lequel 
on  repofe  auffi  mollement  que  fur  le 
duvet. 

Luc.  Mais  qui  font  donc  ceux  qui 
forment  des  vœux  auffi  infenfés  ? 

Le  Cyn.  Ceft  vous ,  infolens  par- 
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tifans  des  plaifirs,  qui  faites  de  vos 
femblables  autant  de  bêtes  de  fomme, 
&  les  obligez  à  marcher  péniblement 
penchés  fous  le  fardeau  de  vos  litières; 
qui  les  comptez  au  nombre  des  plus 
vils  animaux ,  en  dirigeant  avec  des 
xênes &  comme  ft  vous  plaît,  tous  leurs 
pas  &  leurs  moindres  mouvemens  du 
haut  de  ces  trônes  de  volupté,  où  votre 
ftupidei  grandeur  ,  nonchalamment 
étendue,  fe  croit  au  comble  du  bon- 
heur &  de  la  puiffance.  Ceft  vous  en- 
core, qui ,  follement  Çfris  du  vain  éclat 
de  la  pourpre,  employez  à  CompùfSL 
de  frivoles  couleurs  ,  la  chair  d'un 
poiffon  dont  la  nature  vous  avoit  per- 
mis Pufage,  tout  au  plus  pour  votre 
fubfiftance. 

Lvc.  Mais  fi  ce  poiffon  précieux 
peut  nous  fournir  à  la  fois  &  des  ali- 
mens  &  des  couleurs  brillantes ,  pour- 
quoi n'en  tireroit-on  pas  ce  double 
avantage  ? 

Lfe  Cyn.  Par  ce  beau  raifonnement, 

Diy 
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il  n'eft  point  d'abus  ni  de  ridicule  ufage 
qu'on  ne  vienne  à  bout  d'autorifer. 
Ainfî  l'amphore  peut  fervir  de  coupe , 
quoique  Tune  foit  évidemment  defti- 
née  à  verfer  la  liqueur  dans  l'autre. 
Mais  qui  pourroit  parcourir  les  diflfé- 
rens  excès  du  luxe  ,  &  tout  ce  qu'ont 
imaginé  les  hommes  pour  fe  rendre 
malheureux  ?  Voilà  pourtant  toutes  les 
miferes  que  tu  voudrois  me  faire  par- 
tager avec  le  vulgaire  ;  tu  me  fais  même 
un  crime  de  les  écarter  loin  de  moi. 
Je  fuis  ce  convive  frugal  &  modéré , 
qui,  dans  FafSuence  des  mets,  fe  con- 
tente du  plus  fimple,  &  dédaigne  tous 
les  autres  ;  &  parce  que  j'ai  refferré  mes 
défirs  dans  le  cercle  le  plus  étroit,  tu 
compares  ma  vie  à  celle  des  bêtes. 
Compare-leur  donc  aufli  les  Dieux, 
qui  ne  connoiffent  point  la  néceffité. 
Pour  te  faire  comprendre  que  tout 
l'avantage  eft  de  mon  côté,  fouvienç- 
toi  que  les  plus  foibles  ont  aufli  le 
plus,  de  befoins ,  les  enfans  plus  que 
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les  hommes  faits,  les  femmes  plus  que 
les  hommes,  les  malades  plus  que  ceux 
qui  fe  portent  bien ,  &  que  les  Dieux 
en  font  abfolument  exempts  ;  ainfi  ceux 
gui  en  ont  le  moins ,  fe  rapprochent 
davantage  de  la  Divinité.  Hercule ,  le 
plus  grand  des  Héros  (a)  ,  cet  homme  fi 
digne  d'être  élevé  au  rang  des  im- 
mortels, parmi  lef  quels  on  Ta  placé, 
crois<u  qu'il  fut  malheureux,  parce 
qu'il  n'avoit  pour  vêtement  qu'une 
peau  de  lion ,  ou  p^rce  que  fon  cœur  ne 
connut  jamais  les  5éûrs  infenfés  dont 
brûlent  les  vôtres ?  Appelleras-tu  in- 
fortuné, le  bienfaiteur  de  l'univers, 
ou  pauvre  un  Demi-Dieu  dont  la  puif- 
fance  s'étendoit  fur  la  terre  Se  les  mers? 
Toujours  vainqueur  dans  toutes  les 
contrées  qui  furent  le  théâtre  de  fes 

(a)  Les  Cyniques  regardoient  Hercule  comme 
leur  Divinité  tutélaire  ,  &  ils  tâchoient  de  l'imiter 
au  moins  dans  fon  extérieur.  Leur  bâton  répon- 
doit  à  famaiTue ,  leur  manteau  à  fa  peau  de  Kon  , 
&  leur  impudence  à  fon  courage, 

Dv 
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exploits,  jamais  perfonne  n'ofa  s'éga» 
1er  à  luî,  ni  lui  difputer  la  fupériorité, 
jufqu'à  ce  qu'enfin  il  quitta  le  féjour 
des  mortels  pour  devenir  habitant  des 
cieux.  Crois-tu  que  l'objet  de  tant  de 
courfes  glorieufes,  fut  de  fe  procurer 
une  chauflure^  ou  quelques  vêtemens 
pour  couvrir  la  nudité  de  fon  corps  f 
Non  ,  fans  doute  ;  mais  il  étoit  auffi 
fage  que  puiffant,  &  fa  modération 
égaloit  fon  intrépide  valeur.  Théfée, 
qui  marcha  fur  fes  traces ,  &  qu'on 
difoit  fils  de  Neptune,  ne  fut-il  pas 
Roi  des  Athéniens  &  le  plus  fameux 
Héros  de  fon  fiecle  ?  Il  ne  porta  ja- 
mais ni  d'habit  ni  de  chaufïure  ;  il  ai- 
moit  à  laifTer  croître  fa  barbe  &  fes 
•cheveux ,  &  plaifoit  à  tous  les  anciens, 
qui  valoient  mieux  que  vous.  Aucun 
d'eux  n'eût  jamais  confenti,  non  plus 
que  les  lions ,  à  fe  voir  dépouiller  de  ces 
marques  honorables  de  la  force  &  du 
courage.  On  croyoit ,  dans  ces.  temps 
fortunés ,  que  la  délicateffe  des  traits 
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&  la  douceur  de  la  peau  ne  conve- 
noient  qu'aux  femmes;  on  vouloit  pa- 
roître  hommes ,  comme  on  l'étoit  en 
effet.  La  barbe  étoit  un  ornement  mâle 
&  digne  d'un  Héros ,  comme  une  cri- 
nière touffue  eft  celui  d'un  courfier  gé- 
néreux; on  confervoit  avec  foin  ce 
préfent  de  la  nature ,  dont  les  grâces 
viriles  font  pour  nous  la  parure  la  plus 
noble  &  la  plus  majeftueufe.  Ce  font 
ces  mœurs  antiques  &  refpeftables  que 
je  veux  adopter  pour  règle  de  ma  con- 
duite ,  &  jamais  x>n  ne  me  verra  porter 
envie  aux  heureux  de  nos  jours,  ni 
chercher  à  leur  reffembler.  Qu'ils  vi- 
vent dans  les  délices  de  la  table ,  j'y 
confens  ;  qu'ils  foient  magnifiquement 
vêtus  ;  qu'ils  emploient  le  rafoir  ,  les 
odeurs  &  les  parfums  pour  donner  le 
change  à  la  nature ,  &  l'embellir  en 
dépit  d'elle  -  même  :  voici  en  peu  de 
mots  les  plus  chers  objets  dénies  défirs. 
Puiflent  mes  pieds,  comme  ceux  de 
Chiron ,  être  armés  d'une  corne  in- 

Dvj 
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vulnérable  !  piaffe  mon  corps ,  ainfi 
que  celui  des  lions ,  repofer  par-tout 
où  il  trouvera  de  la  terre  poyr  fe  cou- 
cher ,  n'avoir  point  d'autre  toit  que 
la  voûte  des  cieux ,  &  '  fe  contenter 
des  alimens  les  plus  communs  !  puiffe 
mon  cœur,  ainfi  que  celui  de  mes  amis, 
ne  jamais  défirer  l'or  &  l'argent,  dont 
la  paffion,  fléau  terrible  de  l'huma- 
nité^ produit  parmi  nous  les  féditions, 
les  trahifons ,  les  guerres  &  les  meur^ 
très  !  Les  hommes  feroient  bientôt 
exempts  de. tant  de  maux ,  s'ils  fayoient 
fe  reftreindre  au  fimple  néceffaire.  Loin 
de  moi  tout  défir  infenfé  ;  mon  uni- 
que étude  fera  toujours  de  favoir  goû- 
ter hs  avantages  d'une  précieufe.  mé- 
diocrité. VoHà  ma  morale ,  voilà  mes 
principes.  Ils  différent  fans  doute  beau-* 
coup  de  ceux  du  vulgaire  :  eft-il  donc 
étonnant  que  j'en  fois  fi  éloigné  dans 
ma  manière  de  vivre  ?  Quoi  !  le  Co- 
médien ,  le  Joueur  de  flûte  &  le.  Chan- 
teur porte; oient  des  habits  qui  les  di£ 
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tmguent  de  tous  les  autres ,  &  tu  vou- 
drois  que  •  l'homme  de  bien  n'eût  rien 
au  dehors  qui  le  fît  reconnoître  dan$ 
h  foule,  &  qu'il  fe  conformât  fcru- 
puieufement  aux  modes  capricieufes 
d'une  fociété  corrompue  !  Si  tu  m'ac- 
cordes une  fois  que  l'homme  vertueutf 
doit  être  remarqué,  même  à  fon  ex- 
térieur ,  ne  doit-il  pas  donner  la  pré- 
férence à  celui  -qui  révolte  le  plus  nos 
efféminés  Petits  -  Maîtres ,  &  qui  eft 
le  plus  propre  à  leur  infpirer  de  l'hor- 
reur &  du  dégoût?  J'ai  donc  raifon 
de  paroître  hideux  &  mal-propre,  de 
laiffer  croître  ma  barbe  &  mes  cheveux^ 
de  me  couvrir  les  épaules  d'un  manteati 
en  lambeaux ,  &  de  marcher  nu-pieds. 
Pour  rvous ,  quoi  de  plus  convenable 
que  la  parure  &  les  ornemens  des  cour- 
tifannes  &  des  plus  infâmes  proftituées? 
Le  nombre,  la  couleur,  la  molleffe  8c 
la  magnificence  de  vos  habits ,  le  foin  de 
votre frifure,  les  parfums,  les  odeurs, 
les  délices  de  la  vie  ^  tout  vous  rap- 
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proche  d'elles  :  comme  elles  la  moin- 
dre fatigue  vous  abat  &  vous  atterre, 
comme  elles  vous  vivez  efclaves  des 
plaifirs.  Vos  tables  font  aùfli  fomp- 
tueufes  que  les  leurs ,  vos  lits  aufli  vo- 
luptueux, votre  démarche  auffi  effé- 
minée ,  ou  plutôt  vous  ne  marchez  pas  ; 
mais ,  femblables  à  de  lourdes  maffes 
de  bagage  ,  vous  aimez  mieux  vous 
faire  traîner  par  des  chevaux  &  des 
hommes.  Pour  moi ,  mes  pieds  me  tranf» 
portent  par-tout  où  j'ai  befoin  d'aller. 
Je  fais  également  réfifter  à  un  froid 
cuifant,  &  fupporter  une  chaleur  ex- 
trême; ma  vie  dure  &  pauvre  m'a  ap- 
pris à  ne  jamais  murmurer  contre  la 
volonté  des  Dieux.  L'habitude  du  bon* 
heur  &  de  la  volupté ,  vous  rend  au 
contraire  toujours  mécontens  de  votre 
fort;  tout  vous  paroît  infupportable , 
le  préfent  vous  ennuie ,  rien  ne  vous 
plaît  que  ce  qui  n'eft  point  en  votre 
pouvoir  ;  en  hiver  vous  défirez  l'été , 
en  été  vous  regrettez  l'hiver  ;  quand 
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il  fait  chaud  vous  voulez  du  froid  , 
quand  il  fait  froid  vous  demandez  de 
la  chaleur.  Toujours  d'une  humeur 
chagrine  &  bizarre,  comme  des  ma- 
lades ,  la  fatiété  produit  en  vous  ce 
qui  eft  en  eux  l'effet  de  la  maladie» 
Et  tu  voudrons  après  cela  que,  renon- 
çant au  genre  de  vie  que  j'ai  embraffé  , 
je  priife  déformais  pour  guides  ,  les 
plus  frivoles  &  les  plus  inconfidérés 
de  tous  les  êtres  !  xits  hommes  dont 
toutes  les  a&ions  &  les  entreprises  n'an- 
noncent que  l'inconféquence  &>la  fo- 
lie !  qui,  dans  la  conduite  de  leurs  pro«r 
près  affaires  ,  n'écoutent  que  l'habi- 
tude &  les  préjugés  du  vice,  faxjs  jamais 
çonfulter  la  raifon  ni  la  fageffe  !  qui 
felaiffent  entraîner  par-tout  où  les  porte 
la  fouge  irréfiftible  de  leurs  paffions  ! 
Je  vous  comparerais  volontiers  à  des 
gens  qui ,  engagés  dans  un  torrent  ra- 
pide,, font  obligés  de  céder  à  l'impé- 
tuofité  du  courant;  ou  bien  encore 
£  cet  homme  qui  montoit  un  cheval 
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fougueux  :  le  cavalier  imprudent  ne 
pouvoit  plus  descendre ,  &  fe  laiflbit 
emporter  au  hafard  ;  quelqu'un  le  ren- 
contre &  lui  demande  où  il  va  :  de- 
mandez-le à  mon  courfîer ,  répôndit- 
il.  De  même ,  fi  Ton  vous  interrogeait 
pour  favoir  où  vous  êtes  entraînés  : 
au  gré  de  nos  pallions ,  devriez-vous 
répondre,  fi  vous  étiez  finceres;  c'eft- 
à-dire,  au  gré  deiayolupté,  de  l'am- 
bition, de  l'avarice,  de  la  colère,  de 
ia  crainte.  Tous  ces  vices ,  comme  au- 
tant de  courfiers  indomptés ,  vous  en- 
traînent où  il  leur  plaît ,  Se  vous  pré- 
cipitent dans  les  plus  profonds  abymes , 
avant  même  que  vous  ayez  prévu  votre 
chute.  Et  moi ,  grâces  à  mon  air  auf* 
tere  &  fauvage  ,  je  jouis  d'une  vie 
paifible  &  tranquille ,  je  fais  ce  que  je 
veux,  je  vois  qui  il  me  plaît.  Ce  vieux 
manteau  déchiré ,  dont  tu  te  moques, 
me  délivre  des  fots ,  qui  n'ofent  m'ap* 
procher  ;  cette  chevelure  hérifféç  & 
cette  barbe  hideufe  me  préfervent  de 
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nos  impertinens  Petits-Maîtres.  J'ai  le 
plaifir  de  les  voir  fuir  à  la  hâte  ,  aufli- 
tôt  qu'ils  m'apperçoivent  de  loin. 
En  revanche ,  les  hommes  inftruits , 
vertueux  &  modeftes,  me  recherchent 
&  m'accueillent  avec  empreffement. 
Voilà  ceux  que  j'aime  à  fréquenter  , 
voilà  ceux  dont  l'amitié  m'eft  pré- 
cieufe.  Mais  ceux  à  qui  vous  donnez 
exclufivement  le  nom  d'heureux  mor-  . 
tels  5  vous  ne  me  verrez  point  à  leur 
porte;  ils  me  font  pitié  ;  leurs  cou- 
ronnes d'or  &  leur  pourpre  ne  font 
à  mes  yeux  qu'une  vaine  fuméç.  Mon 
extérieur  n'eft  pas  feulement  celui  des 
gens  de  bien ,  c'eft  encore  le  coftume 
des  Dieux.  Je  te  permettrai  de  le  tour- 
ner en  ridicule,  quand  tu  auras  exa- 
miné les  ftatues  élevées  en  leur  hon- 
neur. Parcours  leurs  Temples  dans  la 
Grèce  &  chez  toutes  les  nations;  on^ 
les  a  repréfentés  prefque  tous  fans  vê- 
temens ,  tel  que  tu  me  vois  :  les  Sculp- 
teurs &  les  Peintres  leur  ont  toujours 
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laiffé  leurs  cheveux  ôc  leur  barbe,  & 
ils  fe  font  bien  donné  de  garde  de  les 
rafer ,  ainfi  que  les  efféminés  de  nos 
Jours.  Blâme  maintenant,  fi  tu  Tôfes* 
ce  qu'on  regarde  par -tout  comme 
l'ornement  H  plus  digne  de  la  Di- 
vinité. 
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v^ue  Jupiter  confonde  le  dcteftable 
Coq ,  avec  fa  voix  rauque  &  perçan- 
te !  on  diroit  qu'il  porte  envie  à  mon 
bonheur.  Grâces  au  plus  délicieux  de 
tous  les  fonges ,  parvenu  tout  à.  coup 
au  comble  de  la  félicité,  je  me  voyois 
environné  de  richeffes,  &  voilà  que 
ce  maudit  réveil-matin  vient  fi  mal-à- 
propos  me  fendre  la  tête,  &  m'arra- 
cher  aux  plus  doux  inftans  de  ma  vie  ! 
Je  ne  pourrai  donc,  même  pendant 
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la  nuit ,  me  dérober  à  la  rigueur  <Së 
mon  fort ,  mille  fois  plus  infupporta- 
ble  que  cet  affommant  chanteur  ï  II 
n*eft  pas  minuit,  tout  éft  dans  le  filence 
autour  de  moi;  je  ne  fens  point  cette 
piquante  fraîcheur,  avant-courriere  de 
l'aurore ,  &  qui  ne  me  trompé  jamais 
fur  le  retour  de  la  lumière.  Lé  fcélé- 
rat  ne  dort  pas  plus  4ue  s'il  étoit  chargé 
de  garder  la  toifon  d'or  (a)  ;  à  peine 
fuis-je  couché  qu'il  commence  fa  niu- 

(a)  Au  monent  ou  Phryxus  alioit  être  immolé 
pour  délivrer  de  la  pelle  le  pays  d'Iolcos  ou  ré- 
gnoit  fon  oncle  ,  un  bélier  fortit  d'un  nuage , 
enleva  Phryxus  avec  fa  fœur  ,  &  les  porta  dans  fa 
Colchide.  Phryxus ,  à  Ton  arrivée  ,  fit  à  Jupiter 
le  facrifice  de  ce  bslier ,  dont  la  toifon  étoit  d'or  ; 
il  la  fufpendit  à  un  arbre  dans*  une  forêt  confa- 
crée  au  Dieu  Mars ,  Se  la  fit  garder  par  un  dra- 
gon qui  dévoroit  tous  cett*  qui  fe  préfentoient 
pour  l'enlever.  Elle  devoit  procurer  l'abondance 
&  les  riche/les  à  ceux  qui  s'en* rendroient  maî- 
tres &  la  ^onferveroient.  Jalon  l'enleva  par  le 
fecours  de  Médée  &  dô  fes  compagnons  les  Ar- 
gonautes. ' 
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fique  infernale.  Tu  ne  le  porteras  pas 
loin.  Je  ne  puis  en  ce  moment  faire 
ufage dii  bâton,  tu  m'échapperois  dans 
les  fenebres,  &  te  moquerois  de  moi; 
mis  attends  qu'il  (bit  jour  >  Ôç  je  t'ap- 
prendrai à  me  laiffer  dormir. 

Le  Coq.  Je  croyois  5  mon  cher  maî- 
tre, vous  faire  plaifir  en  voifs  éveillant 
4e  grand  mapn ,  ^ifin  que  votre  jour- 
née fût  plus  longue  &  plus  lucrative. 
Quand  vous  ne  feriez  qu'une  pantou- 
fle avant  le  jour ,  ce  feroit  toujours 
autant  dç  gagné  pour  vivre  ;  mais  û 
vous  aimes  mieux  dormir  la  grafle  ma- 
tinée ,  je  ne  troublerai  plus  déformais 
votre  repos  ;  je  ferai  plus  muet  qu'un 
poiflbn.  Prenez  garde  cependant  qu'a- 
près avoir  été  bien  riche  en  fonge , 
vous  ne  mouriez  de  faim  quand  v.ous 
ferez  éveillé. 

Mie.  Un  Coq  parler  !  grands  Dieux  ! 
que  fignifie  ceci  ?  détournez  de  moi 
tout  mauvais  augure. 

Le  Coq,  Et  pourquoi  donc  ne  par- 
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lerois-je  pas  comme  vous  ?  qu'y  a-t- 
ïl  de  fi  étonnant  en  cela? 
,  Mie.  Quoi ,  ce  n'elt  pas  là  un  pro- 
dige !  Encore  une  fois,  Dieux  puif- 
fans ,  éloignez  de  moi  tout  malheur. 
Le  Coq.  On  voit  bien  ,  mon  cher 
maître ,  que  vous  ne  connoiffez  guère 
les  Livres  ,*  &  que  vous  n'avez  point 
la  votre  Homère,  N'y  voit -on  pas 
Xanthe(a),  l'un  des  chevaux  d'Achille , 
ceffer  tout  à  coup  de  hennir,  s'arrêter 
au  milieu  de  la  mêlée ,  &  parler  en 
vers  ?  non  feulement  il  ne  s'exprime 
point  en  profe ,  comme  je  fais  main- 
tenant ,  mais  il  prophétife  &  prédit 
l'avenir.  Cependant,  aucun  des  fpe&a- 
teurs  ne  crie  au  prodige  ;  aucun  ne  cïoit 
devoir  implorer  le  fecours  des  Dieux, 
comme  pour  détourner  quelque  grande 
calamité.  Et  qu'auriez-vous  donc  fait, 
fi  vous  aviez  entendu  le  vaifleau  des 
Argonautes  parler  (t>)  ;  les  chênes  de 

.  (a)  Iliaich.  XIX,  v.  408. 
(£)  Ce  vaifleau,  nommé  la  Navire  Argo>£\xzt 
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la  forêt  deDodone  rendre  des  oracles, 
&  la  chair  des  vi&imes  à  moitié  rôties, 
mugir  à  la  broche  (a)  &  fur  les  char- 
bons ardens  ?  qu'auriez  -  vous  dit  en 
voyant  ramper  à  vos  pieds  la  peau  dont 
elles  venoient  d'être  dépouillées? Pour 
moi ,  qui  marche  toujours  aux  côtés 
de  Mercure  ,  le  plus  éloquent  ou  le  plus 
babillard  de  tous  les  Dieux,  moi  qui  me 
nourris  avec  les  hommes  &  habite  leurs 
demeures,  il n'eft  point  furprenant que 
j'aie  appris  à  parler  leur  langage.  Quoi 
qu'il  en  foit,  fi  vous  me  promettez 


dit-on ,  le  premier  qui  ait  été  en  mer.  Argus ,  fa* 
meux  Archite&e ,  le  conftruifit  avec  les  chênes  de 
la  fotéc  de  Dodône  en  Epire ,  dont  les  arbres  ren- 
doient  des  Oracles  ;  ce  qui  fit  attribuer  la  même 
vertu  au  vaiffeau  des  Argonautes,  Homère ,  au 
huitième  chant  de  l'Odyfféc ,  v.  s  s6  »  <k>une  auft* 
de  l'intelligence  aux  vaiffeaux  des  Phéaciens.  ' 

(a)  Au  douzième  chant  de  lOdyAce,  les  com- 
pagnons d'Ulyffe  font  forcés  par  la  faim  de  man- 
ger les  bœufs  du  Soleil ,  &  le  Poète  raconte  tous 
ces  prodiges»  auxquels  Lucien  fait,  allufion. 
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de  me  garder  le  fçcret,  je  vous  appren- 
drai à  quelle  occafion  &  pourquoi  j'ai 
obtenu  le  don  de  la  parole! 

Mie.  Mais ,  fuis-je  bien  éveillé  ?  n'eft- 
ce  point  un  rêve  ?  eft  -  ce  bien  mon 
Coq  qui  me  parle  ?  Dis  -  moi  donc  ,  - 
de  qui  tiens-tu  cette  faveur  ?  ne  crains 
rien  ,  je  n'en  parlerai  à  pèrfonne  ;  &> 
quand  jefferois  indifcret,  qui  voudrait 
croire  qu'un  Coq  adroit  parlé  ? 

Le  Coq.  Bon  !  la  parole  n'eft  rien. 
Et  fi  je  vous  difois  que  ce  Coq  étoit 
un  homme  il  n'y  a  pas  encore  bien 
long-temps.  # 

Mie.  Tu  n'es  pas  le  premier  qui  ait 
ainfi  échangé  la  barbe  contre  les  plu- 
mes. On  m'a  raconté  autrefois  une  hif- 
tôire  à  peu  près  {emblable  d'un  jeune* 
homme  nommé  Gallus ,  que  Mars  avoit 
pris  en  amitié.  Le  Diçu  l'admettoit  à 
toutes  fes  parties  de  ^\dÀi\x ,  <5c  l'avoit 
fait  confident  de  fes  amours  ;  il  s'tix 
fit  accompagner  lorfqu'il  vint  au  ren- 
dez-vous fecret  que  lui  avoit  donné 

Venus, 
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Vénus,  Il.cjaignoît  d'êtrc  découvert 
par  le  Soleil,  qui  n'auroit  pas  manqué  , 
s'il  l'eût  vu  avec  la  Déeffe,  d'aller  en 
avertir  Vulcain.  Le  jeune  étourdi,  qui 
étoit  chargé  de  relier  aux  aguets  à  la 
porte ,  afin  d'annoncer ,  quand  il  en 
leroit  temps,  le  retour  de  la  lumière, 
eut  l'imprudence  dç  fuccomber  au  fom,. 
meil ,  &  fit  par  conféquent  fort  mau- 
vaife  garde.  Le  Dieu  du  .jour  trouve 
ainfi  Vénus  &  Mars,  qui ,  comptant  fut 
la  vigilance  de  leur  fentinelle,  dor- 
moient  alors  dans  la  plus,  profonde  fé- 
curité.  Vulcain,  inflruit  parle  Soleil, 
furprend  les  deux  amans,  &  les  en- 
ferme dans  des  filets  qu'il  avoit  fabri- 
qués depuis  long-temps  dans  ce  deflein. 
Le  premier  ufage  que  Mars  fit  de  fa' 
liberté,lorfqu'on  la  lui  eut  rendue  ,  fuç 
de  changer  en  oifeau  fon  infidèle  gar-* 
dien,  en  lui  confervant  les  armes  qu'il 
portoit  ^upafavant  j   &  la  crête  qui 
décore  aujourd'hui  vos  têtes,  «ft  le 
cafque  de  l'infoxtgBé  ÇalHfo  C'eft  4ft* 
TomtW  E 
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puis  ce  temps  que ,  pour  appaifer  lé 
Pieu  offenfé ,  vous  ne  manquez  jamais, 
dès  que  Vous  fentez  approcher  Pau-* 
rore ,  d'annoncer  long  ^  temps  aupa~ 
ravant  fon  arrivée,  par  vos  chants  de- 
venus inutiles, 

'  Le  Coq.  Je  fais  cela,  Miçylle;  mais 
cette  aventure  n'eft  point  la  mienne  <, 
fcar  je  ne  fuis  qtfun  jeune  Çoq, 

Mie.  Hâte-toi  de  m'apprendre  ton 
îiiftoire  ;  je  fuis  curieux  de  la  fàvoir. 

Le  Coq.  Connoiflez^vous  Pytha* 
jgore  de  Samos  ? 

Mîc.  Qui?  cet  orgueilleux  Sophifte 
qui  défend  Fufage  de  la  viande  &  nous 
interdit  les  fèves ,  que  je  regarde  comme 
le  meilleur  de  tous  les  mets  &  le  plus 
facile  à  préparer  ?  N'efkce  pas  encore 
ce  Charlatan  qui  condamne  f# s  difci-» 
blés  à  cinq  ans  de  filence  ? 

Le  Çoq,  Savez-'VOus  auffi  qu'avanç 
d'être  Pythagote ,  il  avoit  été  Euphor* 

(tf)  Ç-çtQiç  ut  jcimç  Troyço  <jui  fat  eue  par 
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Mic  Oui.  On  dit  que  ce  fut  uo, 
grand  fourbe  &  un  grand  magicien. 

Le  Coq.  Eh  bien  !  ce  Pythagore  f 
c'eft  moi-même;  ainfi  ménagez-le  un 
peu,  &  n'en  dites  point  tant  de  mal; 
d'ailleurs  ,  vous  ne  le  cQnuoifTez  pas 
affez  pour  le  condamner. 

Mie,  Ah  !  voilà  un  prodige  qui  fur- 
paiTe  encore  tous  les  autres  ;  un  Coq 
Philofophe  !  Dis-moi  donc  comment 
tu  as  pafie  d^  Tefpece  de  l'homme  à 
celle  des  oifeaux,  &  comment,  après 
avoir  pris  naiffance,  à  $araos  (a)  >  tu 
ts  devenu  citoyen  de  Tanagra  (b  ).f  é 


Ménéla*  au  fiégc  de.Txoie  f  c9œmerMicylIe  le  dît 
lyi-mçmt.  dans  4a  jfuitct  .de  ce  Dialogue. 

(a)  Samps  ç&  une  des  îles'wrincipales  de  fa/ 
mer  Egée  ,  fur  ta,  côte  occidentale  de  l'Àfie  Mi- 
neure, vis-à-vis  le  moiit  Mycaï e  cri  Ionie ,  dan* 
cette  pame^èmer-cJcTignee  plus- particulièrement  * 
fou?  le  nom  de  Mtrjxqnennj,  Junon  croit  hq5 
norée  d'un  culte  particulier  dans* cette  île.  * 

^<^)  Tanagra. étôit.iine  ville  de  Béorie:,  fur  la* 
rive  gauche  del\Afopûs,  vers  rembouchurç  dç  ' 
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Je  t'avoue  que  tout  cela  me  paroit 
bien  difficile  à  croire.  D'abord  je  re- 
marque en  toi  deux  çhofes  tout  à  fait 
contraires  aux  principes  de  Pythagore, 

Le  Coq.  Et  quoi  donc  ? 

Mie.  La  première ,  e'eft  'que  tu  es 
un  grand  babillard ,  un  crieur  àflbm* 
rnant ,  &'  que  ce  Philofophe  recom-* 
mandoit  à  ceux  de  fa  feâe  de  refter 
cinq  années  entières  fans  parler,  pout 
s'accoutumer  au  filence.  La  féconde 
ne  contredit  pas  moins  fon  fyltêmej 
par  hier  au  foir ,  en  rentrant  chez  moi, 
je  t'ai 'donné  des  fèves,  au  défaut 
d'autre  chôfe ,  &  tu  ne  t'es  pas  fait 
prier  pour  les  avaler.  En  forte  qu'il  faut 
néceffairement  que  tu  en'impofes  en 
voulant  te  faire  pafler  pour  Pytha- 
gore ;  ovi ,  fi  tu  l'es  en  effet,  tu  as  toi- 
même  enfrejnt  lçs  Jpix  que  tu  t'es  pref». 


ce, fleuve,. qui  fe  jette  dans  î'Eurlpe.  Pline  ,di* 
que  les  Coqs  de  Tanagta,  ewieut  foït  WttQH»n^ 
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trites.  En  rempliflant  ton  ventre  dq 
mes  fèves,  tu  as  commis  un  auffi  grancf 
crime  que  fi  tu  avois  mangé  la  tète  de 
ton  père. 

Le  Coq,  Mais,  Micylle,  il  faut  jugef 
des  chofes  félon  les  perfonnes  &  les 
çirconftances,  Autrefois  je  ne  mangeois 
point  deiévès  ,  parce  que  j'étoïs  Phi- 
losophe; aujourd'hui  que  je  fuis  Coq, 
c'jeft  un  mets  qui  me  convient  beau- 
coup, &  dont  aucune  loi  ne  m'inter- 
dit l'ufagê.  Apprenez  maintenant  les 
différentes  conditions  par  ïefquelles  j'aî 
parfé  ayant  de  venir  à  celle-ci ,  &  ce 
qui  m'eft  arrivé  dans  chacun  de  ces  di* 
vers  états* 

Mîc*  Oui,  conte-rrçqï  tes  aventures* 
elles  doivent  êtte  bien  curieufe^s celles 
vaudront  bien  mon  ibnge ,  & "fi  l'ori 
me  donnoït  â  choifir  entre  lé  plaifïr 
d'entendre  ton  hiitoire  &  celui  de  rêver 
des  chofes  fi  agré^blef  v|ene  fais  pour 
lequel  je  me  déte^mineroisi  ,    . 

Le  Coq>  Quoi,  votre  fonge  Vdtfj 

E  ii  j 
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paffé  encore  par  la  tête  !  croyez-môï, 
laiflez  là  toutes  ces  belles  chimères  ; 
voue  bonheur  eft  bien  loin  ?  il  n'en 
refte  plus  rien.  , 

Mie.  Oh!  je  te  jure  que  je  n'ou* 
bliërai  jamais  les  doux  inftans  de  mon 
fommeil  ;  mes  paupières  appefanties  fé 
referment  encore  d'elles  -  mêmes ,  & 
femblent  ne  laiffer  échapper  qu'avec 
peine  un  rêve  auffi  déHcieutf  j  le  fou- 
.venir  m'en  fera  toujours  cher,  &  je 
jdë  puis  bien  exprimer  la  férifation  (a) 
âroluptueufe  qu'il  me  fait  éprouver. 

Ee  Coq.  Il  faut  en  effet  qu'il  aît 
|>ien  des  charmes  pour  vous ,  puifqu'il 
arous  affede  auffi  vivement  ,  même 
àjp'rës  votre  réveil  ;  cependant  tes  fon- 
ges  ont  dés  ailes ,  &  s'envolent  eh  un 

(â)Le  texte  dit  ;  Mon  fange  m* a  fait  éprouver 
un  chatouillement  auffi  agréable  que  celui  qu'on 
rejfent  en  tourhdnt^une  plume' dan/' fe s  oreille?. 
Plus  haut,  Micyllc'avéîé'^j  cjàc' ce fongt ','  ek 
ï  envolant ,  avoit  laiffé  fes  paupières  enduites  de 
iniel. 
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înftant,  Au  refte  ,  je  voudrois  bien  Sa- 
voir ce  que  le  vôtre -peut  avoir  cie  fl 
attrayant. 

Mie.  Je  vais  te  lé  raconter}  cela 
me  rappellera  tous  mes  plaifirs.  Mais 
tu  m'as  promis  toi  -  même  de  ni'ap* 
prendre  toutes  tes  métamorphofes..  » 

Le  Coq.  Quand:  vous  ferez  biert 
éveillé ,  Micylle ,  &  que  vous  aurez 
ceffé;de  rêver.  Dites-moi  f  je  vous  prie  , 
eft-ce  par  la  pcante  d'ivoire  of  par  celle 
'  de  corne  (a),  que  vçtse  fonge.  eft  for» 
des  enfers?  . 

Mie.  Ce  tfeft  ni  par  l'ime*,  ni  pa* 
l'autre* 

Le  Coq,  Cependant  Homère  ne  parle 
que  de  ces  ckux4à. 

Mie.  Bon!  ce  vieux  radoteur  n'en- 


te) Hornete  ».  ait  dix-neuvième  chant  4e  i'Oàyù 
fee,  vv  y<»2,?  dit  que  les  (onges  vaîus  &  men* 
fongers  rortèftf.  par  fa  porte  d'ivoire  f  $e  les  vrais 
fongeâ  par  la  porte  de  corhe.  Virgile  dit  h  même 
chofe  au  quatrième  chant  de  PEnqide  ;  v.^^4.N 

E  iv 
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tendoit  rien  aux  fonges.  Peut-être  les 
fiens  ne  fortoient-ils  que  par  ces  deux 
portes,  car  il  n'en  a  jamais  fait  que 
de  miférables  comme  lui  ;  encore  ne 
pouvoh-il  les  voir  bien  clairement, 
puifqu'il  étoit  aveugle.  Mais  le  miea 
eft  forti  par  une  porte  d'or,  il  étoit 
'd'or  lui-même ,  &  n'étaloit  à  mes  yeux 
que  de  l'or. 

Le  Coq*  Mais  voilà  bien  de  l'or, 
on  vous  prendrait  pour  un  autre  Mi- 
das  ;  votte  fonge  paroît  avoir  comblé 
tous  vos  voeux,  &  l'on  diroit  que 
.Vous  poffédez  toutes  les  mines  du 
;mondç. 

Mrc.  O  Fythagpre  ?  quels  monceaux 
ftn  ai  vus  !  quels  immenfes  tréfors  i 
quel  éclat  brillant  !  Mais  rappelle-moi 
un  peu  les  vers  de  Pindare  fur  ce  fujet; 
c'eft,  je  crois,  le  début  de  la  plus  belle 
4e  fes  Odes.  Après  avoir  dit  que  Peau 
eft  le  plus  excellent  de  toits  les  élér 
piens,  le  Poëte  exprime  l'admiration 
dont  il  eft  pénétré-  pour  Por, 
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Le  Coq.  N'eft-ce  point  ceci  ?    • 

Sur  les  élémefls  rivau* 
L'eair  remporte  h  vi&oirc  5 
Jel  qu'un  feu  dans  ht  nuit ,  l'or  encre  les  métaux 
Brille  à  nos  yeux  éblouis  de  fa  gloire  (a), 

Mïc.  Ceft  cela  même,  &  Ton  dirait 
que  Pindarë  atroit  eu  le  même  fonge 
que  moi  lorfqu'il  fit  ces  vers.  Mais  il 
eft  temps ,  ô  le  plus  favant  des  Coqs, 
que  je  t'apprenne  toutes  les  merveilles 
que  f  ai  vues. 

Tu  fais  qu'hrer  au  foir  je  n'ai  point 
mangé  à  la  maiibn;  ï'avois  rencontré 
fur  la  place  publique  le  riche  Eucrates, 
qui  m'a  dit  d'aller  fouper  chez  lui 
après  que  j'aurais  été  au  bain.  ,  . 

Le  Çoq.  Oh  !  je  m'en  fouvîehs  par- 
faitement, car  il  m'a  fallu  jeûner  toute 
la  journée  y  &  attendre  jufqu'à-  dix 
heures  du  foir  ;  je  vous  vis  enfin  ren- 
trer un.,  peu  chancelant  fur  vos  jam- 
bes ;  yoifc  m'ayez  donné  alors  cinq 

(*)  Pîndaxc  >  OA  Olvmp.  L 
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méchantes  fèves  ,  aflez  maigre  fotiper 
pour  un  Coq  qui  fut  autrefois  Athlè- 
te (a)  ?  &  qui  s'eft  montré  avfec  hon- 
neur dans  les  Jeux  Olympiques. 

Mie»  Dès  que  je  t'eus  donné  à  fou- 
per,  je  fus  me* coucher,,  &  pendant 
cette  nuit  dciicieufe:,  feus  un  :  fonge 
divin ,  comme  dit  'Homère; 

Le  Coq.  Mais  auparavant ,  racon-t 
tez-moi  tout  ce  que  vous  avez  fait 
chez  Eucrates  ;  entrez  dans  les  détails 
du  feftin,  &  dioes-moi  comment  le 
tout  s'eft  pâfFé*  La-  doute  âljùfîon  du 
ïbuvenir  vaudra  préfcjue  la  réalité  ;. 
vous  croirez  encore  y  être  i  &  ce  fera 
pour  vous  un  fécond:  repas.  . 
- .  Mie.  Je  craâgnois  de  te  rappeler  la 
penfée  affligeante  de  ton  mauvais  fou- 
pér  ;  mais ,  pulfqae  tu  le  défires ,  je 
irais  te  fatrsfaire/ 


(a)  Diogcnc  de  Laifrce  rapporte  qire  P^riïagort 
àvoît  été  cTabôri}  Athlète  ,  &  qu'il  remponâ  flb 
prix  aux  Jeux  Olympiques;  - 
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Je  n'avois  jamais  mangé  de  ma  vie 
chez  un  homme  riche,-  lorfqu'hier  , 
par  hafard  ,  je  rencontrai  Eucrates» 
Après  Tavoir  falué  très-humblement^ 
&  l'avoir  traité  de  Monfeigneur ,  félon 
ma  coutume ,  je  m'éloignois ,  n'ofant 
Faccompagoer  plus  long  -  temps ,  de 
peur  de  lui  faire  déshonneur  avec  mes 
•habits  déchirés  :  Micylle ,  me  dit  -  il , 
je  célèbre' aujourd'hui  V  anniverfaire  de 
la  naijfance  de  ma  fille  r  &' j'ai  invité 
un  grand  nombre  d'kmisJ H y>en  a  un 
parrni  eux  qui  ne  Je  porikipas  b&ntx,. 
&  je  ne  fais  fi  nous  Taurons  ;  iahs  te 
cas  oh  il  me  feroit  dire  qu'il  ne  vien- 
dra pas  y  je  veux  que.  tu  fois  de  l&'fète 
à  fa  placé*  À-  peinte  eus -.je  entendu 
cette  chafcrûante^  fïnvitatit>n',  que  <  je 
faluai  mon  hôte  juïqu'à  terre  r  &  ftjfc 
retirai ,  eh  priant  les  Dieux  de  ren- 
forcer d'une  bonne  fièvre-^  d'une  plett- 
réfie,  bu  d'un  accès  de  goutte, -là  Ma- 
ladie du  valétudinaire''  dont  je  d^ois 
être  le  riepréfentant  arable.-  Le^mjte 

E  v) 
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qui  s'écoula  jufqu'à  celui  du  bain  * 
me  parut  un  fieclè,  ôç  je  ne  détour- 
nai point  les  yeux  du  cadran.  Dès  que 
l'heure  fut  arrivée  ,  je  volai  droit  au 
lieu  du  feltin ,  après  avoir  pris  la  pré- 
caution de  retourner  mon  manteau  du 
beau  côté ,  &  de  m'arraager  le  moins 
pial  qu'il  me  fut  poffible.  En  arrivant  à 
la  porte  du  logis  ,  je  trouvai  un  grand 
nombre  de  convives ,  efatre  autres  le 
jrialàde  dont  je  n'étois  que  le  fup- 
pléant,  &  dont  la  plac&&  la  portion 
ta'avoîeot  d'abord  été  deftihées  ;  ç'étok 
un  homme  de  foixante  ans ,  orî  le  por- 
tait à  quatre,  &  fa  mine  annonçoit 
aflfez  qu'il  nç  jouiflbit  pas  d'une  bonne 
.4anté,  H  ctoit  d'une  pâleur  extrême, 
fâvoitle  corps  enflé,  refpiroit  ayec  beau- 
.coup  de  peine ,  &  faifoit  les  plus  grands 
efforts  pour  touffer  &  cracher.  On 
«Ufoit  que  p'çtoit  un  de  ces  Pbilofo*- 
.phes/qui  amufent  less  jeunes  gens  avec 
leurs"  niaiferies.  Sa  barbe ,  d'u^e  lon- 
gueur à  £mtc  peur,  éçpit  bkn,  dans 
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toute  la  force  du  mot,  une  barbe  de 

bouc.  Le  Médecin  Alchibius  lui  fai- 

foit  des  reproches  de  ce  qu'il  s'étoit 

hafardé  à   fortir  dans  un  pareil  état. 

Perfonne }  réppndit-il  5  &  fur-tout  un 

Philqfophe ,  ne  doit  jamais  manquer  à 

fa  parole ,  fut-il  ajjiégé  par  toutes  les 

maladies  enfemble*  D'ailleurs  peut-être 

l'honnête  Euctates  auroit-il  imaginé  que. 

c'était  fierté  de  ma  part.  Point  du  tout , 

reprisse  à  mon   tour ,  //  vous  auroit 

fu  au  contraire  bien  bon  gré, d'être  rejlé 

che%  vous  y  pour  y  mourir  à  votre  aife  t 

plutôt   que  de  v$us   expofet  a  rendre 

Vamedans  un  accès  de  pituite  au  milieu 

àt  fon  feflin.   L'arrogant  Phiiofophe 

.ne  daigna  pas  faire  femblant  d'avoir 

entendu .  ma  raillerie,  En  ce  moment 

nous  yîme  s  paroîtreEucrates%Dès  qu'il 

eut  apperçu  le  moribond  Thefmopolis 

(  c'étoit  le  nom  de  notre  homme  )  : 

Mon  Maure  ,  lui,  dit-il  ,  je  fuis  charme 

,  de  vous  voir  ,,&.  vous  m0.ve1fa.it  plaijir 

M  venir  1  mais  vqus,  n'aurie^  rien  perdu, 
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en  gardant  la  chambre  ,  car  j'aurais  en 

foin  de  vous  faire  porter  de  tous  les  mets. 
En  prononçant  ces  mots ,  il  lui  tendit 
la  main  pour  l'introduire  dans  fa  mai- 
fon ,  quoiqu'il  fût  déjà  foutenu  par  ks 
efclaves.  Pour  moi,  je  me  difpofois  à 
m'en  retournerfort  affligé  de  l'aven-* 
ture,  lôrfque  les  yeux  d'Eucrates  tom- 
bèrent fur  moi  :  il  me.  fixa  d'abord 
quelques  minutes  ,  paroiflant  fort  in- 
décis ,  &  ne  fâchant  à  quoi  fe  réfoudre; 
puis  ayant  remarqué ,  ce  me  femble  y 
que  je  h'avois  pa^  l'air  trop  content: 
Entre  aujji ,  me  dit-il ,  Micylle ,  je  te 
trouverai  place  ;  j'enverrai  mon  fils  fou- 
per  avec  fa  mère  dans  l'appartement  des 

femmes:  Peu  s'en  eft  fallu ,'  comme  tu 
vois  ,  que  je  ne  fois  revenu  à  la  mai- 

"fon,  les  dents  créufes  &  la  bouche 
béante,  comme  un  loup  qui  a  manqué 
fa  proie.  J'entrai  donc  fans  me  faire 
prier ,  un  peu  honteux  cependant  de 
voirie  fils  de  la  mâifon,pmir  ainîi  dire^ 

%  exptilfé  du-feftiu  à  caufe  de  mou  Quand 
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il  fallut  fe  mettre  à  table ,  cinq  grands 
laquais  Vous  enlèvent  mon  Thefmo- 
poVtSi  le  placent  avec  beaucoup  de 
peine  fur  le  lit  qui  lui  étoit  deftiné  > 
s'empreffent  de  le  remparer  de  tous 
côtés  d'une  foule  de  Couffins,  afin 
qu'il  pût  fe  foutenir  &  refteT  quelque 
temps  dans  la  même  fituatibn.  Comme 
perfonne  ne  vouloit  être  foir  voifin  r 
on  me  fit  mettre  fur  le  même  lit  &  à 
la  même  table.  Enfuite  nous  fîmes  un 
magnifique  feftin  :-  lès  tafofes  étoient 
couvertes  d'une  infinité  (fè  mets  ex- 
quis  \  8c  fur-toùt  d'une  nombreufe 
vaiffelle  d'or  &  d'argent.  On  ctoit  fervi 
par  vin  grand  nombre  de  beaux  ef- 
claVésj  il  y  aVoit  ^excetîens- Mufi- 
den*  y  éc  dès*  Bouffons  èxtrêmèrtierit 
âiptifah^  Taurois -été  au  conible  de 
la  joie ,  fans  cet  înfupportablë  pédant  y 
que  j'eiiffe  voulu. voir  bien  loin.  Il 
-fei'âlfeihinoit  de  fôri1  impertinent  ba- 
vardage1: tantôt  il  me  feîloit'-entendre 
à'énMyfc&fès  iliflfeftàticfns  fiïr'  ce  qû% 
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appeloit  la  vertu  ;  tantôt  il  me  prou* 
voit  fort  au  long  que  deux  négation* 
valent  une  affirmation,  &  que  quand 
il  fait  jour  il  n'eft  jamais  nuit  ;  d'au- 
tres fois  il  me  difoit  que  pavois  des 
cornes ,  &  mille  autres  fottifes  du 
même  genre,  dont  je  me  ferois  bien 
paffé ,  ainfi  que  de  lui  Enfin  il  ne  me 
laiffa  pas  refpirer  un  inftant ,  &  il  ne 
me  fut  pas  poflibie  de  jouir  du  plaifk 
de  la  mufique*  Voilà  mon  repas. 
.  Le  Coq*  Le  fot  voifînage  dp  ce  vieux 
radoteur  a  un  peu  troubip  la  fççe~ 

Mie.  Venons  maintenantà  mon  foage. 
Eucrates  fe  voyoityje  nefais  comment, 
fur  le  point  de  mourir*- fans  enfans. 
Avant  <fexpk$r ,  il  m'appelle  auprçs 
,de  lui ,  &  me  déclare ,  p?r  fon  tefta- 
ment,4'unique  héritier  detpusfesbien^. 
Je  me  voyois  enfuite  environné  de  tré- 
fors  înépuifables ,  que  je  tirais  avec 
complaifance  des, coffres  larges  &  prcv- 
,  fonds  qui  les  renfermoient  ;  f es  habits  ^ 
fes  tahlesr  f es  vafes  y  fes ;  efclaves,  tout 
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étoit  à  moi.  Nonchalamment  étendu 
dans  un  char  traîné  par  deux  beaux 
chevaux  blancs,  j'excitois  l'admiration 
&  l'envie  de  tous  les  paffans,  Une  foule 
nombreufe  me  préccdoit;  d'autres  for- 
moient  une  cavalcade  à  mes  côtés  j  à 
ma  fuite  on  en  voyoit  davantage  en-* 
core.  Je  portois  les  plus  riches  vête- 
mens  d'JËucrates ,  &  feize  gros  anneaux 
brillans  de  pierreries  décoroient  mes 
doigts,  On  avpit  préparé,  félon  mes 
ordres,  un  feftin  fplendide,  pour  rece* 
voir  mes  amis  ;  ils  furent  aflemblés  au 
même  inftant ,  parce  que  dans  les  fon- 
ges,  l'exécution  eft  auffi  prompte  que 
la  penfée.  Déjà  on  avoit  enlevé  les 
mets,  &  nous  commencions  à  portes 
les  fantés  ;  je  préfentois  à  chacun  de 
mes  convives  les  libations  de  l'ami- 
tié ,  dans  des  coupes  d'or.  Nous  en 
étions  aux  fruits,  lorfque,  par  tes 
chants  importuns,  tu  es  venu  troubler 
le.  repas  ,  renyerfer  les  tables,  &  difli- 
per  toutes  mes  richeffes  comme  une 
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vaine  fumée.  Juge  fi  favois  tort  d'êfl* 
furieux  contre  toi ,  pour  avoir  inter- 
rompu ce  rêve  délicieux ,  dont  f  au- 
rais voulu  prolonger  la  durée  encore 
trois  nuits  entières. 

Le  Coq-  Serîez-vous  donc  tellement? 
paffionné  pour  les  richeffes ,  qu'elles 
iiffent  Tunique  objet  de  votre  admi-* 
ration,  &  croyez-vous  ne  pouvoir  être 
heureux  que  par  elles  ? 

Mie.  Je  ne  fuis  pas  feul  de  mort 
fentiment.  Et  toi  -  même ,  quand  ti* 
étois  Euphorbe  (a),  l'or  &  l'argent 
brilloient  toujours  fur  ta  tête  ,  &  fai-* 
foient  l'ornement  de  tes  cheveux  ;  tut 
voulois  que  leurs  boiïclès  flottantes 
fufTent  retenues  par  des  nœuds  d'or  4 
&  cela  au  milieu  des  camps  &  dantf 
la  mêlée  ,  où  le  fer  eft  plus  ïiéceffaire 
que  For.  L'éclat  de-  cfes  métaux  pré-* 
cieux  relevoitla  beauté  majeftueufe  d'à 
ta  chevelure,  <5t  lui  donnoit  mifle  agré* 
■    ' -, '    '        ■  •  ■• 

(tf)Iliaich.  XVII,  y.  ju 
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ihen*  nouveaux  %  c'eft  pour  cela  ,  )è 
péftfe',  qu'Hbmere  la  compare  à  celle 
des  Grâces*  Au  refte,  il  n'eft  point 
étonnant  qu'un  fimple  mortel  comme 
toi  ait  connu*  tout  le  prix  de  l'or , 
puifque  îe  grand  Jupiter  lui-même ,  le 
maître  des  Dieux  &  des  hommes,  penfa 
<Jue  rien  n'étoit  plus  propre  à  lui  con- 
cilier les  bonnes  grâces  de  £)ànaé,  qu'il 
aimoit.  Tu-  fais  que,  pour  obtenir  les 
faveurs  de  cette  Prmctffe  ;,  il  fe  chan- 
gea en  pluie  d'or ,  &  pénétra  aînfi  dans 
la  tout  iriàcceflible  où  fon  père  la  re- 
tenoit  erifërmce  avec  le  plus  grand  foin» 
Eft-if  néceflâire  de  te  rappeler  toué 
les  avantages  que  For  procure  à  ceux 
qui  le  poffedent  ?  Te  dirai-jè  qu'il  leur 
donne  Ta  vertu,  la  fageffe,  la  pûiflancè 
&  la  beauté  ?  qu'il  élevé  en  un  inftant 
au  comble  de  la  gloire  &  au  faîte  des 
hohnëurfc ,'  le$'  plus  bbfcurs  &  les 'der- 
niers des-  "hotames  ?  *  TV  cohnois  mon 
Voifirï  Sîmbriyqiii  ISifoit;  il  n'y  a  pas 
encore  long-temps,  le  même  métier  que 


moi;  celui  que  tu  m'as  vu  régaler  cï'uff 
plat  de  légumes  &  de  faucilles  aux 
Saturnales  dernières. 

Le  Coq.  Oui,  oui,  je  le  connoi* 
votre  Simon*  N'eft-ce  pas  un  petit 
courtaud?  Le  drôle  ne  s'eft  pas  con- 
tenté de  remplir  fa  panfe  ;  après  avok. 
bien  foupé  avec  vous  ,  il  a  caché  une 
écuelle  de  terre  fous  fon  bras ,  &  Fa 
emportée  en  s'en  allant,  J'en  fuis  sûr,» 
MîcyUe ,  parce  que  je  l'ai  vu. 

Mie.  Le  coquin  !  il  m?a  cependant 
juré  fes  grands  Dieux  qu'il  ne  Tavoifc 
point  prife.  Mais  fi  tu  Pas  vu,  pour-* 
quoi  ne  m'as-tu  pas  averti  xju'on  nous 
voloit?  [ 

Le  Coq.  Je  ne  ppuvois  que  chantes 
dans  ce  temps4à,  &  je  n'ai  pas  manque 

de  le  faire Mais  que  vouliez-* vous 

me  dire  4é  ce  Simon  f  ., 

Mie  Il  avoit  un  coufin  extrêmes 
ment  riche,  qui  de  fon  viva.nt.ne  lui 
avoit  jamais  donné., unç.  obole  :  <3fc 
comment,  l'eut-ii  fait?  il.  ne  fe  per- 
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fnettoit  pas  lui-même  de  toucher  à 
ion  argent.  Ce  vieil  avare  étant  venu 
à  mourir  dernièrement ,  les  Loix  dé- 
clarèrent Simon  fon  héritier ,  &  celui- 
ci  fut  mis  en  pofleffion  de  tous  fes 
"biens;  de  forte  qu'il  vit  aujourd'hui 
dans  la  plus  grande  opulence,  lui  qui  na- 
guère étoit  réduit  à  lécher  fon  écuelle. 
Il  a  échangé  fes  haillons  craffeux,  con- 
tre la  pourpre  &  des  habits  de  toutes 
couleurs;  il  a  un  grand  nombre  d'ef- 
claves  ?  de  chars ,  de  vafes  d*or  9  des 
meubles  fomptueux  ;  enfin  il  eft  pref- 
que  adoré  de  tout  le  monde  9  &  ne 
daigne  phjs  me  regarder.  Je  1$  vis  paf- 
fer  l'autre  jour ,  &  lui  dis  :  Mon  jour , 
Simon.,  }t  fuis  votre  forvitew.  Que  v*ut 
dire  ce  malheureux .  ayec  fon  Simon  > 
reprit  mon  homme  en  £è  fâchafit  ?  puis 
regardant  fesefcUves  y  &  leur  parlant 
çl'un  "ton  de  maître  :  Difes-lui ,  je  vous 
prie /de  rie  paseftrbpterAainji  mon' nom  $ 
qu^ït^ïïpffenrte'qnerjefais  Mxmjreurpour 

lui  >  &  çuç  jt  ja'AffiU+Miiifim  àç  h 
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Simoniere.  Ce  qu?il  y  a  de  bien  plus 
étonnant ,  c'eft  que  toutes  les  femmes 
font  folles  de  lui  ;  il  dédaigne  les  unes , 
de  fait  le  difficile  avec  elles  ;  d'autres 
font  plus  heureùfes ,  &  il  confent  à 
en  être  aimé.  Celles  qui  ne  peuvent 
venir  à  bout  de  lui  plaire,  ne,  parlent 
de  rien  moins  que  de  fe  pendre.  Tu 
vois  les  merveilleux  effets  de  l'or  ;  auffi 
puiflant  que  la  ceinture  devenus  ,  il 
donne  des  grâces  &  des  charmes  à  la 
laideur  même  ;  tu  fais  d!ailleurs  ce  que 
difent  le?  .Poètes,  :   , 

Rien  n'égale  à  nos  yeux  ie  vif  éclat  de  For  (a). 

&  encore, 

TUen  ne  réfifte  à  l'or-,  tout  cède  à  fa  puiffaneci 

Mais,  qu'as-tu  à  rire ,  mon  cher  Pytha- 
gore? 

Le  Coq.  C'eft  de  vous  voir,  ainfî 

*que  lg  vulgaire,  concevoir  uç'e  idée 

»  •    ■-    "  \       '    ' 
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fi  fauffe  des  riches ,  que  vous  ne  con- 
iioiffez  pas.  Soyez  bien  perfuadé  qu'ils 
mènent  une  vie  infiniment  plus  mal* 
fceureufe  que  vous.  Je  puis  en  parler 
favamment,  moi  qui  ai  paffé  par  toutes 
fortes  de  conditions,  &  me  fuis  vu 
tantôt  riche  &  tantôt  paijvre.  Mais  vous 
pourrez  bientôt  en  juger  par  vous* 
même. 

Mie.  Il  eft  temps ,  en  effet ,  que  tu 
me  racontes  tes  diverfes  métamorpho- 
ses ,  &  ce  que  tu  as  remarqué  dans  les 
différentes'  conjonctures   où  tu  t'eç~ 
trouvé. 

Le  Coq^  Ecoutezvmoi  donc  ;  mais 
fâchez,  avant  toutes Ichofes,  que  je 
n'ai  jamais  vu  de  .plus  heureux  moi> 
tel  que  votis.  .   *.     '. 

Mie.  Que  moi?  En  yiérité  jetefou- 
fcaite  un  pareil  bonheur;  car  je  me 
»  fâcherois  prefque  contre  toi.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  vbyonsicoàiœent  d'Euphorbe 
eu  es  devenir  JPythagpre^fliis  tout 
se  que  tu  as  été  jufqu'au  moment  au 
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Ton  t'a  envoyé  dans  le  corps  de  mon 
Coq.  Il  a  dû  t'arriver  bien  des  aven- 
tures, &  tu  as  dû  voir  bien  des  chofes 
curieufes  en  changeant  de  forme  tant 
de  fois. 

Le  Coq.  Il  feroit  trop  long  de  vous 
raconter  comment  mon  ame,  defcen- 
due  d'Apollon,  fut  condamnée  à  venir 
habiter  la  terre  ,  pour  expier  dans  un 
corps  mortelles  feuillures  qu'elle  avoit 
contra&ées.  D'ailleurs ,  il  ne  m'efl  point 
.permis  de  révéler  de  tels  myfteres,  râ 
à  vous  de  les  entendre.  Lorfqu'une  fois 
je  fus  devenu  Euphorbe.... 

Mie.  Et  moi,  qui  étois-je  avant 
d'être  Mycillef  Ai -je  auili  éprouve 
-différens  changemensî 

Le  Coq.  N'en  doutez  pas. 

Mie.  Eh  bien,  pourrois-tu  me  dire 
ce  que  j'ai  été  ?  je  ferois  curieux  de 
le  favoir. 

:  :  Là  Coq.  Vous  étiez  une  de  ces  four- 
mis deslcdesj  qui  virent  dans  les  mines 
ji'or.    i-..        ... 

Mie. 
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Mie*  Gomment  !  aptes  avoir  fait  ma 
demeure  an  mijieu  de  l'or,; je  n'ai  pas 
ejufefprit  d'en  conferver  quelques  par- 
celles en  changeant  d'état  !   Tu  fais 
fans  doute  auffi  ce  >que  je  deviendrai 
après  ma  mort;  dis- le  moi,. je  t'en 
prie  ,  car  .fi  quelque  bonne  fortune 
fti'attendok,  je  me  pendrois  tout  à 
l'heure  au  pieu  fur  lequel  tu  te  perches 
tous  les  foirs. 

Le  Coq.  Oh  1  il  eft  impçfîible  de 
le  favoij*  Pour  revenir  à  mon  Jiif- 
loire  <,  quand  j'étois.  "Euphorbe  \  je 
combattis  fous  les  murs  de  Troie  y  où 
je  fus  tué  par  Mçnéjas.  Après  un  cer- 
tain temps 9,  je  devins  Pyth^gore.  $Ioa 
^me ,  dans  l'intervalle ,  erroit  fans  de- 
ineure  fixe ,  jufqu'à  ce,, qu'il  plut  à 
Mnéfarque  mon  père  4e  lui  en  faire 
une.  .  ,  • 

r    Mie.  Quoi  !  tu  as  ététlilong-tempi 
fans  boire  &  fans  irfangé*  !  iV 

Le  C;qq/ Aisément':  II  n'y  a  que, 
le  corps  qui  'fok-fujes  i  ces  befoins, 
Tome  Z7„  £ 


L 
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Mie.  Mais  dis^noi ,  je  té  prie,  tous 
*e$  «merveilleux  éV4énenrens<  du  ficge 
de  Troie  ^  fi  fameux  fatis  -l'Iliade ,  fç 
fontrils  véritablement  paffés  de  la  ma^ 
niese  dont  Homère  lès  faGOnte  f 

Le  Coq.  Et  çômméht  autoit-il  pu 
Je  favoir,  lui  qui,  pendant  ce  temps-? 
)à ,  écoit  chameau  dans  la  Bfeâriafte(rf)  ? 
Tout  ce  que  je  puis  vousf  dire ,  c'efl 
qu'il  n'y  eut  rien  d'extraordinaire  en 
'tout  ce'a;  qu'il  yabiep  à  rabattre  & 
-delà  grandeur  d*Ajax  &  dp  la  beauté 
d'Hélené.  Tkï  vu  cette  dernière  j  elle 
£toit  d'une  blancheur  pâle  &  fade,  3ç 
■avoir  un  long  cou  qui  ne  fmifToir,  pas  ; 
^cVft  pour  cela  qu'on- a  imaginé  qu'elle 
•avait  eu  un  cygne  pour  père;  Elle 
Hétoit  dVtHeurs  très-âgée-,*  prefque 

.  gj  >t  ■<  ,:<    ».       y  »  >    y  ii    ■  ^ .  j  i  a        »w        ,         ,   , 

(a)  Là  Ba&riane  cft  une  contrée  d'Ane  qui 
■s'étend  te  long  <dç  }k  aga  méridionale  de  i'.Qzus  , 
qui  la  fepare  delà, &ogdianef} tes  rnoiiragncs  qu\ 
font  une  fuitç  <J?  celle*  qui  .couvrent  le  nord 
de  ï  Inde  fous  lç  noix»  dé  Paropamijfus ,  bornenç 
*îa 'B^rlfine'yçTs  fe  midif- 
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aufli  vieille  qu'Hécube  (a).  Elle  fut 
d'abord  enlevée  par  Théfée  (  b) ,  con- 
temporain d'Hercule  ;  &  celui-ci  s'é- 
toit  emparé  de  Troie  long-temps  au- 
paravant. J'ai  fu  tout  cela  de  Pan-» 
thée(c),  qui  m'a  dit  que  dans  fon 
enfance  il  avoit  vu  ce  Héros. 

Mie.  Faut-il  aufli  regarder  comme 
une  fable  tout  ce  que  le  Poète  raconte 
de  la  valeur  intrépide  d'Achille  ? 

Le  Coq.  Je  n'en  puis  rien  dire;  je 
n'ai  jamais  eu  occafion  d'en  Venjr  aux 
-mains  avec  lui ,  &  -en  généraîjé  fuis 


(a)  Hécube  étofa  *  <ommc  on  fait,  époufe  de 
Priam ,  Se  jnerc  de  Paris  qui  enleva  Hélène. 

(£)_Lê  Grec  ajoute  que  Thëfée  trânfporta  Mi- 
kitt  dans  Apfûdnîs;  ç*eft  une  vfllë  de  TÀtlique» 
Théfée  donna  pendant  fa  rie  des  marques  d'une 
valeur  extraordinaire ,  &  marcha  fur  les  traces 
d!Hcrcule.  l\  dompta  le  Minotaufle ,  fournit  les 
Amaionts  5  deCcendk  aux  Enfers  pour  enlever 
Proferpine  ,-  &  t*vk  plufcuss  fermes,  ,-c©mnu 
Hélène ,  Ariane  j  Phfedfei      *  ' 

(f)  C'stoit  le  j>"ere>  d'Èuphoifce. 
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peu  inftruit  de  tout  ce  qui  regarde  les 
Grecs ,  'puifque  j'étois  dans  le  parti  op~ 
pofé.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft 
que  je  n'ai  pas  çy  beaucoup  de  peine 
à  vaincre  Patrocle  (a) ,  ni  à  lui  faire 
mordre  la  pouiîiçre. 

Mie.  Ta  défaite  çoijta  moins  encore 
£  Mcnélas»  Mais  c?en  eft  aflez  fur  ce 
ftyçt,  Revçpoos  ji  tor*  personnage  de 
Pythagofe.  . 

•  ;I^p  Coci,  H  faut  avoyçraujourd'hui 
la  y^nté  ,  Miçylle;  ce  Pyçhagore  étoit 
ijnp#u%>Jiift^;âc  eh^iatSR,  mais  ha- 
bile homme,  &  vçrfé  dans  les  plus 
belles  connoiftances.  Je  voyageai  en 
'Egypte  ,  pour  rrfiriflruire  avec  les  S$- 
vans  du  pays  ,  &  '  profiter ,  de  leurs 
jui^rès^J'y  l\*s  fe,  Livre?  d'Qrus  £ 


:      ,        .  !        ;•_        

.  <*)  Ceft -WF-.t&iAn»oidc.«Eujhorhr  fti  tua 
point  Paurociciil  ïie^fiç  «pelé  blefler.  iHamere* 
4g  4iç-cjcpxpfftiîicïit  aa  ffeizieaw  cbaat  de  i*Ifiad«î  , 
y.  8?8  &  fuiv.  On  f^d'ailiewa  quç  Patr«çl9 
périt  par  lçs  fl^to*  -4!H$#0r« 
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^Ofirîs  (a)$  puis  repaffant  en  Italie  , 
j'enfeignai  aux  habitans  de  la  Grande 
Grèce  ,  la  doôiine  que  f  avois  ap- 
portée de  mon  voyage.  Elle  parut  (ï 
.admirable ,  que  Ton  me  regarda  com- 
me un  Dieu.  ; 

Mie.  Pavois  déjà  entendu  rasante* 
ton  apothéofe  ,  &  ta  réfurreâioj*  avec 
une  cuiiïe  d'or.  Mais  dis-»moi  à  quel 
propos  tu  as-  imaginé  de  défendre 
Fufage  de  la  viande  &  des  fèves  ? 

.  Le  Coq.  Ah  !  ne  parions  pas  de  ctà 
articles  de  ma  doftrine. 

Mie.  Et  pour  quelle  raifonf 


(d)  Ortis.ou  Horûs  fut ,  dit-ôn!,  Roi  d'Egypte  \ 
long-temps  avant  la  fondation  de  Rome.  On  pré- 
tend qui!  compofa  des  Livres  d'Hiéroglyphe?  en 
Langue  Egyptienne ,  &  qu'ils  furent  traduits  eii' 
Grec  par  un  certain  Philippe.  Platon  parle  4ff 
Livres  d'Ofiris  dans  fpn  fécond  Dialogue  for  la 
Légiflatron  5  il  les  regarde  comme  dès  Poe'mcs , 
&  dit  qu'ils  fe  font  confervés  pendant  une  longue  ' 
{Site  de  fiecles.  ^ 

F  iij 
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Le  Coq.  Il  n'y  a  pas  de  tjuoi  me* 
vanter. 

Mig.  Qu'importe  ?  Pourquoi  tant 
de  myfteres  avec  ton  hôte  &  ton  ami  ? 
car  je  ne  veux  plus  me  regarder  comme 
ton  Maître. 

L^.Coq.  Eh  bien  ,  it  n'y  avoit  rien 
de  fage'ni  de  fenfé  dans  cette  bizarre 
défenfe.  Je  voulais  abfolument  forcer 
les  hommes  à  m'admher,  &  leur  inf 
pirer  pouf  mdi  la  plus  grande  véné- 
ration. Des  chofes  communes  &  ordi- 
naires n'euflent  point  frappé  les  efprits; 
il  falloit,  pour  les  étonner,  unedodrine 
nouvelle,  &  des  principes  inconnus. 
)ufqu'alors;  j'ai  cru  devoir  propofer 
des  nouveautés  dont  la  caufe  fût  igno- 
rée de  tout  le  monde,  afin  que  chacun 
fît  (es  cônje&urès ,  comme  dans  l'in- 
terprétation des  Oracles  ambigus ,  & 
m'admirât  comme  tin  homme  extraor- 
dinaire. 

Mie.  Je  crois  que  tu  te  moques  de 
moi,  comme  tu  as  fait  des.habitans 
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de  Crotone,  de  Métaponte*  de  Ta-* 
rente ,  &  de  tam  d'autres  qui  te  fui-' 
voient  dans  un  filence  religieux  ,  Se 
âdoroiërtt  la  trace  de  tes  pas.  Mairf 
après  avoir  été  Pythagore*  qû'es-tu 
devenu  ? 

Le -Coq.  Afpairë  i  cette  fameuft 
courtifanne  de  Milet. 

Mie*  Comment  F  Pythagote  a  été 
femme  !  La  plaifantemétamorphofe! 
Vous  aVefc  donc  pondu  autrefois  i 
Monfîeur  te  Coq  ?  ^-entends  lorfqué 
vous  étiez  Àfpaifié^  car  vous  favez 
ce  qui  s'eft  paffé  entre  Périeiès  <5b 
vous.  Quoi  Pythàgore  a  été  mère  ! 
Pythagore  a  manié  l'aiguille  Se  le  fu* 
feau  (a)  !  enfin  PythagoTe  a  été  cour- 
tifanne ! 

Le  Coq.  Ouï  ,  j'ai  fait  tous  ces  per- 
fonnagçs\  Au  refte ,  je*  ne  fuis,  pas  le 
feul  qui  aie  chaogé  dç  fçxe;  Tiïéila$ 

V       '  "' '  '  >*  ■;'.■;'  « ■><■■■    mu  ■■  mu  i     figti**f* 

(a)  Le  texte  dit  :  Fous  ave\ çardê  la  lafnet& 
vous  avec  filé, 

F  iv 
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es.  Cœnce  (a)  ont  avant  moi  paffé  dé, 
l'état  d'homme  à  celui  de,  fernme,  & 
toutes  vos  plaïfanteries  retpmbent  fut 
eux  comme  fur  moi. 

Mipf  Tu  peux,  m'apprend^  par  çon~ 
féquent  laquelle  eft  la  plus  hem#ufe  y 
ou  de  la  condition  4'on  hqrame ,  ou 
de  celle  d'une  jolie  courtifanne  à  qui 
Ton  conte  fleurette. 

Le  Coq.  Savezrypçs  bien  que  vous 
me  faites*  là,  une  queftion  trçs-em- 
barrttfltfnté>  :&  quô  «Tkéûas  eut  tout 
lieu  de  fe  repentir, d'y  avoir  répon-» 
àu(b)i  ^ 

Mie.  Euripide  Ta  dçcidé  pour  toi  5 
#n  difant  qu'il  aimerok  mieux  fe  trou- 
»  ■«         'i'"  .  [   " '  r~ 

(a)  Ce  dernier  étoit  un  Theilalien ,  qui ,  af  ris 
avwir  été  fille  fous  le  nom  àt  Cœnis  9  avoit  ob- 
tenu de  Neptune  d'être  changée  çn  homme  in- 
vulnérable. Il  fe  .trouva  au  combat  des  Centaures 
6c  des  Eapithcs,  qui  «l'accablèrent  d'une  forêt 
darbï€sT-fett«  kqueUe  il* fut  métamorphofé  ea. 
otfeau..    .■    '  - 

(i)  Voyez Tom.  I,  p.  334. 
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ver  à  trois  batailles  fous  le  bouclier, 
que  d'enfanter  une  feule  fois  (a). 

Le  Coq.  Sachez  cependant  que  votre 
tour  viendra  comme  celui  d'un  autre , 
&  plutôt  que  vous  ne  penfez  ;  car  il 
eft  impoffible  que  dans  les  diverfes 
révolutions  des  métempfycofes ,  vous 
ne  deveniez  femme  plufieurs  fois* 

Mie.  Comment ,  pendard  !  tu  crois 
donc  que  tous  les  hommes  font  defti-, 
nés  à  devenir  citoyens  de  Mitét  ou 
d.e  Samos ,  comme  toi  ?  On  dit  qu'étant^ 
Pythagore  ,  tu  fis  le  rôle    d'Afpafte 
auprès  du  Tyran  de  ton  pays  (b) ,  qui 
te  trouvoit  fort  beau.  Quel  homme  ou 
quelle  femme  as-tu  été  en  quittant  le  . 
corps  d'Afpafie  ! 

Le  Coq.  Cratès  le  Cynique. 

Mie.  Bons  Dieux  !    quel  change- 
ment !  de  courtifanne ,  Philofophe  l    ; 

Le  Coq.  Puis. Roi  5  puis  mendiant'*  > 
■     '    ■  ■      ,      >..'-.         *  "     '*  *     -  •  1  '■ 

(à)  Euripid.  Tragéd.  de  Medée ,  v.  z  jo. 
(b)  C'eft  Polycfate  ;  Tyran  de  Samos  ,  fous  le  ' 
règne  duquel  vîvoh  Pythagore. 

F  v 
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quelque  temps  après  Satrape  ;  enfuîte* 
cheval ,  geai ,  grenouille ,  &  une  infi- 
nité d'autres  chofes  dont  rémunéra- 
tion feroit  trop  longue.  J'ai  fini  par 
être  Coq  ,  '&  je  Pai  été  très-fouvent  y 
car  cet  état  me  plaît  infiniment.  Je 
me  fuis  trouvé  tantôt  dans  la  baffe- 
cour  des  Grands  &  des  riches ,  tantôt 
dans  celle  des  pauvres  ;  aujourd'hui  je 
vis  avec  vous ,  Se  je  ris  de  bon  cœur 
quand  je  vous  vois  mécontent  de  votre 
fort ,  déplorer  votre  mifere ,  vous  la- 
menter fans  ceffe,  &  porter  envie  à  îa 
fortuné  des  riches ,  dont  vous  ne  con- 
nbiffez  pas  les  chagrins  Se  les  tour- 
ment Vous  ririez  le  premier  de  vous- 
même  ,  mon  cher  Maître,  fi  vous  aviez 
la  moindre  Idée  des  inquiétudes  &  des 
foins  rongeurs  auxquels  ils  font  erx 
proie  jour  &  nuit  ;  vous  feriez  bientôt 
défabufé  fur  leur  prétendu  bonheur. 

Mît.  Eh  bien,  dites-moi y  je  vous* 
prie,  Pythagore. . .  f .  ou  ,  fi  ce  nom  ne 
vous  plaît  pas ,  faites-moi  coanoîue 
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lequel  je  dois  choifir  parmi  tous  les 
vôtres * 

Le  Coq.  Il  n'importe;  appelez-moi 
Euphorbe  ,  Pythagore  ,  Afpafie  ,  ou 
Cratès  ,  cela  m'eft  égal  :  tous'  ces  per- 
formages  aéiihis  en  moi  feùl  n'en  font 
plus  qu'un.  Cependant ,  comme  je  fui* 
Coq  maintenant ,-  vous  ferez  mieux  , 
;e  crois y  de  m'en  donner  le  nom;  ne 
fut-ce  que  pour  ne  pas  pâroître  mé- 
prifer  un  difeau  qui  couvre  de  fei 
plumes  tant  d'Utafires1  Anciens.  «  * 

Mtc.  Dis-riioi  donc,  mon  cher  Coq, 
puifque.tu  as  pafTé  partant  d'épreuves 
différentes  y  Se  que  tu  es*  fi  favant  y 
quelle  éft  la*  condition  des  -riches  ,  'Si 
quelle  eft  celle  des  pauvres  3  afin  que 
je  juge  pafmoi-mêitie  \  fi  'tu  as  rarforr 
de  me  croire  plus  heureux  que  ceux 
qui  poffedent  de  grands  biens, 

J&Côq;  faites  bien  attention '"à  ce 
qtièr  je  vaîsrVous:  dire ,  Micylïe.  En 
temps  de'  guerfe  ,  lorfqu'on  vient  an- 
nancer  que  les  ennemis  approchent  \ 
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vous,  n'êtes  pas  plus  épouvanté  qu'au- 
paravant ,  vous  n'appréhendez  point 
qu'on  ravage  vos  champs ,  vos  vignes 
&  vos  jardins.  Dçs  que  le  fon  de  la 
trompette  s'eft  fait  entendre ,  fi  toute-  . 
fois  vous  n'êtes  pas  déjà  trop  loin  pour 
qu'il  parvienne  jufqu'à  vos  oreilles, 
vous  n'ayez  à  penfer  qufàvotreperfon- 
ne,  &aux  moyens  de  vous  fouftraire 
nu  danger.  Outre  que  les  riches  ont  à 
craindre  comité  vous  pour  leut  propre 
vie,  quelle  doit  être  leur  çonfterna- 
tion  ,  Iorfque  du  haut  des  murs  ils 
voient  ravager  &  emporter  impuné- 
ment tput  £e  qu'ils  poffedent  dans  la 
campagne  ?  Si  l'on  a  befoin  d'impôts , 
c'eft  à  çux  feuls  que  l'on  s'adreffe;  s'il 
faut  aller  à  Ja;  guerre  y  ik  font  toujours 
les  premiers  expofés  au  danger ,  parce 
qu'on  les  choifit  pour  commander  quel- 
que coi;ps  de  cavalerie  ou^d'infaoterie* 
Mfis  pour  vous  >  à  J'ahri  fou*,  vqtre 
tâcher  d'ofîer ,  le  pojds.de  vos  vmes 
ne  vous  empêche  ppinr  de.  pourvoir 
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à  Vôtre  falut  par  la  fuite  ;  &  fi  vos 
concitoyen*;,  fprtent    vainqueurs  du 
combat ,  vous  êtçs  tout  prêt  à  célé- 
brer avec  eux  le  triomphe  de  la  pa- 
trie dans  la  joie  &  les  feftins*  En  temps 
de,  paix,  confondu  dans  la  multitude, 
&  caché,  pour  ainfi  dire,. parmi  le 
peuple  dont  vous  faîtes  partie ,  vous 
commandez  aux  Grands,  qui  tremblent 
devant  vous  &  cherchent  à  gagner 
vos  faveur»  par  des  largefles  ÔcdeS  fêtes 
publiques  ;  ils  ont  foin  de  vous  bâtir 
des  bains  fuperbes ,  de  vous  donne* 
tous  les  jours  des  Jeux  &  des  Spedacles  , 
tandis  que,  Çenfeur  févere  de  leur 
conduite,  Jug^fppkverain  de  leurs  ac-« 
tions ,  vous  les  condamnez  en  maître.,, 
quelquefois   même  fans  daigner  leur 
parler  (a).  Souvent  auffi;  quand  il  vous 
plaît ,  vous  faites  pleuvoir  ftp  eux  une 
ggele ,4e  ; pierres, ,#  you?  confisquez. 

VOfir<içifme*i     *     '-'  -: 
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leurs  biens.  Vous  n'avez  pafc  à  craindre 
vous-même  tes  délations  de  la  calom- 
nie ,  &  vous  n'êtes  point  expofé  à  voir* 
piller  vos  richefles  par  un  brigand  qui 
trouvera  moyen  d'entrer  chez  vous? 
par  le  toit  de  la  maifon ,  ou*  par  quel- 
que brèche  qu'il  aura  faite  à  vos  mu-* 
railles.  Perfonne  n'a  de  compte  à  vous 
demander,  vous  n'en  exigez  de  per- 
sonne. Vous  n'avez  point  à  batailler 
avec  des  Intendans  ou  des  Economes/ 
tes  plus   feelérats  des  hommes.  Sans 
foins  &  (ans  inquiétudes  quand  vorar 
avez  fini  une  favatte  &  reçu  vos  fept? 
oboles,  vous  quittez  le  travail  fur  là 
fin  du  jour ,  vousallefc  au  bain  fi  vdûs 
le  voulez  ,*  vous  achetez  quelques  ptiif- 
fons  avec  un  peu  (l'oignon ,  vous  fou-* 
pez  gaiement,  prefque  toujours  chan- 
tant &  philofophant  avec  votre  pré-: 
cieùfe  pauvtetéf  Vous  lui  devez  Ma 
force  &  la  fanté^  le-trarvail  qui  vous 
tient  *en.  haleine,  vous  enduriit  au 
froid,  &  vous  rend  infenfible  à  toutes 
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les  incommodités  delà  vie,  infuppor- 
tables  pour  les  autres.  Vous  ne  connoif- 
fez  jamais  les  maladies  dangereufes  qui 
affiegent  les  riches.  Si  quelquefois  vous 
éprouvez  un  léger  accès  de  fièvre  y  < 
vous   n'avez    pas  befpin  de  tant  de 
médicamens  :  quelques  jours  de  diète 
l'ont  bientôt  mife  en  fuite ,  &  elle  ne' 
fe  fait  pas  prier  pour  abandonner  un 
corps  robufte  Se  fain ,    qui  brave  les 
ff liions  ,  &  renvoie  toujours  les  Mé- 
decins mécontens.  Voyez  au  contraire 
ceux-qui  vivent  dans  l'abondance  ;  de 
combien  de  maux  ne  font-ils  pas  tour-* 
mentes  ?  La  goutte,  la  phtifie ,  la  pul- 
monie,  l'hydrôpifie?  font  les  fruits  or- 
dinaires àt  leurs  fomptueux1  feftîns  & 
de  leurs   excès  en  tout  genre.  Ainfî 
tous  ceux  -d'entre  eux  qui ,  à  l'exemple 
d'Icare ,  prennent  un  eflbr  trop  élevé 
&  s'approchent  trop  du  foleilj  fan?' 
^penfer  qu'ils  ont  des  ailes  dé  cire  y 
finiflfent  par  une  chute  d&È>Jorab!e,  ouA 
par    quelque    naufrage    long -temps: 
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fameux.  Ceux  au  contraire  qui ,  comme 
Dédale ,  fans  prendre  un  vol  audacieux  , 
rafent  modeftemçm  la  terre  6c  la  fur- 
face  des  eaux  5  arrivent  fûrement  &fans 
accident  au  terme  de  leur  çourfe. 
Mie.  Ces  derniers  fontlesplus  fages. 
Le  Coq.  Souffrez  que  je  vous  rap- 
pelle quelques  -  unes  de  ces  funeftes 
aventures.  NVt-onpas  vu  Crœfus  ren- 
verfé  du  trône  le  plus  puiïfajit  de  l'ÀGe, 
pour  monter  fur  un  bûcher ,  &  deve- 
nir, aux  portes  de  la  mort,  la  rifée 
des  Pçrfes  fes  vainqueurs  ?  Denis  , 
après  avoir  été  chaffé  de  Syracufé  ,  ne, 
vit -il  pas  reflerrée  dans  Pçtiroitè  en- 
ceinte d'une  école  obfcurfe,  l'autorité 
fuprême  qu'il  avoit  exercée  fut  un  vafte 
Empire?  ■  '-     >> 

Mie.  Puifque  tu  as  auflî  porté  une 
couronne,  dis-moi  ce  que  tu.penfes 
de  la  condition  des  Rçis.  Il  me  fem-, 
ble  que  tu  de#ois  être  au  comble  de  la* 
félicité,-  enpoffédamt  la  fourçe  de  tous 
les  biens. 
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Le  Coq.  Ah  ! .  ne  me  rappelez  pas 

ce  temps  funefte;  je  n'ai  jamais  été  ft 

malheureux.  À  juger  comme  vous  de 

mon  fort  paç  les  apparences ,  il  auroit 

femblé  digne  d'envie  ;  mais  j'étois  en 

^ffet  déchiré  de  mille  foins  rongeurs* 

Mie.  Comment  donc  cela  f  je  n'y 

conçois  rien. 

Le  Coq.  Je  régnois  fur  une  vatfer 
contrée  bien  peuplée  f  recotamandable 
par  la  fertilité  de  fes:  campagnes ,  .par 
un  grand  nombre  *  de  villes  opulentes 
&  magnifiques.  Les  fleuves  &  les  ri- 
vières' navigables  dont  elle  étoit  ar- 
rofée,  des  poits  commodes  &  bien 
fitués ,  favorifoient  le  commerce  inté-r 
rieur  &:  celui  du  dehors.  Des-  armées 
innombrables  &  aguerries ,  une  garde 
formidable ,  une  marine  redoutable  y 
des  tréfors  immenfes ,.  des  vafes  fuper- 
|?es>&  précieux ,  en  un  mot,  FappareS 
le. ptesimpofant  &  le  plus majeftueux ^ 
relevoieait   Féclat   de  ma    couronne; 
Quand  :je  paroiffois  .en  public  7  mes 


fujets  proftemés  m'adoroient  cdmrtt* 
\m  Dieu  ;  ils  fe  précipitoient  en  foulé 
fur  mon  paffage ,  pour  jouir  de  la  pré-* 
fence  de  leur  Roi  :.  d'autres  y  montés  jus- 
que fur  le  faîte  des  maifons  ,  regardoien  t 
comme  un  grand  bonheur  de  voir  luotî. 
char ,  mon  manteau  royal ,  mon  dia- 
dème, &  le  cortège  de  fatellites  dont' 
j'étoîs  précédé  ou  fuivl  Au  milieu  de 
tant  de  pompe ,  mon  cœçr  étoit  tour- 
menté par  le  fentimentfeàet  des  peines: 
&  des  inquiétudes  qui  TafiiégebieFit  Je 
déplorois  l'aveuglement  des  foihles 
mortels,  qui  jugeoient  fi  mai  de  ce 
qu'ils  ne  connoifToient  pas.  Je  n'étoisr 
à  mes  propres  yeux ,  qu'un  objet  digne 
de  compaffion ,  &  je  me  comparois  àr 
ces  énormes  colofTes  ,  ouvrages  im- 
pofans  de  la  main  des  hommes.  Au 
dehors  c'eft  Jupiter  to.ut  éclatant  d'or 
&  d'ivoire,  c'eft  le  Maître  des  Dieux  f 
armé  de  la  foqdre  &  du  tonnerre  ; 
c'eft  Neptune  qui  femble  agiter  daiîs 
£qs  mains  fon  redoutable  tridçnt.  Mais 
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porte*  Vo*  regards  dan9  l'intérieur  j 
vous  Vy  trouverez  qu'une  furface  iné- 
gale &  raboteufe,  par-tout  hériffée  de 
clous,  de  pieux ,  de  coins,  de  moi- 
ceaux  de  bois  Se  de  fer,  deftinés  à 
joindre  &  à  foutenir  toutes  les  pièces 
différentes  dont  la  machine  eft  corn* 
pofée;  vous  y  trouverez  encore  delà 
poufliere  &  de  l'ordure ,  fans  parler 
des  araignées  &  des  rats  ,  qui  en  font 
feur  demeure  ordinaire.   Telle  eft  la 
Royauté. 

Mie.  Je  ne  vois  encore  qu'une  partie 
du  parallèle  ;  tu  m'as  bien  montré  que' 
le?  Rois  partagent  avec  les  ftatues  des; 
Dieux ,  les  refpeâs  &  les  hommages? 
des,  hommes  ;  mais  ce  n'efl-là ,  pour 
ainfi  dire ,  que  le  beau  côté  des  têtes' 
couronnées;  je  ne  les  ai  vues  que  par 
les  dehors,  découvre-moi  maintenant 
l'intérieur  de  ces  fantômes  éblouif- 
&ns.. 

Le  Coq,  Hélas  !.  Myciile,  par  otr 
commencerai-je?  Les  foupçons ,  les  dé- 
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fiances,  les  foins  cuifans,  la  tcrrélif^ 
cmpoifonnent  tous  les  inftans  de  tettt 
vie  :  la  haine  fecrete  de  ceux  qui  les 
approchent ,  les  trahifons,  les  piégea 
qu*on  leur  tend  de  toutes  parts ,  ne 
leur  permettent  jamais  de  goûter  les 
douceurs  d'un  paifible  fommeil;  rare- 
ment il  répare  leurs  forces  épuiféesj 
ou  fi  quelquefois  un  léger  àfïbupifle- 
ment  vient  fermer  leurs  paupkres ,  leursr 
fens  effrayés  font  agités  de  mille  fonge* 
inquiétans,  de  mille  penfées  funëftes, 
fans  que  jamais  leur  coeur  pûîffe  s'ou- 
vrir à  la  douce  efpérance.  Que  dirai-je 
dés  pénibles  travaux  dont  ils  font  fur- 
chargés  nuït  &  jour  ?  iRetenus  fans  re- 
lâche çten*  les  Tribunaux  &  dans  lesr 
Confeils  9  occupés  d'expéditions  mili-- 
taires,  d'édits,  de  traités  &  d'alliances  ^ 
eux  feuls  foutiennent  le  fardeau  des 
affaires,  &  doivent  pourvoir  à  tout. 
Agamemnon  (  h  )  ,  agité  de  mille-  in- 

(*)  Uiad.  chu  X ,  y.  u 
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quiétudes  ?  ne  peut  fe  livrer  au  fom* 
meil  9  tandis  que  tous  les  Grecs  dor» 
ment    profondément.    Quel   chagrin 
jnortel  devoit  éprouver  un  Çrœfus  en 
voyant  un  musc  dans  fpn  fils  £ç  fon 
iuccefleur  ?   Un  Artaxerxe  en  appre- 
nant qu£  leLaçédémopien  Çléarque(a) 
levait  dçs  groupes  étrangères  çonjre 
lui,  &  favorifoiç  larqvolte.de  Çyrqs;? 
ÏJn  Denis  le  Jçuije^  iorfqws,  fous  f$s 
propres  yeux ,  Dioft  paroiffqit  fe^ër 
(des  complots  fecrets  avec  les, plus  dif- 
,dngués:4es  SyraçuAttfis?  Ufi  Ale#ah- 


(a)  Ce  Spartiate  avoit  été  envoyé  à  Byfançe 

par  fa  RtfprçMique;  &  profita  <fcs  trodbies1  de 

.sette  'vilte  _j»our  ;stfrigj<ir  ett  lyran,  Licédéinoric 

.  l'ayant  /appelé,  :il  ain»  /ni£ux  fe  réfugier  da$s 

Jlonic  près  du  jeune,£jru$  ,  que  d'obéir.  Aprçs 

la  viét.oire  d'Artaxerxès  Air  ce  Prince  fon  frère , 

Cléarque  alla  cher  TiïTapherne ,  Satrape  d'Ar- 

taxcrxés  ,  àvee  plikîèiirs'OfficîeisI  Ôrccs.  TifTa-» 

pherneJes  airi»  Scies  erivoya  au -Roi,  qui.  Us 

.  fit  moqçir;coauc  U£r\:  dù-Ufàtidc  pajx ,  493'g§k$ 

£vahc  J.'C;.,;     ,    ?  .  \     ...    , 
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dre ,  jaloux  de  Parménion  ,  que  tout 
le  monde  combloit  déloges  en  fa  pré- 
fence  f  Un  Perdiccas  inquiète  par  Pto-^ 
lémée,  &  Ptolémée  lui-même  parSé- 
leucus  ?  Mille  autres  defagrémens  mar- 
chent à  la  fuite  des  Rois*  Tantôt  c'eft 
une  maîtreffe  infidelle  dont  ils 'ne  peu- 
vent fe  faire  aimer ,  .malgré  toute  leur 
puiffance  ,  &  qui  va  leur  choifir  un 
rivai  heureux  dans  les  derniers  rangs. 
Tantôt  ce  font  des  villes  entière?  ou  , 
tin  grand  nombre  de  fujets  qui  fecouent 
le  joug  de  leur  autorité  y  Se  fe  foumet- 
tent  à  leurs  ennemis  j  fouvent  même 
deux  ou  trois  mçts  que  fe  font  dits 
à  l'oreille  quelques-uns  de  leurs  gardes, 
iuffiferit  pour  lefr  alarmer.  Ce  qui  eft 
biert  plus  accablant  encore ,  c*eft  que 
leurs  plus  chers  favoris  font  prefque 
toujours  ceux  qui  doivent  leur  être 
lç  plus  fufpefts;  c'eft  de  leurs  meilleurs 
amis  qu'ils  ont  le  plus  à  craindre  :  on 
en  a  vil  empoifonnës  par  leufr  pro- 
pre £1$  ou  par  leuw  jnaîtrefTes  ;  une 
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infinité  d'autres  ont  péri  à  peu  près 
àe  la  même  manière ,  &  leur  mort  a 
v  ietd  plus  ou  moins  tragique. 

Mïc.  Reftons*en  là,  je  t'en  conjure, 
mon  cher  Coq.  Tant  d'atrocités  font 
tien  affligeantes  pour  l'humanité.  J'aime 
beaucoup  mieux  m'en   tenir  à  moh 
joétier  dé  Savetier  ,    que  d'avaler  la 
riguë  &  le  poifon  dans  des  coupes  d'or. 
L'pnique  danger  que  jg  pours,  c'eft 
de  me  ciouper  légèrement  le  bout  du 
doigt ,  iorfqu'un  mouvement  involon- 
taire fait  aller  mon  trançhet  de  travers. 
JAaïs  les  Grands  &  les  riches  trouvent, 
comme  %u  le  dis ,  la  mort  5c  tous  les 
-malïtf  ipfiagînablçs  au  milieu  de  leurs 
feflins.    S'ils  éprouvent  les  revers  de 
la' Fortune ,  je  nç  vois  plus  ^neux  que 
.    des  perfonnages  de  théâtre.  Tant  que 
•ceux-ci  repréfentent  Gécrops ,  Sify-r 
<pheou  Tëltephé,  leur  tête  éft  ceinte 
du  diadème,'  la  jpbîgnée  dp  leur  épét 
,    eft  d^voire ,  ffis'  portent  tfne  chevelure 
Ina^ftueùfeidaçrit^ttiamè/*;  unçrçbç 
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brochée  d'or,  Ont -ils  le  malheur  de 
.trébuche*  9  comme  il  arrive  fouvent, 
&  de  faire  uir  faux  pas  fur  la  fccne ,  ils 
deviennent  la  rifée  des  fpeftateurs;  la 
majeflé  tombe  avec  le  mafquè  j  le  dia- 
dème brifé  ne  laiffe  plus  voir  que  je? 
.contuiïons  du  pauvre  Aâeur;  il  mon- 
tre fes  haillons ,  que  lé  manteau  royal 
déroboit  à  la  vue,  &  l'énorme  difpro*- 
portion  du  cothurne  qu'il  chauflbit. 
Telle  eft ,-  je  peî)fe ,  l'idée  <jue  tu  as 
conçue  de  la  royauté}  &  tu  ypis,  mon 
cher  Coq^  que  je  fjaist  déj%  ^  comme 
toi ,  faire  de  belles  comparaHbns.  Mais 
que  penfois-tu  de  la  condition  des 
bêtes,  lorfque  tu  étois  cheval,  çl^e^ 
poiflbn  ou  grenouille  l         .\   ;     ' 

Le  Coq.  4>auroisbien  desfçhqftsrà 
vous  dire  pour  répondre  à  cette -ques- 
tion, MicyHe;  cela  feroit  trop  long. 
Vous  faurez. .  cependant .  en  :  gflpérgl , 
que  de  tous  içs,  genres  de  vie;  paç  1$£ 
quels  j'ai  pafféVlii,  n'$#  eft  ppint  (J\*i 
»e  m'ait  jparu  beauçb#p,;pius  Jttéuifeux 

& 
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8c  plus  tranquille  .que  la  condition  hu- 
maine ,  parce  que  les  animaux  favent 
toujours  fe  cpntenir  dans  les  bornes 
de  la  nature  :  on  ne  voit  point  de 
maltôtier  parmi  les  chevaux ,  de  dé-  ' 
lateur  parmi  les  grenouilles,  de  fo^ 
phifte  parmi  les  geais  ,  de  confifeur 
parmi  les  mouches,  de  débauché  parmi 
les  coqs  ;  rien  enfin  de  ce  qui  rend  les 
hommes  infortunés,  ne  fe  trouve  parmi 
les  êtres  fans  intelligence. 

Mie.  Peut-être  as-tu  raifon ,  inon 
cher  Coq  ;  mai?  j'ai  bien  de  la  peine 
à:me  fendre*  Je  vais  te  découvrir  moa 
cœur ,  &  je  ne  rougirai  point  de  te 
faire  connoître  comment  il  eft  affeâé. 
Il  m'eft  impoflible  de  renoncer  au  défir 
ardent  que  j'ai,  toujours  eu ,  dès  moa 
enfance,  de  .devenir  riche.  Maintenant 
encore ,  j'ai  préfent  à  l'efprit  le  fonge 
délicieux  qui  m'a  fait  voir  tant  de  tré- 
fors*  Ce  qui  fur -tout  me  fait  peine  ^ 
.   ç'eft  qu'un  fcéléiat  de  Simon  vive  dans 
Torzell  ,       . Q 
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les  délices,  au  milieu  des  richefles  & 

de  l'abondance. 

Le  Coq.  Je  vous  guérirai  de  cette  - 
pafïion  ridicule,  Micylle;  il  eft  encore 
nuit ,  levez  -  vous  &  fuivez  -  moi.  Je 
veux  vous  conduire  chez  Simon  & . 
chez  d'autres  riches  comme  lui,  afin, 
que  vous  puifliez  juger  par  vous-même 
de  leur  fort. 

Mie,  Eh  comment  le  pourras  -  tu  ? 
les  portes  font  fermées;. faudra -t- il 
percer  les  murs  ?  .     ,,    ,  . 

Le,  Coq,  Nom  Mercure  -,  ;dofct  je 
fuis  Toifeàu  chéri  ^  .m'a  accordé  une 
fayeur  finguliere.  Cette  longue  plume 
recourbée  que  :vous  voyez,  flotter  'à 
l'extrémité  d« vraa  queue.^*,  -  *" 
~MïC<  Mais  tu  en  as  deux.    •   *" 

Le  Coq;  Je  parle  de  celle  qui  eft 
adroite  5  elle  a  la  vertu  d'ouvrir  toutes 
les  portes  à  celui  gui  me  l'aura  arra- 
chée, pourvu  que  ce  foït'dé  monxon-" 
fentçmejMj  eUepeuUui  faite  voir  fout 


ou  le  Coq.  147 
ce  qu'il  voudra,  &  le  rendre  lui-même 
invifible. 

;  Mie.  Oh  !  je  ne  te  favois  pas  for- 
cier.  Si  tu  voulôis,  mon  cher  Coq,  m'ac- 
corder  cette  plume  merveilleufe ,  tu 
me  verrois  bientôt  tranfporter  ici  tou- 
tes les  richefles  de  Simon,  Il  fera  ré- 
duit, co;nme  autrefois,  à  ronger  fes 
bouts  de  cuir  en  les  tirant  avec  les 
dents. 

Le  Coq.  Cela  efl  impoflîbie,  Mi* 
cylle.  Mercure  m'a  recommandé  de 
chanter  &  de  faire  connoître  à  Pinf- 
tant  même  par  mes  cris  ,  quiconque 
abuferoit  de  ma  plume  pour  commet- 
tre quelque  vol  ou  tout  autre  mal. 

Mie  Tu  te  moques  de  moi  !  com- 
ment !  Mercure,  Dieu  des  voleurs, 
&  voleur  lui-même  , .  ne  voudroit  pas 
permettre  aux  autres  de  faire  comme' 
*ui  !  Mais  conduis  -  moi ,  je  te  prie, 
je  tâcherai  de  défendre  à  lïies  mains  de 
rien  prendre. 

Le  Coq.  Commencez  par  mVraçh^c 

Gij 
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vous  me  les  prenez  toutes  deux  ! 

$/L\c.  C'eft  pou*  plus  grands  sûreté  : 
deux  valenç  mieux  qu'une,  p'ailleurs 
tA'-queue  fçr$  moins  difforme  ;  il  feroit? 
ridiculç'  de  voit  une  plyme  d'un  côté  , 
&  rien  de  l'autre, 

*  Le  Coq.  Comme  il  vous  plaira,  Mais 
par  qui  çommçnçojis  ppus  ?  Eft~ce  par 
Simon,  ou  bien  voulez-vous  que  nous 
allions  d'abord  che&  quelque  aytre  ? 

Mie.  Oui,  oui,  allons  tout  de  fuite 
chez  ce  faquin ,  doirt  le  pom  çft  alongé 
de  moitié  depuis  qu'il  eft  enrichi. ...< 
$îpus  voici  à  fa  porte.  Comment  dois-* 
je  faire  ? 

Le  Çoq,  Mettes  I*  plume  dans  U 
ferrure. 

Mie,  Grands  Diçux  î  çlle  s'ouvrç 
çqmmç  avec  la  clef  ! 

Le  Çoq.  Lç  voyez^vous ,  auffi  éveillél  ' 
q^'en  plein  jour  ?  occupé  à  compte* 
fçs  écus? 

Miç<  Qw  ?  je  l'appwçoîs  à  la  f<nu« 
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brè  lueur  d'une  lampe  épuifée.  Comme 
il  efl:  pâle  &  décharné  !  cela  vient  fans 
doute  des  inquiétudes  qui  le  rongent, 
car  je  n'ai  point  entendu  dire  qu'il 
fut  malade. 

Le  Coq.  Ecoutez  ce  qu'il  dit  ,  Se 
vous  faurefc  la  caufe  de  fou  extrême 
maigreur, 

SIMON.  Voithfôixante  &  dix  talens 
que  je  viens  de  cacher  en  terre  fous  mon 
lit,  fans  que  perfonne  m'ait  appercu.  Je 
crains  bien  que  ce  coquin  de  So^ile  ne 
m'ait  vu  dépofer  les  feiçe  autres  fous 
la  mangeoire  de  l'écurie.  Je  le  vois ,  de* 
puis  quelque  temps ,  roder  fans  cèffe  en 
cet  endroit ,  &  ce  nejlpasfa  coutume; 
car  il  n'efi guère  laborieux  de  fon  naturel. 
On  m'en  aura  volé  bien  d'autres.  Ou  ce 
fripon  de  Tïbius  auroit-il  trouvé  de  quoi 
faire  hier  un  aujji  bon  repas  /  On  affure 
au jf  qu'il  vient  d'acheter  h  fa  femme 
un  collier  de  cinq  drachmes.  En  vérité \ 
ces  miférables  m'auront  bientôt  ruiné.  Je 
n'ai  pas  encore  placé  ma  nombreufevaif* 

G  ii) 
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felle  en  lieu  de  sûreté  ;  on  pourrcit  bieh 
faire  un  trou  dans  la  muraille  &  me 
l'emporter  ;  j'ai  tant  d'ennemis  ,  tant 
d'envieux  qui  feroient  charmés  de  me 
jouer  un  tour ,  fur-tout  mon  voijîn  Mi* 
€ylle. 

MlC.  Je  neferois  que  te  rejfembler 
quand  j'emporterois  comme  toi  quel- 
que  ajjiette  fous  mon  bras. 

Le  Coq,  Ah!  Micylle,  gardez-vous 
.de  parler  &  d^  nous  trahir, 

SJMQN.  Il  vaut  mieux  que  je  paffe 
le  refie  de  la  nuit  fans  dormir.  Je  nia- 
muferai  à  parcourir  tous  les  coins  de 
ma  maifon  ,  &  j'en  ferai  vingt  fois  le 
tour....  Qui  ejl  là  ?  c'ejl  un  flou;  je  te 
vois }  pendard....  Ah  !  grâce  aux  Dieux, 
ce  n'ejl  qu'une  colonne.  Je  m'en  vais 
compter  de  nouveau  lafômme  que  j'ai 
enfouie  hier ,  j'aurois  bien  pu  me  trom- 
per dans  mon  calcul. . . .  Mais  je  viens 
d'entendre  quelqu'un  autour  de  moi  !  on 
.  m'ajjiége  /  on  me  tend  des  embûches  de 
toutes  parts  l  Prenons  mon  épée,  de  peur 
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d'une  mauvaife  rencontre.  Enterrons  de 
nouveau  mon  tre/br. 

Le  Coq.  Eh  bien  î  Micylle  *  voilà 
le  bonheur  de. Simon.  Profitons  du  peu 
de  temps  qui  nous  refte ,  pour  aller 
chez  quelque  autre.  '..,'» 

Mie.  Oh  !  le  malheureux  !  la  détec- 
table vie  qu'il  mené  !  Je  fouhaiterai 
déformais  des  richeffes  à  tous  mes  en- 
nemis. Mais  avant  de  quitter  celui-ci, 
je  veux  lui  appliquer  un  bon  coup  de 
poing  fur  la  mâchoire. 

SîMON.  Au  meurtre  I  on  m'ajpijfine  ! 
aux  voleurs.  ! 

Mic.  Va ,  cric  ,  pleure,  &  ne  dors 
jamais.  Couve  /ans  ceffe  ton.  or  des 
yeux  ;  puiffé-je  bientôt  te  voiraufli 
pâle  &  aufli  jaunç  que  lui  !  Pour  nous, 
mon  cher  Coq ,  allons  chez  l'Ufurier 
Gniphon  ;  il  demeure  tout  près  d'ici.... 
Voilà  fa  porte  qui  s'ouvre  d'elle-même. 

Le  Coq.  Celui-ci  n'eft  pas  moins 
dévoré  de  foucis;  voyez-le  recommen- 
cer vingt  fois  {q$  comptes  avec  fes  doigts 

Giv 
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crochus.  Bientôt  il  lui  faudra  quitte* 
tous  ces  monceaux  d'or  &  d'argent  5 
pour  paffer  dans  le  corps  d'un  frelon  , 
d'un  cloporte  ou  d'une  fangfue. 

Mîg.  Ma  foi ,  je  ne  vois  guère  de 
différence  entre  un  malheureux  Se  ftu* 
pide  maltôtier ,  &  le  frelon  ou  la 
fangfue.  Celui-ci  fait  peur ,  tant  il  eft 
pâle  Se  défiguré.  Voyons-en  un  autre 
encore. 

Le  Coq.  Allons  chez  votre  hôte  Eu- 
cràte..-  Tenez %  voilà  la  porte  ouverte," 
entrez. 

Mie.  Hélas  !  tout  cela  m'appartenoit 
Jl  y  a  quelques  initans. 

Le  Coq.  Comment  !  vous  rêvez; 
encore  à  vos  tréfors  ?  Voyez- vous  ce 
fcélérat  d'Eucrate  (  a  )  entre  les  bras 


{a)  Voici  la  traduction  littérale  de. quelque* 
mots  retranchés.  Gallus  :  Vides  igltur  jgueratem 

Jpfum  hfitofervo hominem fenem  f'MicylluSr: 

Video  y  ha  me  Jupiter  9  pidicutionem  ,  &  irtfamÀ 
Ubidinis  appetitum ,  &  non  humanam  lafciviamm 
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d'une  courtifanne  ?  le  vieux  monfîre  !  à 
fon  âge  ! 

,  Mie.  Et  la  Dame  du  logis  ,  que 
voilà  de  fon  côté  entre  les  bras  du 
Cuifinier. 

Le  Coq-  Eh  bien  !  Micylle ,  qu'en 
dites-vous  maintenant  ?  portez  -  vous 
encore  envie  au  honheur  d'Eucrate  ? 

Mie.  Point  du  tout;  j'aimerois  mieux 
périr  mille  fois ,  je  te  jure ,  que  d'é- 
prouver un  pareil  fort.  Adieu  feftins 
&  richefles  ;  il  vaut  mieux  n'avoir  que 
deux  oboles ,  &  n'être  pas  en  danger 
de  fe  voir  égorger  t:hez  foi. 

Le  Coq.  Mais  le  jour  ne  tardera  pas 
à  paroître;  retournons  à  la  maifon, 
Micylle  ;  vous  verrez  le  relie  une 
autre  fois. 
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TIMON, 

O    U 

LE  MISANTHROPE. 

JUPITER,  MERCURE,  LA 
FORTUNE,  TIMON,  ET 
PLUSIEURS    AUTRES. 

T   I   M   O  N   (rt). 

Vrand  Jupiter  !  ô  toi  que  Port 
invoque  fous  tant  de  noms  divers,  fma- 

* Ii  ii ■  i.         i  ■  m 

(a)  Timon  étoit  un  fameux  Mifanthrope  d'A- 
thènes, qui  vivoit  410  ans  avant  J.  C.  Lucien  a 
peint  parfaitement  fon  cara&ere  dans  tout  ce 
Dialogue.  Voici  quelques  traits  qui  achèvent  fon 
portrait.  Il  fe  préfenta  un  jour  dans  raflemblée 
du  peuple  ,  auquel  il  donna  cet  avis  aùfli  imper- 
tinent que  barbare  :  J'ai  unfigtdtr%  aux  branch&s 
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ginés  par  les  Poètes  dans  leur  enthou- 
fiafme  ,  ou  deftinés  à  remplir  l'hémif- 

duquel  plufieurs  d'entre  vousfe  font  déjà  pendus  ; 
je  veux  le  couper,  pour  bâtir  a  la  place  ou  il  efl  ; 
fi  quelqu'un  veut  encore  s'y  pendre  ,  quil  fe  dé- 
pêche. Un  autre  Mifanthrope  nommé  Apatnanie  y 
fe  félicitoit  d'être  à  table  avec  lui  :  Et  moi ,  ré- 
pondit Timon,  y  «me  trouverais  mieux  fi  eu  ri  y 
étois  pas.  Ce  même  Apamante  lui  demandoit 
pourquoi  il  avoit  tant  d'amitié  pour  Alçibiade  , 
jeune  homme  hardi  &  entreprenant  ;  Cefi ,  dit-il  „ 
parce  que  je  prévois  qu'il  caufera  la  ruine  des 
Athéniens»  Enfin  il  voulut  qu'on  gravât  fur  fort 
tombeau  :  Cy  gît  Timon  le  'Mifanthrope.  PaJJe 
autre  après  m* avoir  chargé  d'imprécations. 

M.  Le  Beau  cadet ,  .dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Infcriptions ,  Tom.  XXX ,  p.  77  ,  troi- 
fieme  partie  d*un  Mémoire  fur  les  caractères  ajft<- 
gnéspar  les  Grecs  à  la  Comédie  moyenne ,  fait  fur 
le  Timon  les  obfervations  iuivantes  :  >*  Lucien  x 
fait  pour  ce  Dialogue,  à  peu  près  comme  Té- 
rence  pour  fe$  Comédies»  Ce  Poëte  avoue  dans 
(es  Prologues ,  qu'il  prenoit  quelquefois  deux 
Pièces  â*e  Ménandre ,  dont  ri  n'en  compofoitr 
qu'une ,  apparemment  pour  y  jeter  plus  de  cha- 
leur &  d'intérêt.  De  même  Lucien  ,  frappé  fans 
'  doute  de  la  beauté  du  Plufus  >  &  de  la  critiqiie 
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tiche  fufpendu  d'un  vers  imparfait  J 

puiffante  Divinité  qui  préfides  ,dit- 

•qui  y  règne  fur  le  partage  mal  entendu  des  xi- 
chefïes  ,  a  jugé  qu'il  poarroit  heureufement  imi- 
ter cette  Pièce.  Mais  ayant  remarqué  en  homme 
de. bon  fens  ,  que  le  caractère  de  Chrémilos  eft 
tiop  uni  pour  întércfTer  dans  un  Ûiaîogue ,  dont 
le  jeu  eft  toujours  plus  froid  que  celui  d'une 
Comédie ,  il  a  emprunté  d'une  autre  Pièce   le 

rôle  de  Timon Par  cet  heureux  changement , 

Lucien  a  trouvé  l'art  de  donner  à  Ton  Dialogue 
un  air  de  nouveauté  qui  le  rend  original ,  fans 
faire  oublier  la  fource  d'où  il  eft  tiré  «. 

Âpres  avoir  tracé-  le  plan  du  Dialogue ,  M.  Le 
Beau  montre  en  détail  les  rapports  &  les  diffé- 
rences qui  fc  trouvent  entre  le  Timon  &  le 
Pluuts. 

9»  Le  but  eft  le  même  ,  puifqu'ils  tendent  l'un 
&  l'autre  à  nous  montrer  que  les  richeifes  de  < 
Troicnt  être  l'apanage  des  gens  de  bien.  Il  y  z 
auiC  dans  le  détail  plusieurs  reflemUances  :  la 
pauvreté  fait  valoir  les  mêmes  raifons  dans  l'une 
&  dans  l'autre  Pièce.  Timon  confacre  au  Dieu 
Pan  fa  bêche  &  fa  peau  >  de  même  que  l'honnête 
homme  d'Ariftophane  offre  à  Plutus  fon  manteau 
Se  Ces  pantoufles.  Les  menaces  de  Déméc  dans 
Lucien,  font  à  peu  près  du  même  ton  que  ks 
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on ,  à  l'amitié  ,  à  rhofpitalité ,  aux 
fociétés,  aux  affaires  domeftiques,  aux 
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reproches  que  Blepfîdérnus  fait  d'abord  à  Chré- 
milus  ;  feulement  elles  font  plus  vives  ,  parce  que 
Démée  eft  irrité  ,  &  que  Blepfîdérnus  n'eft  que 
jaloux. . . .  Pour  les  plaifanteries  &  les  railleries 
fines ,  je  n'en  trouve  pas  dans  le  Timon  qui 
foient  précifément  les  mêmes  que  dans  le  Plutus  5 
mais  en  général  celles  de  Lucien  font  dans  le 
goût  d'Ariftophane. .... 
-  Si  ces  traits  réunis  montrent  quelques  rap- 
ports entre  ces  deux  Pièces ,  ils  font  bien  mieux 
connoître  la  refïemblance  du  génie  des  deux  Au- 
teurs. Le  ridicule  qu'ils  emploient  tous  deux  ,  eft 
à  peu  près  dans  la  même  manière  ;  ils  cenfu- 
rent  tantôt  ouvertement  &  fans  rien  ménager  y 
tantôt  finement,  &,  pour  ainfîdire,  fans  y  toucher. 
Leurs  allufïons  font  juftes  Se  ingénieufes ,  leur 
critique  légère  &  délicate  ,  leur  ftyle  plein  d'éner- 
gie &  d'élégance  ;  en  un  mot  *  ce  font  deux 
Auteurs  qui  ont  le  même  génie ,  &  qui  en  ionc 
le  même  ufage.  Nous  ne  connoillbns  pas  allez 
les  Ecrivains  qui  ont  précédé  Ariftophane ,  pour 
voir  jufqu'à  quel  point  il  eft  imitateur.  Pour 
Lucien  >  il  met  à  contribution  tous  ceux  qui  ont 
écrit  avant  lui  II  eft  vrai  que  l'arc  avec  lequel  il 
frit  s'approprier  leurs  richeffes,  les  rend  poux  hti 
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fermens  (  a  )  ;  toi  qui  raflembles  les 
nuages  &  les  tempêtes,  &  nous  épou- 


un  bien  qu'on  ne  peut  plus  réclamer  :  mais  on 
découvre  toujours  qu'il  Jeur  doit  infiniment.  Je 
ne  voudrois  donc  pas  prononcer  aufti  affirmati- 
vement qu'un  de  Tes  Commentateurs  (Du  Soûl), 
qui  dit  pofîtivemenr ,  qu'à  comparer  le  Timon. 
avec  le  Plutus ,  le  Dialogue  l'emporte  infiniment 
fur  la  Comédie.  Je  conviens  que  le  Timon  eft 
plein  d'efprit,  &  du  meilleur  goût  ;  mais  ne  doit  • 
il  pas  au  moins  Ton  invention  à  Ariftophane  ? 
ne  s'y  trouve-t-il  pas  mille  traits  de  reflemblance  ? 
Àinfi  ,  tout  ce  .  que  je  puis  dire  à  l'honneur  de 
Lucien  ,  c'eft  qu'on  ne  doit  pas  moins  eftimer 
rheureufe  imitation  du  Dialogue,  que  la  belfe 
invention  de  la  Comédie  ce. 

Je  crois  qu'on  me  pardonnera  ce  long  extrait  j 
il  eft  rempli  de  goût ,  d'obfervations  juftes,  & 
peut  fervir  beaucoup  à  faire  connoître  Lucica. 

(a)  Lucien  raffemble  ici  toutes  les  épithetes 
qu'Homère  &  les  autres  Poètes  donnoient  air 
Maître  des  Dieux.  Il  n'eft  pas  difficile  d'apper- 
cev^oir  l'ironie  piquante  que  renferme  cette  cari- 
cature &  contre  les  Poètes  enthoufiaftes,  &  contre 
Jupiter  lui-même.  Cette  plaifanterie  a  beaucoup 
plus  de  grâces  dans  l'original  que  dans  la  tra-* 
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vantes  à  ton  gré  ;  qu'eft  devenu  ton 
bruyant  tonnerre  ?  qu'as-tu  fait  de  ta 
foudre  étincelante?  Hélas  !  j'ai  bien 
peur  que  cet  appareil  formidable  ne  fe 
diffipe  bientôt  en  fumée  poétique  , 
&  ne  foit  pour  nous  qu'un  vain  épou- 
vantail ,  décoré  d'un  amas  ridicule 
de  mots  fonores  &  vides  de  fens, 
Seroient-ils  donc  tout  à  coup  refroi- 
dis ,  ces  carreaux  tant  vantés,  qui  por- 
toient  des  coups  fi  rapides  &  fi  ter- 
ribles ?  Pourquoi  ne  les  voit -on  plus 
lancer  une  flamme  vengerefle  contre 
les  coupables  ?  Qui  pourra  déformais 
retenir  les  parjures  ?  Sera-ce  ton  ton- 
nerre deftrufteur  ?  il  n'eft  pas  plus  à 
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du&ion ,  parce  qu'il  a  fallu  rendre  par  des  fubftan- 
tifs  ,  &  quelquefois  par  des  périphrafcs  ,  ce  qui 
cft  exprimé  dans  W  Grec  par  des  épithetes 
très-poétiques^  &  dont  chacune  dit  beaucoup  en* 
un  feul  mot.  C'eft  ici  un  de  ces  endroits  qui 
font  dire ,  que  pour  fentir  tout  ce  que  valent 
les  Anciens  >  il  faut  les  lire  dans  leur  propre 
Langue» 
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craindre  que  la  mèche  defféchée  d'une 
lumière  éteinte  depuis  long-temps  :  tu 
crois  qu'il  porte  avec  lui  les  bleflures 
&  la  mort  !  c'eft  à  peine' un  tifon 
étouffé  5  qui  ne  peut  que  noircir  Se 
tacher ,  fans  qu'on  ait  à  redouter  fa 
fumée  ni  fa  flamme.  Eft-ii  étonnant 
que  Salmonée  (  a  )  ait  ofé  braver  ta 
Divinité  endormie ,  en  imitant  le  vain 
bruit  dont  tu  fais  retentir  les  cieûx  ? 
Que  ne  doit  -  on  point  attendre  du 
crime  &  de  l'audace ,  lorfqu'ils  font 
affurés  de  l'impunité?  On  diroit  qu'on 
t*a  fait  prendre  quelque  potion  fopo- 
rifique  (J>) ,  pour  te  plonger  dans  le 

(a)  Saimonéc  étoit  un  Roi  d'Elide  qui  vouloit 
fe  faire  pafler  pouf  Dieu  ,  &  qui  contrefaifôit  la 
foudre  de  Jupiter,  en  fe  faifant  ridiculement 
traîner  dans  un  char  qui  rouloit  avec  fracas  fur 
«les  ponts  d'airain.  Jupiter  le  foudroya. 

(J>)  Il  y  a  dans  le  texte  :  comme  endormi  par 
la  mandragore.  Selon  Théophrafte  &  Pline  ,  la 
mandragore  eft  une  plante  narcotique ,  à  peu 
près  femblabie  à  la  laitue. 
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plus  profond  aflbupiffement;  on  feroit 
tenté  de  croire  que  tes  fens ,  affoiblis 
par  la  caducité  ,  te  laiflent  en  proie 
aux  infirmités  de  la  vieilleffe  :  tu  ne 
vois  plus  les  forfaits  ?  tu  n'entends  plus 
les  parjures.  Que  font-ils  devenus  ces 
temps  heureux  de -colère  &  de  ven- 
geance, où  Jupiter,  dans  la  force  & 
la  vigueur  de  l'âge,  n'étoit  point  un 
Dieu  bonace  &  patient  ;  où  fon  bras 
tout-puiffant ,  armé  fans  ceffe  contre 
le  crime  &  la  violence ,  ne  donnoit" 
aux  médians  ni  paix  ni  trêve  ;  où  la 
foudre,  grondant  fans  rçlâche  fur  ht 
tête  des  impies,  tomboit  en  éclats  pour 
les  anéantir  ;  où  la  terre ,  ébranlée  jus- 
que dans  fes  fondemens,  s'entr'ouvroit 
fouvent  pour  les  engloutir  ;  où  la  grêle, 
la  neige ,  la  pluie ,  tous  les  élémens 
enfin,  fembloient  déchaînés  contre  les 
têtes  criminelles  ?  Ce  fut  alors  que  , 
dans  ton  jufte  reffentiment ,  tu  fis  dif- 
paroître  fous  les  eaux  la  race  entière 
des  coupables  mortels  ;  il  ne  refta  que 
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le  vertueux  Deucalion  (à),  feftiné  U 
réparer  la  ruine  .du  genre  humain,  que 
tu  ne  voulus  pas  perdfe  fans  retour. 
Ce  fut  ton  bras  fans  doute  qui  con- 
duisit fa  barque  légère  fur  la  cime*  du 
Lycoris  (£)♦  Mais ,  hélas  !  quel  fut  le 
fruit  de  tant  de  prévoyance  ?  De  ce 
foible^germe  échappé  feul  au  déluge 
univerfel,  on  vit  bientôt  fortir  une 
nouvelle  génération  ,.  plus  coupable 
.encore*  que  la  première.  :  déjà  elle  te 
fait  payer  biçn  cher  ton  indolente  in* 
différence.  On  ne  voit  plus  devi&i- 
mes  immolées  fur  tes  autels  ;  ils  ne 


(<z)  Il  étoitRoi  de  Thcitfalie ,  fifs  de  Proraéthéc , 
-&  mari  de  Pyrrha.  Ils  échappèrent  feuls  au  déluge 
'univerfel,  à  càufe  de  leur  équité.  L'Oracle  de 
Thémis ,  après  le  déluge ,  leur  confeilla  de  jeter 
les  os  de  leur  rnere  ,  c'eft-à-dire  des  pierres  , 
par-deffus  leurs  téfes  ;  ces  pierres ,  en  fortant  de 
leurs  mains  ,  fe  charigeoient,  celles  de  Deucalion 
'  en  hommes  ,  &  celles  de  Pyrrha  en  femmes. 

(J>)  C'eft  une  montagne  de  la  Phocidc ,  près  âc 
Delphes» 
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font  plus  parcs  de  couronnes  &  de 
guirlandes  ;  ou  ,  fi  quelqu'un  brûle 
encore  un  peu  d'encens  en  ton  hon- 
neur dans  les  Fêtes  Olympiques,  cet 
hommage  eft  moins  regardé  comme 
un  devoir  facré,que  comme  une  vaine 
formalité  d'ufage.  Bientôt,  ceffant  de 
reconnoître  ta  Divinité  fuprême ,  les 
enfans  de  la  terre  vont  te  faire  fubir 
le  fort  du  pauvre  Saturne  détrôné.  Que 
dirai-je  des  vols  fréquens  qui  fe  com- 
mettent dans  ton  Temple  ?  Déjà  des 
brigands  facriléges  ont  ofé  porter  leurs 
mains  impies  jufquefur  tes  images  aban- 
données. On  a  vu  le  fier  exterminateur 
des*Géans  &  le  terrible  vainqueur  des 
Titans  ,  fe  biffer  tondre  comme  up 
mouton  timide  ;  &,  tandis  qu'on  dés- 
honoroit  ainfi  ce  chef  redoutable,  dont 
tin  feui  mouvement  fait  trembler  l'O- 
lympe, le  Maître  des  Dieux,  plongé 
dans  une  ftupide  indolence,  dormoit 
tranquillement  appuyé  fur  un  foudjç 
de  quinze  coudées  :  il  n'avoit  ni  la 
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force  d'éveiller  les  chiens  qui  garaeîit 
la  porte  de  fon  temple  ,  ni  le  courage 
d'appeler  du  fecours  contre  fes  ravifc 
feurs  audacieux.  Dis  -  moi  donc  5    ô 
bon  Jupiter  !  jufqu'à  quand  tu  verras 
d'un  œil  tranquille  tant  de  forfaits  f 
jufqu'à  quand  refieront  -  ils  impunis  ? 
Quels  déluges  ou  quels  incendies  pour* 
roient  jamais  expier  l'atrocité  de  nos 
mœurs  abominables  ?  Pour  ne  parler 
ici  que  de  moi,  jufqu'à  quel  point  n'en 
ai -je  pas  été  la  viâime  innocente  ? 
Combien  d'Athéniens  n'avois-je  pas 
tirés  du  néant  &  de  la  mifere  ?  Quel 
homme  a  porté  plus  loin  que  moi  la 
bienfaifance  &  la  générofité  ?  Je  n'ai 
pas  craint  de  verfer  l'or  à  pleines  mains, 
&  de  me  ruiner  entièrement  pour  rendre 
fervice  à  ceux  que  je  croyois  mes  amis , 
&  aujourd'hui  les  ingrats  ne  me  con- 
noifTent  plus.  Ceux  que  j'ai  vus  autre- 
fois à  mes  pieds,  &  qui  m'adoroient 
comme  un  Dieu  ,  daignent  à  peine 
m'honorer  d'un  regard.  Si  par  hafard 
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j'eh  rencontre  quelqu'un  en  mon  che- 
min ,  il  paffe  à  mes  côtés  comme  s'il 
ri'avoit  jamais  entendu  parler  de  moi; 
il  ne  fait  pas  plus  d'attention  à  fon 
bienfaiteur,  qu'à  de  vieilles  épitaphes, 
brifées  ou  effacées  par  le  temps,  Que 
les  autres  m'apperçoivent  de  loin,  jç 
les  vois  fe  détourner  à  l'inftant ,  comme 
à  la  vue  d'un  mauvais  augure.  Je  ne 
fuis  plus  poiir  eux  un  ajih  ajfuré>  une 
Divinité  tutélaire  ;  je  fuis  devenu  tout 
à  coup  à  leurs  yeux  un  objet  finiftre , 
dont  U  h]i%  çvjitter  U  funeftp  rçncon* 
jxe.  Accablé  maintenant  fous  le  poids 
du  malheur  \  abandonné  de  tout  le 
mpnde  ,  réduit  aux  dernières  extremis 
té$i  relégué  fans  fecours  dans  un  coin 
de  l' Atéqùe  9  ]q  retourne  la  terre  du 
matin  au  foir  ?  poyr  quaçre  oboles  9 
philofophant  feui  ici  avec  la  bêche  & 
le  hoyap;  content  au  refte  ,  dans  ma 
folitude,  de  ne  point  être  témoin  de  h 
profpérité  des  médians ,  dont  la.  vue 
«flaire  i'hpmme  de  bien, 
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Réveille -toi  donc,  fils  de  Saturne 
&  deRhée;  fors  de  ton  fommeil,  plus 
long  que  celui  d'Epiménide  (a)  ;  fais 
encore  briller  à  nos  yeux  quelques  étin- 
celles de  ce  feu  bouillant  de  ta  jeuneffe; 
prends  ton  foudre ,  rallume  -  le  fur  le 
mont  Etna  (£)  ;  donne  enfin  quelques 
fignes  de  vie, -fi  tu  ne  yeux  pas  accré- 
diter les  fables  que  débitent  les  Cretois 
fur  ta  prétendue  fépulture  (c),  dont  ils 

•     (a)  Cétoie  un  Philofophe  de  Crète.  Il  fe  retira 
'  dans  une  caverne  ,  où  H  dormit  vingt-fept  ans  , 
d'autres  difent  davantage. 

(£)  Le  Grec  dit  ijurle  mont  O'èta  ;  mais  comme 
cette  montagne  n'a  jamais  produit  m  volcan,  ni 
flamme ,  il  eft  plus  naturel  de  penfer  que  Lucie» 
a  mis  le  mont  Etna ,  fameux  par  Ton  volcan,  & 
les  forges.desCyclopes,  dont  il  étoit  la  demeure, 
&  ou  ils  travailloicnt  aux  foudres  de  Jupiter. 
Peut-être  cependant  Lucien  a-t-il  voulu  faire 
aîlunon  aux  flammés  du  bûcher  d'Hercule  ,  qui 
fe  brûla  fur  l'Oëta.  Cette  montagne  étoit  fïtuéc 
fiir  les  frontières  de  kTheflk!ie,|fc  l'Etna  en  Sicile. 
•  (0  Jupiter  avoit  été  élevé  dans  111e  de  Crète  , 
fur  le  mont  Ida,  Lçs  Cretois  prétendaient  qu'il 
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fe  glorifient,  &  nous  perfuader  que 
tu  es  véritablement  au  rang  des  morts. 
Jupiter.  Dis-moi,  je  te  prie,  Mer- 
cure ,  quel  eft  ce  coquin  dont  les  cris 
me  rompent  la  tête  depuis  une  heure  ? 
Tiens  ,  regarde  là-bas,  aux  pieds  du 
mont  Hymette  ;  n'apperçois  -  tu  pas 
un  gueux  dégoûtant,  vêtu  d'une  peau 
de  bouc,  &  qui  labotire  un  champ  f 
ce  drôle  eft  aufli  impudent  que  ba- 
vard.  De  quelle  fefte  eft  -  il  ?  car  il 
n'y  a  qu'un  Phitofophe  qui  puifle  vo- 
mir contre  moi  tant,  d'injures  &  de 
biafphênies. 

Mercure.  Hé  quoi  !  mon  père ,  vous 
ne  connoiflez  plus  Timon ,  qui  nous 
a  régalés  tant  de  fois  !  Rappelez-vous 
Cet  homme  qui  fît  fortune  fi  fubite- 
rnènt ,  &  qui  èmployoit  unerpartie  de 
fes  richefles  à  nous  donner  des  ban~ 
<jùets  fplèndides.  NoUs  allions  toujours 

y  "étoit  mort,  &  montroient  fon  tombeau  prés  de 
Gnoifc,  *te  dès  viiieV  £rWipalei  dtfTîiç. 
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chez  lui  célébrer  votre  fête ,  &  il  ft'im- 
moloit  jamais  que  des  hécatombes  ifur 
vos  autels, 

Jupiter.  Quoi  !  c'eft-là  le  généreux 
Timon  !  il  avoit  tant  d'amis  dans  la 
profpérité  !  quel  changement  !  Que 
lui  eft-il  donc  arrivé  ?  il  paroît  plongé 
dans  la  plus  affreufe  mifere;  comme 
il  eft  péniblement  courbé  vers  la  terre  ! 
Quel  pefant  hoyau  !  L'on  voit  bien 
qu'il  n'eft  plus  qu'un  pauvre  mercenaire 
aux  gages  d'autruû  Qui  Ta  donc  ré- 
duit à  cet  état  déplorable? 

Mercure.  Hélas  !  c'eft  fa  trop  grande 
bonté,  ou  plutôt  fa  trop  grande  fim- 
plîcité.  C'étoit  le  plus  honnête  homme 
du  monde  ;  il  étoit  rempli  d'humanité 
&  de  compafTion  pour  tous  les  mal- 
heureux ,  mais  il  a  été  la  dupe  de 
fon  cœur.  Son  extrême  facilité  Ta 
perdu  ;  il  n'apportoit  aucun  discerne- 
ment dans  le  choix  de  fes  amis,  &  fes 
biens ,  fans  qu'il  s'en  apperçût ,  deve- 
aoieût  tous  les  jours  la  proie  d'une 

troupe 
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troupe  affamée  de  corbeaux  voraces  Se 
de  loups  ravifleurs;  il  fe  croyoit  en- 
vironné de  fidèles  amis,  iorfqu'il  n'avoit 
autour  de  lui  que  des  vautours  achar- 
nés à  dévorer  fa  fubftance.  Trompé 
fans  ceffe  par  leurs  perfides  careflesy 
l'infortuné,  fe  perfuadoit  qu'il  étpit  ten- 
drement chéri  de  ces  infâmes  parafites, 
qui  n'aimoient  de  lui  que  fa  table  & 
fes  largeffes.  On  les  vit  fes  aiïidus  cour- 
tifans  ,  tant  qu'il  eut  de  quoi  afibuvir 
leur  infetiable  avidité  :  mais  quand  ils 
l'eurent  épuifé,  podr  ainfi  dire,  jufqu'à 
la  moelle ,  &  qu'ils  le  virent  réduit  à  la 
mendicité,ces  infâmes  l'abandonnèrent 
f>ar  la  plus  lâche  de  toutes  les  tra- 
hifons.  Loin  de  lui  marquer  la  moin- 
dre reconnoiffance ,  &  de  le  fecourk 
à  leur  tour  dans  ce  befoin  extrême  > 
ils  ne  daignent  ni  le  reconnoître  ni  le 
regarder  ;  ces  miférabïes ,  enrichis  de 
fes  bienfaits ,  affeâent ,  en  paflant  à 
côté  de  lui ,  le  fafte  le  plus  impudent  % 
.Apatoiffent  avoix  publié  jufqu'àfoii 
TomcU.  H 
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nom.  Voilà  ce  qui  a  relégué  Pinfor* 
tune  Timon  aux  extrémités  de  PAt- 
tique  j  voilà  ce  qui  lui  a  fiait  aban- 
donner une  ville  remplie  d'ingrats,  où 
d'ailleurs  il  auroit  trop  à  rougir;  voilà 
ce  qui  le  tient  dans  la  plus  dure  dé- 
pendance des  gens  de  la  campagne  ; 
voilà  enfin  ce  qui  échauffe  fa  bile  Sç, 
le  rend  de  fi  mauvaife  humeur. 

Jupiter.  Une  faut  point  négliger  cet 
honnête  homme;  il  n'a  que  trop  de  rai- 
fons  de  fe  plaindre.  Si  je  l'oubliois,  après 
lès  magnifiques  hécatombes  qu'il  a  inv» 
inolées  fur  mes  autels ,  &  dont  je  crois 
encore  favourer  la  délicieufe  odeur, 
ce  feroit  me  rendre  coupable  moi-même 
de  la  plus  monftrueufe  ingratitude ,  & 
me  mettre  au  rang  de  ces  lâches  flatteurs 
^ui  Pont  abandonné.  Le  grand  nom- 
bre d'aflaires  dont  je. fuis  accablé;  la 
multitude  des  parjures,  des  brigands, 
des  aflaffins  &.  des  facriléges ,  qui  aug- 
mente tous  les  jours  de  manière  à 
tri'épouvanter,  ine  laiflent  à  peine  m* 
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moment  de  relâche ,  &  ne  m'ont  pas 
permis  depuis  long-temps  de  jeter  un 
coup  d'oeil  fur  l'Attique.  Je  m'en  fuis 
fur-tout  bien  donné  de  garde  depuis 
que  la  Philo fophie  eft  fi  à  la  mode 
dans  le  pays.  Tous  ces  bavards  appe- 
lés Philofophes,  font  tant  de  vacarme 
avec  leurs  chicanes  &  leurs  vaines  diA 
putes  de  mots ,  que  je  ne  puis  plus 
entendre  les  voeux  des  humains.  Il  faut 
néceflairement  \  ou  me  boucher  les 
oreilles  ,  ou  avoir  la  tête  rompue  des 
clameurs  forcenées  de  ces  frénétiques 
raifonneurs.  Ils  font  occupés,  du  matin 
au  foir,  à  vous  débiter  >  d'une  voix  de 
tonnerre ,  de  longues  &  mortelles  differ* 
tarions  fur  ce  qu'ils  appellent  vertu,  fuhf: 
tances  immatérielles  ^  &  mille  autres  inep-* 
ties  dont  il  leur  plaît  de  nous  aflbra- 
mer.  Comment,  après  cela,  auroîs-je 
pu  faire  attention  à  ce  malheureux 
Timon ,  qui  pourtant  ne  méritoit  pas 
qu'on  le  laiflat  dans  L'oubli  ?  Au  reftef 
Mercure,  je  veux  que,,  pour  le  dé* 
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dommager,  tu  conduifes  promptement 
chez  lui  la  Fortune  ,    accompagnée 
d'un  tréfor  :  qu'elle  refte  conftammenç 
avec  lui ,  quand  même ,  aûffi  facile 
qu'auparavant,  il  ne  ferait  rien  pour 
la  retenir,   Je   me  propofç  d'ailleurs 
d'examiner  avec  foin  les  procédés  in-* 
dignes  &  la  perfide  ingratitude  de  ces 
déteftables  flatteurs ,  &  je  les  punirai 
dès  <^ue  je  pourrai  faire  ufage  de  mon 
JFoudre  :  deux  de  fes  rayons  fe  font 
cmouffés  l'autre  jour,  &  il  a  été  pre£ 
.que  entiçremçntbrifé  contre  les  pierrç? 
du  Tçmple  des  Diofçures  (a),  qu'il 


(a)  Les  Anciens  entendoient  ordinairement 

Caftor  &  Polhix  fous  le  nom  de  Diofcurts  x  qui 

jveut  dire ,  fils  çic  Jupiter.  Ce  Dieu  fc  métamor- 

phofa  en  cygne  ppur  furprendre  kéda  >  qui  eut 

deux  œufs  ,  dç  l'un,  dcfquels  fortirent  Caftor  & 

Pollux.  Ces  deux    frères  s'aimoienc  tellement , 

'  qu'ils  ne  fe  quittèrent  jamais,  Ils  fbivirent  Jafon 

.  dans  la  Colchidc ,  &  eurent  beaucoup  de  parc 

à  la  conquête  4c  la  Toifon  d'or.  Jupiter  ayant 

.donné  l'immortalité  à  Pollux ,  celui-ci  folUciw 


T  i  M  o  m*  in 

jféduifît  en  cendres.  Ce  fut  à  Toccafion 
du  fophifte  Anaxagore  (a)  :  cet  impie 
vouloit  perfuader  à  tous  fes  difciples^ 

fon  père  de  la  partage*  entre  fon  frère  &  lui  ) 
de  forte  qu'ils  vivoient  &  raouroient  alternative* 
ment ,  jufqu'à  ce  cju*ils  furent  changés  en  aftrés  t 
Se  placés  dans  le  Zodiaque ,  fous  le  nom  del* 
con/telktion  des  Jumeati. 

(tf)  Ce  Philofophc  voyagea  en  Egypte,  &  s'ap- 
pliqua uniquement  à  étudier  les  ouvrages  de) 
l'Etre  fuprême  ,  fans  fe  mêler  des  Querelles  det 
hommes  ,  dïfant  qu'il  étoit  Venu  fur  la  tèrrfl 
p*bur  contempler  le  foleil  *  là  lune  &  Us  étoile** 
Il  débita*  beaucoup  de  vifions  fur  des  différons 
globes.  Il  enfeignoit  que  là  lune  étoit  habitée  Jf 
que  le  foleil  étoit  une  mafle  de  matière  enflam- 
mée ,  un  peu  plus  grande  que  le  Péloponnefe  £ 
que  les  deux  étoient  de  pierre  ,  &  qtfc  tôuc 
ï'unîvcrs  étoit  it  parties  fefhtldhleJ.  On  l'&cùfil 
d'impiété,  quôiqifauparâvant  il  eût  été  furnommé 
VEfprit,  parce  qu'il  enfeignoit  que  TEfprit  divin 
étoit  auteur  de  cet  univers.  Il  fut  concUmné  par 
Contumace ,  &  fe  retira  à  Lampiaque ,  ou  il  finit 
fes  jours.  Périclcs  avoit  été  difciple  dé  cëPhîlô- 
fophe  *  dont  Soc  rate  n'eftimtrit  pas  beaucoup  les 
Ouvrages*  Il  vivoit  vers  Tau  500  avant  J<  Q4 

H  ii  j 
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qu'il  n'y  avoit  point  de  Dieux  ;  mon  in- 
tention étoit  de  l'anéantir ,  mais  Périclès 
leva  la  main  pour  défendre  foh  maître  > 
&  détourna  ainfi  le  tonnerre  ,  que  ,  dans 
ma  colère,  j'avois  lancé  d'un  bras  trop 
vigoureux.  En  attendant ,  la  vue  de 
l'opulence  &  du  bonheur  de  Timon, 
fera  un  fupplice  aflez  grand  pour  ces 
coeurs  lâches  &  envieux. 
Mercure.  On  a  bien  raifon  de  dire 
„que  l'impudence,  Palidace  &  les  cla- 
meurs importunes  ,  gagnent  toujours 
quelque  chofç  :  cela  eft  vrai  dans  l'O- 
lympe comme  au  Barreau;  Jupiter  n'eût 
point  penfé  à  Timon,  fans  les  cris  & 
les  plaintes  impies  du  bon  homme  ;  fa 
Jiardieffe  lui  vaut  des  tréfors ,  &  s'il 
eût  fpuffert  fans  mot  dire ,  il  feroit  en- 
core long-tempç  un  pauvre  ouvrier  4 
quatre  oboles  par  jour. 
La  Fortune  (a).  Je  vous  déclare  > 

iwjiii     hwébi  pu»  .111  m    i..       ni         ii     i     i  i        ii      — — —■   ■  ■■■         '    ■'■  '■■  '»    ■■ 

..  (a)  Ce  perfoonage ,  dafts  Lucîea  »  eft  Plutus , 
Dieu  di*  ricktfa.  Je  fais  que  la  Fortune ,  che* 
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Maître  des  Dieux ,  que  je  ne  Veux  point 
retourner  chez  cet  homme-là* 

Jupiter,  Eh  pourquoi  ?  c'eft  moi 
qui  t'eji  prie. 

La  Foktu>ïe*  Je  fuis  trop  mécon^ 
tente  de  lui.  Il  m'a  chaflee ,  déchiréç 
en  mille  pièces ,  &  difperfée  de  tou* 
côtés.  J'étois  fa  meilleure  amie ,  &  il 
me  rejetoit  de  fes  mains  comme  un- 
charbon  ardent.  Il  auroit  volontiers 
pris  des  pincettes  pour  me  mettre  de^ 
hors ,  tant  je  paroiffois  lui  être  à  charge! 
Vdulez  -  vous  d- ailleurs  que  je  renujç 
■  !-    '         —  '    i 

les  Anciens  >  n^coit  pas  la  même  que  Plutus3  tç 
qu'elle  (  n'étoit  pas  précifément  la  Ùiife  des  ri* 
fkeffes,  mais  plutôt  une  Divînîèé  allégorique',  qui 
prefi&tfaabien'ic  'âtt'inaf  i'flb  pattictdiércmcni 
au  niottifett  favorable7  ^odr  rétaflir  «Uns  une  ew 
ttëpkûfMJt  Crois  ctpemiani  q^Von  approuvera 
la  liberté  que  j'ai  ptffe  dç  fuV^Vfjer  ici  unç 
Dée/fc  à  un  Dieu**  quand  on  aura  vu  la  fuite 
de  ce  Dialogue.  Lucien  y  Fait  à  chaque  inftant  des  - 
romparaifbns  qui  choqueraient  nos  mœurs  en 
parlant  d'un  Dieu1,  &qui  deviennent  très-agreV 
fcfes  ,  4'il.  c/iqucâioa  d'une  DéciTc. 

Hfv 
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chez  lui ,  pour  être  proftituée  à  des  pa-* 
rifites,  à  des  flatteurs ,  à  d'infâmes  dé- 
bauchés ?  Envoyez-moi  chez  des  gens 
qui  me  faffent  un  meilleur  accueil ,  qui 
connoiflent  mieux  ma  valeur  6c  me 
conferventavec  plus  de  foin.  Mais  que 
ces  infenfés  ?  qui  donnent  de  toutes 
tnains,  &  préfèrent  la  compagnie  de  la 
pauvreté  à  la  mienne ,  reftent  aveG 
elle  toute  leur  vie  ;  qu'ils  fe  conten- 
tant du  hoyau  &  du  farreau  que 'cette 
généreufe  Déeffeleur  procure,  Se  qu'ils 
foient  heureux  avec  leurs  quatre 
çboles. 

Jupite*.  Allons ,  il  faut  te  laiflef 
fléchir  pour  cette  fois.  Je  t'afTure  qu'à 
l'avenir  tu  n'auras  plus  de  pareils  re- 
proches à  faire  à  Timon*  La  bêche  lui 
a  donné  de  falutaires  leçons  ;  &  à  moins 
qu'il  ne  foit  auffi  infenfible  &  auffi  ftu- 
pide  qu'une  pierre ,  il  faura  bien  faire 
la  différence  de  la  Pauvreté  à  la  Déeflç 
des  richeffes.  Au  relie  j  tu  m'as  l'air 
d'être  à  d'une  humeur  -aflez  bizarre  : 
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tu  te  plains  aujourd'hui  de  la  trop  grande 
libertp  que  tu  âvois  chez  Timon  ,  qui 
te  laiflbit  toujours  toutes  les  portes» 
ouvertes;  &  dans  mille  autres  circonf- 
tances ,  je  t'ai  vue  te  mettre  en  colère 
contre  ces  avares  jaloux ,  qui  ,  pour 
te  pofféder  exclufivement,  te  tiennent 
foigneufement  enterrée  au  fond  d'un 
coffre  fort,  dont  la  ferrure,  bien  fermée  r 
eft  encore  défendue  par  l'empreinte  de 
leur  cachet.  Tu  étois  au  défefpoic 
d'être  ainfi  condamnée  à  des  ténèbres 
éternelles ,  fans  qu'il  te  fût  jamais  per- 
mis de  jouir  de  la  lumière  Se  d'un  air 
plus  pur.  C'étoit-la,  difois-tu,  ce  qui 
te  rendoit  fi  pâle ,  &  gravoit ,  pour 
ainfi  dire ,  fur  ton  front  les  marques  de 
la  trifteffe  Se  ejes  foins  rongeurs;  tu. 
attribuons  encore  à  cette  gêne;hûrribter 
la  paraîyfie  de  tes  doigts,  aufli  crochus 
que  ceux  d'un  Financier;  en  un  mot, 
tu  te  promettais  bien  de  t'echapper 
de  leurs  mains,  pour  ne  plus  revenir* 

dès  que  Tocçalion,  s'en  préfenteroit* 

.*   s  H  v 


f/8  Timok. 

Ce  que  tu  fupportois  avec  plus  d'im- 
patience encore,  c'étoit  de  te  voir  dé- 
tenue dans  des  priions  de  fer  ou  d'ai- 
rain, comme  une  autre  Danaë  O), 
veillée  fans  cette  par  les  plus  cruels  Se 
les  plus  .intraitables  gardiens,  le  Calcul 
&  rUfure  ;  tu  étais  furieufe  contre  tes 
bizarres  Tyrans  ,  de  ce  qu'ils  t'aimoient 
tfperdumcnt,  fans  ofer  jamais  difpofer 
de  l'objet  de  leur  amour,  quoiqu'ils  fuf- 
fent  maîtres  de  fe  livrer  aux  douceurs 
de  la  jouiffance.  Leur  pafïion ,  difois- 
tu ,  fe  bornoh  à  fixer  d'un  regard  avide 


(<i)  Elle  étoit  fille  d' Acrife  Roi  d'Argos -,  & 
d'Eurydice.  Acrife  aVoit  appris  qu'il  mourroit 
et  la  main  de  Ton  petit-fils  >  on  enferma  par  fon 
ordre  Danaë  (a  fille  Unique  ,  dans  une  tour  d'ai* 
«in,  pour  la  fouftraire  à  la  connoiflance  des 
hommes.  Mais  Jupiter  ,  transforma  en  pluie  d'or  * 
defeendit  dans  cette  tour.  Acrife  fit  alors  expofer 
Danaë  fur  la  mer.  Elle  aborda  dans  l'une  dé* 
Cyclades,  où  PoJydcâe  l'époufa  ,  &  éleva  Perfèc 
dont  elle  étoit  devenue  enceinte.  L'oracle  redouté 
£at  Acrife  rtMgomflii  ,d»s  Utilité. 
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&  jaloux,  les  portes  &  les  verroux  qui 
tq  reteaoieat  en  leur  puilTance  ;  moins  < 
heureux  par  le  pouvoir  imaginaire  de 
fatisfaire  leurs  propres  défirs  ,  que  pat 
le  plaiflr  barbare  de  donner  P  exclu  (km 
à  tout  autre ,  &  de  pofleder  feuls  un 
bien  dont  ils  ne  vouloient  point  faire 
ufage.    Ainfi  un  chien  vorace  ,  lors 
même  que  fa  faim  eft  afTouvie,  porte 
encore  un  œil  envieux  &  gourmand 
fur  quelques  reftes  négligés,  dont  il 
défend  l'approche  avec  une  jaloufe  fu- 
reur. T.u  te  mocjupis  de  ces  infenfés  , 
qui  ,  dans  leur  avarice  extrême ,  en- 
nemis de  leur  propre  bonheur  &  jaloux 
d'eux-mêmes,  fe  privent  de  tout, 
pourvu  qu'ils  accumulent  tréfor  fut 
tréfor/  Tandis  que  ces  malheureux, 
pojir  veiller  fur  le  fruit  de  leurs  ufures, 
fe  morfondent  des  nuits  entières ,'  à  la 
lueur  d'une  foible  lampe,  qui  répand 
plus  de  fumée  que  de  lumière ,  ils  igno- 
rent qu'un  fripon  d'Efclave,  urx  Inr. 
tendant ,  ou  un  Gouverneur,  trompai» 
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leur  ftupîde  vigilance ,  met  en  fecret 
l'office  à  contribution ,  &  s'engraiffe  de 
leurs  fordides  épargnes.  Voilà  le  lan- 
gage que  tu  tenois  autrefois ,  voilà  ce 
dont  tu  teplaignois  en  tous  lieux.  N'eft- 
il  pas  injufte  aujourd'hui  de  faire  des 
reproches  contraires  au  généreux  Tir- 
mon? 

La  Fortune.  Si  vous  voulez  y  faire 
attention  ,  vous  trouverez  que  fa1 
également  lieu  de  me  plaindre  de  celui- 
ci  &  des  autres.  La  prodigalité  de  Ti- 
mon eft  une  indifférence  injurieufe 
pour  moi  ,  plutôt  qu'une  bienveillance 
flatteufe.  Que  pènfer  auffi  de  ces 
gens  qui  me  tiennent  fous  la  clef  & 
dans  les  cachots  ténébreux ,  où  mon 
corps  devient  craffeux  ,  lourcj  Se 
pefant  î  qui  craignent  de  me  toucher 
ou  de  me  tirer  de  leur  coffre  fort,  & 
qui  appréhendent  de  me  laifTer  voir  à 
des  yeux  étrangers? Quel  mal  leur  ai-je 
fait,  pout  me  réduire  âinfî  au  plus  dur 
'jÈfclavage?  iN'eft-w  i  as  là  le  cômblf 
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de  Finfolence  &  de  l'ingratitude  ?  Ne 
font-ils  pas  d'ailleurs  les  plus  ftupides 
&  les  plus  infenfés  des  hommes  t  de 
refter  toute  leur  vie  '  fans  comprendre 
que  je  leur  échapperai  bientôt  malgré 
eux ,  pour  aller  enrichir  quelque  heu- 
reux héritier  ,  plus  digne  de  mes  fa- 
veurs ?  Ainfi  je  n'approuve  ni  la  ty- 
rannie de  ces  derniers,  ni  la  négligence 
des  diffipateurs.  Mes  vrais  favoris  font 
ceux  qui  fe  tiennent  dans  les  bornes 
c  de  la  modération ,  &  qui ,  fans  s'in- 
terdire toute  jouiflance  ,  favent  être 
économes  de  leurs  plaifirs.  Dites-moi, 
je  vous  prie,  Maître  des  Dieux  y  que 
penferiez-vous  d'un  homme  qui,  après 
avoir  époufé  une  femme  jeune  &  jolie  y 
marqueroh  la  plus  parfaite  indifférence 
fur  fes- démarches  &  fa  conduite;  lui 
permettroit  d'aller ,  la  nuit  comme  le 
jour  ,  9Ù  il  lui  plairoh  ;  la  verroit 
d'un  œil  tranquille  ,  fe  jeter  entre  les 
bras  du  premier  qu'elle  trouveront  à 
fa/xencontre  ;  enfin ,  la  proftituepit 
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lui-même  atout  venant  ?  Croiriez-vou$ 
qu'un  tel  mari  aimât  fon  époufe?  Non 
affurément  ;  Jupiter  fe  connoît  trop  bien 
en  amour.  Jefuppofe,  d'un  autre  côté, 
qu'un  homme  ,  défirant  de  fe  voir  re- 
naître dans  fa  poftérité,  ait  pris  pour 
compagne  une  femme  de  condition  hon- 
nête, qui  réuniffe  d'ailleurs  la  jeunelTe^ 
la  beauté  5  en  un  mot  tous  les  agré- 
mens  &  les  charmes  de  fon  fexe;  que 
cet  époux  bizarre  s'obftine  cependant 
à  ne  jamais  jouir  avec  une  femme  aufli 
aimable ,  des  droits  &  des  plaifirs  de 
l'hymen  ;  qu'il  la  dérobe  fçrupuleufe- 
ment  à  tous  les  regards  j.  qu'il  la  tienne 
étroitement  renfermée ,  &  l'oblige  à 
languir  toute  fa  vie  dans  la  ilérilité, 
comme  une  veuve,  ou  plutôt  comme 
une  viejge  cpnfacrée^  à  Cérès  (  a  )  ; 


(a)  Lucien  parle  en  deux  endroits  de  (es  Ou* 
Vragcs ,  de  vierges  consacrées  à  Cérès  ,*&  aucun 
Auteur  ancien  n'en,  a  parlé  avec  IuL  Ce  qu'il  ^y 
#  de  certaia ,  c'eft  que  les  panei,  peadant  lef 
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que  ce  même  homme  prétende  qu'il 
épîouve  la  plus  vive  tendreffe  pour  cet 
objet  charmant  ;  que  Ton  reconnoïïTe 
véritablement  en  lui  tous  les  fympto- 
mes  du  plus  violent  amour  ;  que  la  pâ- 
leur de  fon  vifage ,  fon  extrême  mai- 
greur &  fes  yeux  enfoncés ,  annoncent 
qu'il  eft  en  effet  confumé  du  feu  feçrec 
qui  le  dévore;  ne  dira-t-on  pas  qu'il  eft 
feplusinfenfé  deshommes,  des'impofer 
ainfi  volontairement  la  plus  cruelle  de 
toutes  les  privations  t  Voilà  mes  avares 
&  mes  prodigues;  voilà  les  traitemens 
c^ue  j'ai  à  fouffrir  des  uns  &  des  autres. 
Les  premiers  m'enchaînent  comme  un 
efclave  fugitif  5  &  m'imprimeroient  vo- 
lontiers leur  marque  fur  le  front  5  pour 
m'empêcher  de  m'évaden  Je  me  voi$ 
ignominieufement  foulée  aux  pieds  des 


fêtes  de  cette  Décfle ,  étoient  obligées  de  veîl* 
1er  fcrupulcufement  fut  elles-mêmes ,  &  de  vivre 
dans  la  plus  grande  retenue.  Voyez  Tom.  I» 
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autres,  qui  m'abandonnent,  menégli* 
geiit,  &  me  perdent  fans  le  moindre 
regret. 

Jupiter.  Et  pourquoi  te  mettre  (î 
fort  en  eolere  contre  eux  ?  Ne  font-ils 
pas  aflez  punis  de  leur  folie  ?  Les  uns, 
comme  Tantale,  périffent  de  faim  & 
de  foif  au  milieu  de  l'abondance ,  qui 
femble  les  fuir  :  la  bouche  béante  Se 
defféchée,  ils  couvent  des  yeux  leurs 
monceaux  d'ot,  comme  s'il  leur  étoir 
défendu  d'y  toucher.  Les  autres ,  comme 
Phinée  (a) ,  fe  voient  arracher  le  pain 
de  la  bouche  par  les  Harpies  vora- 
ces ,  dont  ils  font  toujours  environ- 
nés....  Mais  retourne  vers  Timon  j  tu 

(a)  îi  étoit  Roi  Je  Thrace ,  fils  d'Àgénor  ,  & 
inari  de'Cléopatre  fille  de  Borée.  II  fit  crever  les 
yeux  à  fes  enfans,  dans  la  crainte  qu'ils*  ne  le 
détrônafTent  j  mais  Borée  vengea  l'innocence  de 
fes  petits-fils ,  en  rendant  Phinée  aveugle.  Neptune 
Se  Junon ,  pour  ajouter  à  fa  punition  ,  lui  en- 
voyèrent le*  Harpies ,  qui ,  par  leurs  ordures» 
gâtoient  les  mets  fur  fa  table. 
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lé  trouveras  bien  changé;  je  te  réponds 
que  déformais  il  fera  plus  fage  &  plus 
réfervé. 

La  Fortune.  J'en  doute  :  fa  bourfe 
~eft  un  panier  percé  ;  j'aijrois  beau  y 
Verfer  Pox  par  millions ,  il  n'eft  pas 
poffible  qu'il  y  relie  une  obole;  on  di- 
roit  qu'il  a  peur  qu'elle  ne  fe  remplifle 
&  ne  Técrafe  fous  fon  poids  ;  aufli  a- 
t-il  grand  foin  de  la  porter  toujours 
fort  légère.  Pour  moi ,  f  aimerois  au- 
tant me  voir  condamnée  au  fupplice 
des  Danaïdes  (a).    > 

Jupiter.  Eh  bien  !  s'il  eft  toujours  le 
même ,  &  qu'il  te  laHTé  échapper  une 

(a)  Les  Dan  aï  de  s  Soient  cinquante  foeurs  , 
filles  de  Danaiïs ,  qui  épouferent  leurs  cinquante 
coufins-  germains.  Danaus»  averti  par  l'Oracle 
que  fes  gendres  le  détrôneraient  »  ordonna  à  Ces 
filles  d'égorger  leurs  maris  la  première  nuic 
de  leurs  noces.  La  feule  Hypcrmneftre  fauva 
le  fien.  Ses  fœurs ,  en  punition  de  leur  crime  , 
furent  condamnées  dans  les  Enfers  à  jeter  éter- 
nellement de  l'eau  dans  un  tonneau  percé» 
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féconde  fois,  il  retrouvera  au  fond  de 
fon  coffre  la  bêche  &  le  farrëau ,  qui 
ne  peuvent  lui  manquer.  Quoi  qu'il 
en  foit,  obéiflez  l'un  &  l'autre ,  &  allez 
l'enrichir.  Toi ,  Mercure ,  n'oublie  pas 
à  ton  retour ,  de  paffer  par  le  mont; 
Etna ,  &  d'amener  les  Cyclopes  pour 
raccommoder  mon  foudre ,  car  je 
prévois  que  j'en  aurai  befoin  avant  peu* 

Mercure.  Allons,  ma  chère  com- 
pagne   Eh  quoi  !  tu  boites  !  Je 

favois  bien  que  tu  étois  aveugle,  mais 
f  ignorois  que  tu  fuffes  eftropiée. 

La  Fortune.  Je  n'ai  pas  toujours 
cette  incommodité,  Mercure;  elle  me 
prend  feulement  lorfque  je  vais  chez 
quelqu'un  de  la  part  de  Jupiter.  Je 
boite  alors  des  deux  côtés;  je  marche 
à  pas  de  tortue ,  &  j'ai  tant  de  peine 
à  me  traîner,  que  fouvent  l'infortuné 
vers  lequel  on  m'envoyoit ,  touche  au 
terme  de  fa  vie  quand  j'arrive  chez  IuL 
S'agit  -  il  au  contraire  d'abapdonner 
ceux  que  j'^vois  favorifés  ?  j'ai  des  ailes  ,v 
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faon  Vol  eft  plus  rapide  que  le  vent, 
Ôc  je  fuis  en  un  clin  d'oeil  aux  extré- 
mités du  monde. 

Mercure.  Cela  n'eft  pas  toujours 
vrai ,  &  je  çonnois  une  infinité  de 
gens  qui  font  des  preuves  du  contraire. 
On  en  voit  qui  n'avoient  pas  hier  de 
quoi  acheter  une  corde  pour  fe  pendre  > 
&  qui  ce  matin  fe  font  éveillés  hauts" 
&pùiffans  Seigneurs;  hier  le  pied  dans 
la  boue  ,  aujourd'hui  traînés  dans  un 
lefte  &  brillant  équipage  5  ils  ne  favent 
eux-mêmes  d'où  leur  vient  la  pourpre 
&  Por  dont  ils  font  couverts  r  &  ils 
ont  bien  de  la  peine  à  fe  perfuader  que 
tout  ce  qu'ils  voient  ne  foit  pas  un 
fpnge. 

La  Fortune,  Oh  !  dans  ces  cas-là , 
ce  n'eft  pas  de  moi-même  que  je  vais 
trouver  les  gens  ;  ce  n'eft  pas  Jupiter 
non  plus  qui  m'envoie ,  mais  Plu- 
ton  (a) ,  qui  eft  aufli  le  Dieu  des  ri* 

(a)  Pliiton  >  Roi  de*  Eafcrs ,  £1$  de  Santraç 
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ûheffes ,  &  qui  fait ,  ainfî  que  moi  $ 
de  grands  préfens  quand  il  lui  plaît. 
Veut -il  me  faire  changer  de  maître  f 
tin  vieillard ,  prêt  à  defcendre  au  tom- 
beau, difpofe  de  moi  par  ufl'téftaftient 
qui  refte  bien  fermé  &  bien  fecret  juf- 
qu'au  momeht  où  le  bon  homme  quitte 
(es  biens  avec  la  vie.  A  peine  a-t-il 
rendu  le  dernier  foupir,  que  tous  ceux! 
dont  il  étôit  environné ,  après  avoit 
jeté  à  h  hâte  quelque  vieux  linceul 
fur  ftS  genoux^  abandonnent  fôn  ca- 
davre(a)  dafls.  quelq\ié  coin  ténébreux: 
de  la  maifon.  Pour  moi ,  on  me  trànf- 
porte  fur  la  place  publique ,  où  font 
,  déjà  raifèmblés  tous  ceux  qui  efperent 

&  de  Raie  y  &  par  confisquent  frère  Je  Jupiter  , 
étoic  regardé  comme  le  Dieu  des  richefles ,  fan$ 
cloute  parce  qu'on  les  tire  des  entrailles  de  k 
terre  *  au  febi  de  laquelle  on  pjaçoic  l*En*pire 
de  ce  f)ieu.  Au  refté  .,  Plates ,  Minière  de  Plu^ 
ton  ,  étoit  bien  plus  particulièrement  encore  le 
Dieu  des  richeffes. 

(«)  Le  texte  dit  :  Abandonnent  aux  chats. 
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que  je  leur  fuis  deftinée.  On  les  voit 
la  bouche  béante,  comme  les  petits 
affamés  d'une  hirondelle  qui  attendent 
Je  retour  de  leur  mère.  Enfin  le  tefta-* 
pient  eft  ouverj  (a) ,  &  Ton  me  donne 
pour  nouveau  maître  un  parent  éloi- 
gné du  défunt,  ui>  de  fes  flatteurs, 
pu  quelque  vil  efclave ,  miniftre  de  fes 
plaifirs.  Ainfi  d'immenfes  richeffes  de- 
viennent le  falaire  honteux  de  la  plus 
lâche  complaifance  &  de  la  plus  cra- 
puleufe  débauche.  Cet  heureux  mortel, 
quel  qu'il  foit,  m'emporte  en  courant 
avec,  le  teftament,  &  Ton  voit  bientôt 
iin  Dave ,  un  Dromon  (£)  9  prendre 

»  '  ■  IU.J «      ■   ■        l       I     ■  

(a)  Il  y  a  au  Grec  ;  On  enlevé  le  cachet  &  le 
fil.  Les  Anciens  feelloient  leur  teftament  en  pliant 
les  membranes  dont  il  étoit  compofé.  On  paffoit 
à  travers  ces  membranes  un  fil  qui  tenoit  le 
teftament  fermé  ,  &  l'on  arrêtoit  ce  fil  en  y  met* 
tant  de  la  cire  ,  fur  laquelle  on  imprimoit  le 
cachet  du  teftateur. 

(b)  Le  texte  ajoute  ;  ou  fi  voua  Vaime^  mieux  9 
Un  Tibius.  Hemfterhujs  remarque  que  Ton  doo- 
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le  nom  deMégaclès ,  deMégabyze,  ou 
'  de  quelqu'autre  perfonnage  illuftre;  les 
plus  proches  héritiers  demeurent  ftu- 
péfaits  &  plongés  dans  un  véritable 
deuil  de  fe  voir  enlever  une  bonne  proie. 
Cependant  mon  Dave  enrichi  n'a  fait 
que  changer  de  condition  ,  fans  dé- 
pouiller la  groffiéreté  de  fes  premières 
manières.  Il  ne  peut  fe  défendre  d'un 
friffonnement  fecret  au  moindre  coup 
de. fouet;  il  croit  entendre  le  bruit 
de  celui  dont  il  porte  encore  fur  le 
dos  de  falutaires  veftiges.  Quand  il  paffe 
devant  un  moulin,  fes  oreilles  fe  dreffent 
.comme  celles  d'un  mulet  effrayé,  tic 
dans  yheureufe  habitude  où  il  eft  d'im- 
plorer en  ces  lieux  la  clémence  d'un 
maître  barbare,  il  fe  mettroit  volon- 
tiers à  genoux  à  la  porte,  pour  deman- 
der grâce.  Cela  hè  l'empêche  pas  d'être 
infolent  envers  les  honnêtes  gens ,  & 

m     i    '     ^'     ■  m     ■■',! ni  n    i  iiimi        »■  m  mm % 

noit  ce  nom  aux  efclaves  tirés  de  la  Phrygic  tç 
de  la  Paphlagônic. 
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brutal  à  l'égard  de  fes  anciens  cama- 
rades ,  à  qui  il  veut  rendre  les  mau- 
vais traiternens  qu'il  a  reçus  lui-même 
autrefois.  Il  ne  me  traite  pas  avec  plus 
de  ménagement  que  les  autres  ,  & 
tombe  fur  moi  d'unç  main  caileufe  8c 
pefante.  Nous  vivons  en  allez  bonne 
intelligence  jufqu'à  ce  que  la  manie  des 
chevaux  vienne  troubler  la  paix ,  ou 
qu'une  courtifanne  faffe  tomber  motv 
Adonis  dans  fes  filets  ;  d'autres  fois  ce 
font  les  flatteurs ,  qui  ne  craignent  point 
de  jurer  par  tous  les  Dieux,  qu'il  eft 
phis  beau  que  Nirée  (a) ,  plus  nobU 
que  Cécrops  (b)  &  Codrus  (<?),  plus 

-  (<0  Nirée ,  Roi  de  Naxos ,  fils  de  Charopitt 
&  d'Aglaïa ,  étoit  le  plus  beau  des  Princes  Grecs 
qui  fixent  le  fiége  de  Troie»  Voyez  le  vlngt-cin- 
quieme  Dialogue  des  Morts. 

(i)  Cécrops,  Egyptien  fort  riche,  quitta  fa 
patrie,  &  vint  dans  PArtique,  ou  il  prit  pour 
épsufe  Aglaure ,  fille  cfAÛéc  Roi  tics  Athéniens, 
g  qui  i!  fuccéda. 

<0  Codrus ,  dernier  Roi  â' Athènes ,  confult* 
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prudent  &  plus  fin  qu'Ulyffe  (  a  )  , 
enfin ,  plus  riche  que  vingt  Crœfus  (A) 

TO racle  fur  les  Héraclides ,  qui  ravageoient  (on 
pays  5  il  lui  répondit ,  que  le  peuple  dont  le  Chef 
feroit  tué ,  demeureroit  vainqueur.  Cette  réponfe 
lui  infpira  la  penfée  de  fe  jeter  dans  la  mêlée , 
déguife  en  payfan.  Ce  ftraragê me  héroïque  lui 
réu/Iît ,  &  il  fut  tué  par  un  foldat. 

(a)  Ulyfle ,  Roi  d'Ithaque ,  &  père  de  Télcma- 
que,  étoit  le  plus  prudent  &  le  plus  artificieux 
des  Grecs  qui  furent  au  flege  de  Troie. 

(J)  Crœfus ,  cinquième  &  dernier  Roi  de  Ly- 
die ,  régna  j  f  7  ans  avant  J.  Ç.  Il  ajouta  un  grand 
nombre  de  Provinces  à  fes  Etats ,  &  acquit  des 
richeûes  immenfes,  Sa  Cour  étoit  le  féjour  des 
Philofophes  &  des  gens  de  Lettres.  II  ne  jouit 
pas  long- temps  de  fes  tréfors  &  de  fon  bonheur, 
ïl  marcha  contre  Cyrus ,  à  la  tête  d'une  armée 
de  quatre  cent  vingt  mille  hommes ,  dont  foixante 
mille  de  cavalerie.  Il  fut  vaincu  ,  &  obligé  de  fe 
retirer  dans  fa  Capitale ,  qui  ne  tarda  pas  à  être 
prife.  Le  vainqueur  le  condamna  à  être  brûlé  vif. 
On  l'avoic  déjà  étendu  fur  le  bûcher,  lorsqu'il  fe 
reflbuvint  d'un  entretien  qu'il  avoir  eu  autrefois 
avec  Solon  :  il  prononça  trois  fois  le  nom  de  <t 
Philofophe,  Cyrus  demanda  pourquoi.  Crœfus 

enfemble; 
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ensemble  ;  ainfi ,_  le  malheureux  perd 
en  un  moment  ce  qu'il  avoit  acquis 
apprixde  tant  de  friponneries,  de  par- 
jures &  de  crimes. 

.  Mercure.  Oui ,  c'eft  aflez  l'ordi- 
naire. Mais  comment  peux -tu,  fans 
voir  clair ,  connoître  la  route  que  tu 
dois  prendre  ,  ou  aller  trouver  ceux 
que  Jupiter  veut  récompenfer  par  des 
richefles  ? 

La  Fortune*  Çrois-tu  que  je  m'amufe 
aies  çhercheL?  . .-       

Mercure..  Oh  !  je  crois  bien  que 
npnr,  car  tu  n'aurois  point  oublié  le 
vertueux  Ariftide  (a)  pour  aller  chesS 


lui  rapporta  une  réflexion>de  Solon  fiir  i'inconf- 
tance  des  chofes  humaines.  Cyrus  x  touché  lui* 
même:  de  cette  Méflcxibn»,  fit  retirer  Crœfus  du 
bûcher  -,  &  l'honora  de  fa  confiance.  On  ignore. 
<juand  mourut  ce  Roi  de  Lydie  y  on  fait  feule- 
ment qu'il  furvécur  à  Cyrus* 

Ci)  *riftidc  ,  célèbre  Athénien',  s'illuftra  pax 
Ami  courage ,  &  fur-tout  par  fa~  jùftice   &  fa 
probité.  Il  facrifia  au  bien  de  Ta  patrie  le  jufte 
Tome  IL  J 
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Hypponicus,  CalUas  (a),  &  tant 
d'autres,  qui  ne  méritent  pas  feulement? 
une  obole.  Enfin  t  comment  fais -tu 
lorfque  Jupiter  t'envoie  quelque  part  f 
'  La  Fortune,  Je  vais  à  l'aventure, 
fc  je  me  promené  de  tous  côtés ,  fans 
mWter  en  aucun  endroit,  jufqu'à 
ce  que  le  hafard  me  faffe  rencontrer 
quelqu'un,  Le  premier  venu,  quel  qu'il 
foit,  m'arrête  &  m'emmène  avec  lu», 
en  te  remerciant ,  Mercure  ,  comme 


■(U  J.  1,1'..!  I     U   ' 


relîentiment  qu'il  devolt  avoir  contre  Thémif- 
tocle ,  dont  les  intrigues  l'avoient  fait  exiler  par 
le  jugement  de  l'Oftracifme.  On  lui  donna  le 
•  furnomde  Jufte,  Se  petTonqe  ne  l'a  jamais  mieux 
mérité  dans  l'adminiftration  des  affaires  pubh-, 
ques, 'comme  dans  les  détails  de  1» "vie- partie • 

culiere. 

(a)  Caillas  &  Hypponicus  étoie*  deux  Aïhé* 
nicus  millionnaires ,  qui  s'étoient  enrichis  par  des 
moyens  injuftes  &  malhonnêtes.  Leurs  noma 
étoient  paffifs  en  proverbe  au  théâtre  &  dans  fc» 
fpciétés*  iorfou:o:t  vouloit  citer  un  homme  donc 
a  fortune  tïavoit  pas  été  acquife  par  de  bonnes 
>oies,  '       "  ; 
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le  Dieu   de    toute   bonne    fortune. 

Mercure.  Tu  trompes  donc  Jupi- 
ter, car  il  imagine  que -tu  enrichis  ceux 
vers  lefquels  il  t'envoie  ? 

La  Fortune.  Ma  foi ,  il  mérite  bien 
qu'on  lui  en  faffe  accroire.  Comment! 
il  envoie  un  aveugle  à  la  recherche 
d'une  chofe  auflft  difficile  à  trouver 
qu'un  honnête  homme  ?  c'eft  une  mer- 
veille des  fiecles  paffés ,  on  n'en  voit 
plus  de  nos  jours ,  &  il  faudrait  des 
yeux  de  lynx  pour  la  découvrir.  Comme 
les  fripons  fourmillent  de  tous  côtés, 
&  qu'ils  envahiffent  tout  dans  les  villes, 
il  arrive  que  j'en  rencontre  fouveitt  quj 
me  retiennent  à  leur  fuite. 

Mercure.  .Quand  tu  les  quittes  5 

comment  fe  fait -il  que  tu  coures  fi 

vite  par  des  chemins  que  tu  ne  peux 

pas  connoître? 

La*  Fortuné,  Alors  fai  bon  pied 

&  bon  œil. 

Mercure.  Encore  une  queftion',  ma 

chère  compagne.  Comment  eft-il  pof- 

1  ij 
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fible  qu'avec  tous  tes  défauts,  tu  aies 
tant  d'amans?  Pâle,  aveugle  &  boi- 
teufe ,  tu  attires  tous  les  regards.  Il 
n'efl:  perfonne  qui  ne  fe  croie  heureux 
de  te  ppfleder,  &  fans  toi  la  vie  efl 
jnfupportable  ,  jufque-là  qu'une  infi- 
nité de  gens ,  épris  pour  toi  du  plus 
violent  amour,  fe  font  précipités  dans 
la  mer ,  défefpérés  de  tçs  dédains  & 
detonindifférence,  Conviens  avecmoi, 
(i  tu  te  connois  bten  toi-même ,  que 
leur  amour  etf  la  plus  infigne  de  toutes 

Jes  folies, 

La  Fortune,  Crois-  tu  donc  qu  ils 
me  voient  avec  tous  mes  défauts?^ 

Mercure, Sans  doute;  à  moins  qu'ils 
pç  foîent  aveugles  eux-mêmes. 
■  La  Fortune,  Leur  vus  eft  ofFuf-r 
quée  par  l'ignorance  &  l'erreur ,  qui 
préfident  ?  toutes  les  aâions  des  hom- 
pies.  D'atfleurs,  pour.nç  point  {>aroî- 
tre  auto  difforme,  j'ai  foin  de  ne  me 
contrer  à  leurs  yeux  que  fous,  des  de- 
hors attrayans,  L'éclat  de  l'or  t  les  dia- 
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mails  >  les  pierres  précietifes,  font  ma 
parure  ordinaire.  Trompés  parles  char- 
mes fa&ices  de  ce  mafque  impofaht  * 
ils  deviennent  amoureux  foux  de  ma 
perfonné  >  &  ils  ne  peuvent  plus  vivre 
fans  moi.  S'ils  me  voyoient  dépouillée 
de  ces  ornemens  étrangers,  &  telle  que  je 
fuis  ,  ils  reviendroient  bientôt  de  leur 
erreur ,  &  rougiroient  de  leur  pafïiort 
ridicule  pour  un  objet aufli  peu  aimable*. 

Mercure.  Mais  quand  ils  ont  ob^ 
tenu  tes  faveurs  ^  &  qu'ils  te  poffedent 
fans  réferVe  ,  comment  peuvent  -il* 
encore  tev  chérir  plus  que  leur  vie?  Lô 
voile  eft  levé ,  le  fard  a  difparu ,  & 
cependant  leurs  yeux  font  toujours 
fafeinés.  En  vérité  ^  je  n'y  conçois  rien* 

La  Forïune.  Oh  !  j'ai  d'excellent 
moyens  pour  les  enchaîner  à  ma  fuite  î 
dès  que  quelqu'un  m'a  Ouvert  la  porte 
de  ftmaifon,  j'y  fais  entrer  fecréte-» 
ment  à  mes  côtés,  le  Faite,  l'Arro- 
gance', la  fotte  Vanité,  la  Folie,  là 
MolleiTe  y  la  Fourberie,  <3c  mille  autres 

1  iij 
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compagnes  de  cette  efpece  ,  qui  s'em- 
parent du  cœur  &  de  Pefprit  de  mon 
hôte  :  avec  elles  il  ne  fait  que  des  fotv 
tifes;  il  eftime  tout  ce  qui  eft  mêpri* 
fable ,  recherche  tout  ce  qui  eft  dan- 
gereux pour  lui  ?  &  donne  tête  baiflee 
dans  tous  les  travers  :  il  voit ,  avec 
une  furprife  mêlée  d'horreur,  que  c'eft 
a  moi  feule  qu'il  doit  attribuer  les  maux 
qui  l'accablent  ;  mais  >  grâce  à  mes  chers 
fatellites  qui  Tobfedent,  il  eft  déter- 
miné à  tout  fouffrir  plutôt  que  de  me 
çhafler. 

Mercuke.  Heureufement  qu'on  ne 
peut  pas  te  conferver  long-temps  ;  tu 
es  plus  gliflfante  qu'une  anguille  ,  Se 
l'on  a  beau  ferrer  la  main,  on  eft  tout 
étonné  de  ne  plus  rien  tenir.  La  Pau- 
vreté, au  contraire  ,*  s'attache  fi  faci- 
lement, qu'il  eft  impoffible  defeféparet 
d'elle  pour  peu  qu'on  l'approche  :  on 
diroit  qu'elle  eft  hériffée  de  crochets 
ou  enduite  de  glu ,  pour  retenir  ceux 
qu'elle  rencontre Mais  en  nous 


âmtifant  à  babiller,  nous  avons  oublié 
Une  chofç  eflentielle. 

La  Fortune.  Quoi  donc  ? 

Mercure.  Le  tréfor  que  iioùs  de- 
vons porter  à  Timon. 

La  Fortune.  N'aie  point  d'inquié- 
tude; je  n'en  prends  jamais  avec  moi 
iorfque  je  monte  au  féjour  des  Dieux. 
J'ai  grand  fdin  de  l'enfermer  dans  le 
fein  de  la  terre ,  &  je  lui  défends  de 
paroître  aux  yeux  de  qui  que  ce  foit 
fans  mes  ordres  (a).  : 

Mercure.  Prenons  maintenant  le 
chemin  deFAttique*  âç  tiens-moi  par 
derrière  jufqu'à  ce  que  nous  foyons 
arrivés  au  défert  de  Timon. 

La  Fortune.  Tu  fais  très-bien ,  Mer-» 
cure  5  de  guider  mes  pas  ,   car  fans 

(a)  Lucien  pcrfonnifie  ici  le  Tréfor  ,  &  quoi- 
qu'il n'en  faffe  qu'un  perfonnage  muet ,  j'ai  cm 
devoir  adoucir  les  termes  de  f  original ,  qui  pre^c 
des  oreilles  &  4e  l'intelligence*  au  Tréfor.  L'allé- 
gorie auroic  été  ,  ce  femblé  »  un  peu  trop  forte 
en  François.    * 

Iiv 
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ton  fecours,  je  pourrois  m'égarer  Se 
m'aller  jeter  entre  les  bras  de  quelque 
fripon  (a)....  Mais  j'entends  une  efpece 
de  cliquetis  ;  quel  eft  ce  bruit  ? 

Mercure.  Ceft  Timon  qui  laboure 
ici  près  un  champ  pierreux.  Dieux  ! 
quel  cortège  !  qu'il  eft  différent  du  tien  ! 
Je  vois  à  fes  côtés  la  Pauvreté  ,  le 
Travail ,  la  Force,  la  Sagefle,  la  Vi- 
gueur ,  <3c  la  troupe  redoutable  des 
^Vertus,  enfans  du  Befoûu 

La  Fortune.  Retirons  -  nous  bien 
vite,  Mercure  ;  nous  ne  fierons  rien,  de 
cet  homme,  tant  qu'il  fera  en  pareille 
,concipagniei'  '  '• 

Mercure.  Pourquoi  ?  Jupiter  Pa  dé- 
cidé autrement  j  ainfi  nous  n'avons  iien 
à  craindre.  > 


(a)  H  y  a  au  Grec  :  Entré  les  bras  chut  Hy- 
'perbolufou  d'un  Cléon..  Ce  font  les  noms  de  deux 
fcélërats  devenus  puifTans  dans  la  WpilDÎique 
d'Athènes,  5c  fameux  daiis  les 'Comédies  cfAriiV 
'  tophahe. 
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La  Pauvreté.  Dis -moi  utf'peu ', 
Mefïager  de  malheurs  (<i),  où  conduis- 
tu  cette  belle  capricieufe? 

Mercure.  Jupiter  nous  envoie  vers 
Timon. 

La  Pauvreté.  Comment  f  elfe  vien- 
dra ainfî  m'arracher  mon  élevé,  après 
que  je  Pai  tiré  de  la  corruption  &  de 
la  fange  des  plaifîrs  où  elle  Pavoxt 
plongé  !  Ce  fera  dohc  en  vain  que 
•mes  foins ,  fécondés  par  le  Travail  & 
"la  Sageiïe ,  auront  affermi  fon  cœur 
dans  les  principes  de  te  raifon'  &  de 
la  vertu  !  Il  faifoit  tout  mon  bien, 
&  vous  aurez  la  barbarie  de  l'enlever 
à  ma  tendrèffe  \  Me  croyez-^vous  def- 
tiriée  à  tant  de  mépris  '&  d'ôutrâges? 
ïh  [que  deviendra -t -il,  une  fois  au 
pouvoir  de  cette  infolente  rivale?  Hé- 


(a)  Le  Grec  porte  r  Meurtrier  d'Argus  ,  'Açytf 
ç*fl*.  C'eft  une  épithete  qù'Homere  dorme  à 
Mercure.  J'ai  cru  de  Voir  lui  Fubftituèr  une  ex- 
-g*çffioii  qui  ,%wfiât*il»raatag«  en  François* 

I  V 
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las  !  elle  va  le  livrer  de  nouveau  à  toi» 

les  vices ,  dont  elle  eft  la  mère ,  & 

bientôt  elle  le  ramènera  vers  moi  dans 

un  état  plus  déplorable  encore  que  le 

premier. 

Mercure.  Que  voulez-vous?  telle 
eft  la  volonté  de  Jupker. 

La  Pauvreté.  Eh  bien  !  je  me  re- 
tire avec  le  Travail ,  la  Sageffe  &  tout 
mon  cortège.  L'infortuné  Timon  fen- 
tira  bientôt  quelle  eft  celle  qu'il  aban- 
donne ;  bientôt  il  connoîtra  le  prix 
de  mes  fervices  &  de  mes  leçons  ;  il 
verra  qu'avec  moi  feule  on  obtient  la 
Tante  du  corps,&  cette  vigueur  de  l'ame 
Tans  laquelle  l'homme,  toujours  étran- 
ger à  lui-même,  court  fans  ceffe  après 
des  chimères  peu  convenables  à  fa  na- 
ture *  &  ne  fait  jamais  apprécier  ces 
faux  biens ,  tant  vantés  du  vulgaire,... 

Mercure.  Allons, Fortune,  tes  voilà 
partis;  approchons-nous.— 

Timon.  Que  voulez-vous,  fcéiérats? 
De  quel  droit  venez  -  vous  ici  imeç- 
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rompre  uii  pauvre  mercenaire  dans  fon 
travail  ?  Vous  ne  retournerez  pas 
comme  vous  êtes  venus,  infâmes  co- 
quins 5  tous*  tant  que  vous  êtes.  Atten- 
dez ,  je  vais  vous  recevoir  comme  vous 
le  méritez ,  à  coups  de  pierres  Se  de 
mottes  de  terre. 

Mercure.  ttoucement ,  mon  ami  ; 
tu  n'a*  à  te  plaindre  que  des  hommes, 
&  nous  n'en  fommes  point  :  tu  vois 
devant  toi  Mercure  &  la  Fortune,  Ju- 
piter ,  touché  dettes  prières,  nous  en- 
voie ici  pour  t'enrichir  &  faire  cefier  tes 
travaux. 

Timon.  Je  n'ai  pas  plus  à  me  louer 
des  Dieux  que  des  hommes  ;  je  lés 
hais  également.  Retirez-vous,  ou  je 
pôtittois  vous  faire  repentir  de  votre 
démarche.  J'ai  même  grande  envie  de 
fendre,  avec  mon  hoyau ,  le  crâne  de 
cette  Déefle  ?ux  beaux  yeux  ;  nous 

verrons  (î  elle  efl  immortelle. 

»*  •-  _  „^»— « .«  .  - —        •-        • 

La  Fortune.  Ah  !  mon  cher  Mer- 
cure, hâtons-nous  de  fuir.  Cet  homme 

Ivj" 


eft  furieux  ,  il  me  doooeta,  quelque 
mauvais  coup.  !....;  ? 

Mercure,  Allons  ,  allons  ^  mon 
ami,  point  tant  de  fweur;  tâche  de 
t'appaifer  &  de  te.  montrer,  un  peu 
plus*  traitable  ;  fais; un  meilleur  accueil 
à  la  .Fortune  ,  qui  te.  veut  du  :  .bien; 
confens  à  devenu/ une  féconde  fois  le 
plus  riche  &  le  phxs  considérable  des 
Athéniens;  gaçde  pour  toi  feul  ta  nou- 
velle opulence,  $c  que  cfes  lâches^  qui 
£t  foflt;  rendu?  coppâbleS.  envers,  toi 
♦de  la' plus  ûoire  iâgratit^de^  o&eùteftt  de 
Jhpnte&de  dépit  lorfqu'ils  te  reverront* 

Timon.  Je  n'ai  que  faire,  de  vous  ♦ 
#e  venez  point  troubler  rooni  râpei); 
je  ne  yeux  ppirit  d'aytrç  fortuûe?.q«fc 
jason  hoyau,  &  je  ferai;  trop  JbeUffeujc 
ii je  fuis  délivré  de  votre  fréfênçe. 

Mercure.  Quel  barbafcè  f    .  : 


Ttart-tii  qu'à  Jupiter  je  forte  tes  Wà^étaes^)* 

•-,     !    *'-.  ''T«';*)     ' )    ">  r» .  •    •  «jy 
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On  pourroiç  te  pardonner  ta  haine 

.  contre  les  hommes .,  dont. tu  as*eçu  de 

fiin4jgnes  traitçmens  }  mais  tu  es  inerte 

.envers  les  Dieux,  qui  prennent  tant 

d'intérêt  à  ton  fort.  ?  » 

Timon.  Je  rends  grâces  à  Jupiter  & 
à  vous ,  Mercure ,  de  vps  bons- foins 
pour  moi  ;.mais  je  ne  veux  point  ab- 
solument recevoir  la  Fortune.  < 

Mercure.  Et  pourquoi  ? 

Timon.  Elle  a  «été  lafource  funefte 

;*4e  mes  malheurs  £  elle  pi'*  .livré  en 

:proie  à  la  flatterie ,  à  la  trahifon  ,  à  la 

haine ,  à  l'envie ,  à  la  volupt^  &  m'ja 

enfuîte  abandonné  elle--mêpie  par  la 

plus  lâche  de  tQutes  les*  perfides.  Ma 

:  cheœ  Pauvreté ,  au  :  contraire  0 ,  ne  m^ 

^poipt  trompé  depuis  ,que  pous  vivqas 

enfemble..  En*  me  livrant  fo^s  fes  s*u£- 

jpices  à  des;  travaux  utiles  <5ç  vraiment 

dignesc>de  l'homme,. je   n'ai  jamais 

.ma^gup^un^ef^irç, ,  Pi%V*  appris 

à  ne  faire  dépendre  que  d#:  nioi  içial 

tQiite^  mes  -  çfpérançes.;  Je  fais  jaxainte- 
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nant  ce  qu'il  faut  penfer  de  ces  pré- 
tendus biens  que  j'eftimois  avec  le  vul- 
gaire ,  &  je  fuis  enfin  convaincu  que 
les  feuls  véritables  font  ceux  que  ne 
peuvent  m'enlever  ni  la  flatterie  ,  ni 
la  calomnie  ,  ni  une  populace  en  fu- 
reur, ni  des  Juges  injuftes  ,  ni  la 
cruauté  des  Tyrans.  En  labourant  mon 
champ ,  je  trouve  dans  l'exercice  & 
le  travail  le  tréfor  ineftimable  de  la 
fanté  ;  mon  hoyau  me  procure  âbbn- 
damment  de  quoi  fatisfaire  à  tous  les 
befoins  de  la  vie;  mes  yeux  n'ont  plus 
à  fupp^rter  le  fpeâacle  effrayant  des 
mœurs  corrompues  de  la  ville.  Àinfi  y 
Mercure,  vous  pouvez  Retourner  vers 
Jupiter ,  &  remmener  votre  compagne 
avec  vous.  Pour  moi ,  ce  que  je  de- 
mande au  Maître  des  Dieux,  c'eft  de 
déchaîner  fa  tolère  contre  le  genre  hu- 
main. Je  ferai  content,  fi  je  vois  toute 
la  race  dés  hommes  dans  le  malheur 
&lefs  larmes.    .  r  -      - 

*    Mmkovàe.  Le  Vàix  Tmoti  ï  qu'a  a 
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d'humanité  !....  Crois-moi ,  mon  cher  y 
ne  compte  point  là-deffus;  tous  les 
hommes  ne  font  pas  faits  pour  pleu- 
rer. Je  te  confeille  de  renoncer  à  cette 
puérile  rancune ,  &  de  recevoir  galam- 
ment la  Déeffe  des  richeffés  : 

Ne  rejetons  jamais  les  dons  de  Jupiter  (a). 

La  Fortune.  Ecoute-moi ,  Timon  : 
veux-tu  me  biffer  plaider  ma  caufe 
contre  toi  ?  Je  répondrai  à  tes  aepu- 
fations,  fi  tu  me  promets  de  ne  point» 
te  fâcher. 

Timon.  J'y  confens  ,  en  considéra- 
tion de  Mercure;  mais  point  de  longs 
préambules,  s'il  vous;  plaît,  &  n'allez 
pas  bavarder  ici  deux  heures,  ni  m'af- 
fommerd'un  éternel  verbiage ,  comme 
nos  fcélérats  d'Orateurs, 

La  Fortune. Cependant  tu  as  vomi 
tant  d'injures  contre  moi,  que  j'aurois 
befoin  de  longs  difeours  pour  réfuter 

^i  *  - 

.(*)  Iliad.  ch.'lïl ,  V.  Cf. 
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"tous  tes  griefs.  Et- d'abord  je  voudrois? 
bien  fayoix  en  quoi  je  t'ai  maltraité. 
N'eit-ce ,  pas  à  moi  que  tu  fus  rede- 
vable des  dignités,  de  la  préféance, 
des  çouronhes  honorables ,  de  la  con- 
fidération  y  des  hommages , de  iagloire, 
&  de  mille  autres  avantages  que  tu  as 
obtenus  parmi  tes  concitoyens  ?£fl>ce 
ma  faute ,  fi  tu  as  été  la  dupe  de  tes 
Jatteurs,  &  dois-je  répondre  des  maux 
qu'ils  t'ont  (îaufés  ?  N'aurois-jepas 
•droi|  au  contraire  de  me  plaindre  de 
tes  procédés  à  mon  égard  ?  car  enfin , 
tu  m'as  indignement  livrée  à  ces  mifé- 
rablés  qui  favoient  t'en  impofer  par 
les  preftiges  de  leurs  louanges  tram- 
.peufes.  Leurs  tufes  rie  tendoient  qu'à 
m'arracher  de  tes  mains \  pour  me  faire 
tomber  dans  lews  pièges  ,  &  jamais 
tu  n'as  .rien  fait    poux  me  défendre. 
Tute  plains  de  fnes  perfidies  ;  je  pour- 
vois, avçp/glus  de  raifon,  tp  repro- 
cher lestiehnes.  En  toutes  rencontres 
tu  as  marqué  pour  moi  la  plus  iflju- 
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rieufe  indifférence  j  tu -m'as  honteu- 
fement  chaffée  de  ta  maifon ,  3c  tu  n'as 
pas  craint  de  rejeter  avec  dédain  les 
vêtemens  fuperbes  &  commodes  que 
tu  tenois  de  moi,  pour  prendre  ces 
miférables  haillons  que  tu  as  reçus  de 
ta  chère  &  généreufe  amie ,  la  Pau- 
vreté. Mercure  m'eft  témoin  de  la  ré- 
pugnance que  j'avois  à  venir  vers  toi; 
il  fait  avec  quelles  inftances  j'ai  con- 
juré Jupiter  4e  ne  point  me  renvoyer 
auprès -de  mon  plus  cruel  ennemi. 

Mercure.  Ma  chère  compagne, un 
peu  de  compaffion  pour  l'état  déplo-  „ 
.rable  dans  lequel  eft  réduit  cet  infor- 
tuné ;  ne  crains  point  de  renouer 
connoiflançe  avec  luit  Qu'un  tréfor 
docile  à;  fa  voix  vienne  fe  préferiter 
fous  fon  hoyau.....  Courage^  Timon  ; 
continue  à  creufer. 

Timon.-  II. faut  bien  vous  obéir  , 
Mercure' ,  &  confentir  à  devenir  riche 
une  féconde  fois.  Comment  réfifter.à 
la  volonté  abfolue  des  Dieux  l  Cepen^ 
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danr,  voyez  dans  quel  embarras  tfoifaf 
allez  me  jetet  >  j'étois  le  plus  heureux 
des  hommes.  Quel  crime  ai -je  donc 
commis  ,  pour  eue  condamné  à  paflef 
ma  vie  dans  l'opulence  ,  &  dans  les? 
foins  rongeurs  qui  en  font  infépa- 
râbles  ? 

Mercure.  Mon  cher  Timon,  quels 
que  foient  les  inconvénient  des  richef- 
fes ,  il  faut  les  fupporter  pour  l'amour 
de  moi.*  La  mort  de  tes  flatteurs ,  qui 
vont  tous  périr  de  dépit  &  d'envie, 
fera  d'ailleurs  un  bon  dédommagement. 
Adieu  ,  il  faut  que  j'aille  au  mont 
Ethna  ,  &  qu'enfuite  je  remonte  au 
ciel. 

La  Fortune.  Je  préfume  que  ce 
fripon  de  Mercure  eft  parti  (a) ,  car 
je  viefls  d'entendre  le  bruit  de  fes  ailes..- 

(a)  Nous  ayons  déjà  vu  dans  plufieurs  endroits 
de  Lucien,  que  Mercure  ëtoit  le  Dieu  des  vo- 
leurs ,  &   l'on   ient  la  raifon  .pour*  laquelle  Ja 
Fortune  attend  qu'il  (bit  parti  avant  de  découvrir^ 
le  tréfor. 
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Et  toi ,  Timon ,  ne  t'écarte  point  de 
cet  endroit  ;  tu  en  verras  fortix  un 
ttéfor  dès  que  je  ferai  partie  :  redouble 
tes  efforts* ••«•  Tréfor*  je  te  l'ordonne  , 
viens  à  ma  voix  fous  le  hoyau  de  Ti~ 

mon Courage,  moh  ami,  creufe 

de  toutes  tes  forces.  Bon  jour,  je  med 
retiré  pour  te  laiffer  en  liberté. 

Timon.  Allons ,  mon  cher  hoyau  ^ 
montre  ici  ce  que  tu  peux  faire  ;  dé- 
ploie en  ce  moment  toute  ta  vigueur  > 
&  rie  va  point  me  refufer  le  fervice 
avant  d'avoir  mis  mon  tréfor  au  jour.... 
Puiffant  Jupiter  !  chefs  Corybantes  (a), 


(a)  Timon  implore  ici  Jupiter ,  parce  qu'on 
l'iuvoquojt  afin  que  les  prodiges  fuflenc  d'heu- 
feux  augure.  Il  invoque  auffi  les  Corybantes, 
parce  qu'il  fe  croyoit  tranfporté  de  quelque  fh- 
jeur  divine  à  l'afpect  d'un  aufC  grand  prodige  t 
à  peu  près  comme  les  Corybantes,  Prêtres  de 
Cybelle ,  qui  célébraient  leurs  fêres  en  battant 
du  tambour ,  fautant ,  danfant ,-  &  courant  par* 
tout  comme  des  infenfés.  Enfin  Timon  invoque 
Mercure ,   parce  qu'il  préfidoit  aux  aventure* 
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&  toi ,  Mercure ,•  quï  préfides  aux  atfaa- 
tures  heureufes ,  quel  monceau  d'or  ! 
que  de  richeffes  !  N'eft-ce  point  un 
fonge  î  Si  j'allois ,  à  mon  réveil ,  ne 
trouver  que  des  charbons  brillans  !  mais 
non  ,  c'eft  de  For  véritable  ,  &  du 
plus  pur  !  Quel  éclat  éblouiffant  !  quelle 
pefanteur  !  quelle  vive  couleur  !  O 
toi  y  le  plus  précieux  de  tous  les  biens*, 
fource  féconde  du  bonheur  des  hu^- 
màïns  ,  fuperbe  métal,  qui,  cornue 
une  flamme  lumineufe ,  brilles  au  mi>- 
liçu  des  ténèbres  ainfi  qu'à  te  clarté 
du  jotir,  viens  remplir  mes  vœux  & 
faire  mon  bonheur  !  Je  n'ai  plus  de  peine 
à 'me  perfuader  de  ce  qu'on  raconte 
de  Jupiter ,  caché  fous  tes  dehors  en- 
chanteurs. Quelle  beauté  ^  furprife  par 
un  amant  auffi  aimable ,  pourroit  ne 
pas  le  recevoir  entre  fes  bras  ?  O  Mi- 

hcufeufes.  -Quand  deux  perfonnes  trouvoicot 
quelque  chofc  enfemble ,  cm  s'écrioît  :  Mercu- 
rius  commuais ,  que  Mercure  foit  commun  entre 
mus*  J 
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<las  (a) ,  Croefus ,  &  vous  puiflant  Dieu 
de  Delphes ,  que  toutefc  les  contrées 
de  la  terre  yenoient  enrichir  à  Tenvi , 
votre  opulence  n'étok  rien  auprçs  de 
la  mienne ,  &  le  Roi  des  Perfes  lui- 
même,  prçtendroit  vainement  s'éga- 
ler à  moi  !.,..  Utile hoyau  (£),  vêtemens 
ruftiques  &  chéris ,  déformais  fufpen- 
d.us  aux  arbres  de  ces  lieux ,  foyez 
les  monumens  champêtres  de  ma  re=* 
çonnoiffance  envers  le  Dieu  Pan.Con-* 


(«1)  Il  ctoit  Roi  de  Phrygîe.  Bacchus  ,  en  te* 
comioiffance  de  ce  qu'il  l'avoit  bien  reçu,  dans 
(es  Erats,  lui  promit  <fc  lui  accorder  tout  cç 
qu'il  demanderoit.  Midas  défira  que  tout  ce  qu'ij 
toucheroit  fe  changeât  en  or.  Apollon  lui  6x 
venir  des  oreilles  d'âne ,  parce  qu'il  avoit  trouvé 
le  chant  du  Dieu-  Pan  &  de  Marfya's  jplus  beau, 
que  le  fien. 

\  (£)  Lorfque  les  Ancien*  changeoient  d'état  ou 
Az  condition ,  ils  confacroient  les  iufl rumens  Zc 
les  marques  de  leur  anciennne  profeflion  au  Dieu 
qui  y  préfidoit.  Timon  confacre  (on  hoyau  # 
fa  peau  de  bouc  à  Pan  ,  comme  Dieu  des  cam- 
pagnes ,  des  troupeaux  $c  des  Sergers.  * 
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lent  de  poffcder  ce  champ  éloigné  du 
îefte  des  hommes,  je  ne  veux  plus  vivre 
que  pour  moi  feul  dans  ce  lieu  foli- 
taire ,  qui  fera  ma  retraite  &  mon  tom- 
beau.   Une  tour  inacceflible   renfer- 
mera mes  tréfors,  que  perfonne  ne 
pourra  partager  avec  moi.  Le  mépris, 
l'averfion  &  la  haine,  font  les  fenti- 
mens  que  je  voue  aux  perfides  humains. 
Vains  mots  de  compaffion ,  de  bien- 
faifance,  d'humanité,  vous  ne  rappélr 
lerez  plus  à  mon  cœur  que  des  injus- 
tices &  des  crime?  contre  lefquels  il 
faut  fe  tenir  en  garde.  Tous  les  hom- 
mes feront  pour  jnoi  des  ennemis  cruels , 
à  qui  je  fafe  ferment  de  n'accorder 
jamais  ni  paix  ni  trêve.  La  moindre  al- 
liance avec  ces  monftres  ,  feroitleplus 
grand  de  mes  malheurs ,  &  le  jour  qui 
en  offrirait  un  féul  à  ma  rencontre, 
le  plus  funefte  de  ma  vie  :  qu'ils  n'aient 
pas  plus  d'exiftence  à  mes  yeux  que 
des  ftatues  de  marbre  ou  d'airain;  qu'un 
immeitfe  défert,  placé  entre  eux  & 
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moi,  les  éloigne  à  jamais  de  ma  préfen- 
ce.  Titres  tant  vantés,  d'alliés,  d'hô- 
tes, de  citoyens  ,  de  patrie,  d'amis, 
de  parens,  vous  n'êtes  plus  que  d'inu- 
tiles chimères  &  de  vains  fantômes, 
dont  fe  couvrent  le  fot  orgueil  &  le 
vil  intérêt.  Jouiflbns  fans  partage  de 
notre  opulence  &  des  plaifirs  de  la  vie, 
loin  des  lâches  flatteurs  &  de  leurs 
louanges  faftidieufes.  Faifons  des  fa- 
crifices  &  des  banquets ,  fans  y  appe- 
ler perfonne.  Qu'ai-jebefoindevoifins 
Se  de  convives  ?   je  n'en  veux  point 
d'autres  que  moi.    Ma  table  ne  fera 
couverte   de   mets  exquis  que  pour 
moi.    Je  ferai  feul,  avant  ma  mort, 
Je  feûin  de  mes  funérailles,  &  je  fau- 
rai   décorer    ma   tête   &  mon  tom- 
beau de  couronnes  &  de  guirlandes. 
Le  plus   précieux  &  le  plus   flatteur 
de  tous  mes    titres  ,   fera   celui   de 
JMifanthrope  :  qu'on  me  diflingue  do- 
rénavant à  mon  cara&ere  colère ,  in- 
humain ,  brutal ,  féfoce*  Si  le  feu  prend 
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quelque  part ,  Se  qu'on  me  demande 
du  fecours,  j'irai  y  jeter  de  l'huile  pour 
augmenter  l'incendie  ;  fi  quelqu'un  9 
prêt  à  être  entraîné  par  un  torrent  rar 
pide  ,  me  conjure ,  en  me  tendant  la 
main ,  de  l'arracher  à  la  mort,  je  le 
plongerai  dans  l'eau ,  la  tête  la  pre- 
mière ,  de  peur  qu'il  n'échappe  à  fa 
fatale  deftinée.  Ainfi  je  leur  rendrai  la 
pareille ,  &  j'aurai  la  fatisfa&ion  d'af- 
fouvir  ma  jufte  vengeance. 

Tels  font  les  décrets  portés  par  Ti- 
mon ,  approuvés  par  Timon ,  &  qui 
feront  pour  Timon  une  loi  facrée, 
qu'il  jure  de  ne  jamais  enfreindre. 

Au  relie  5  je  voudroi? ,  pour  une 
partie  de  mon  tréfor ,  que  mes  bonjs 
amis  fulTent  inftruits  du  changement 
de  ma  fortune;  je  fuis  affuré  qu'aucun" 
(J'eux  ne  furvivroit  à  cette  nouvelle.... 
Mais  que  vois-je  ?  que  fignifie  cet  em- 
preflement  ?  comme,  ils  accourent  de 
toys  côtés,  hors  d'haleine  &  couyerts 
-  de  poufliere  !  on  diroit  qu'ils  fentgne 

de 
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de  loin  mes  richeffes.  Quel  parti  pren- 
dre ?  Dois- je  monter  fur  cette  colline, 
pour  les  écarte*  plus  facilement  à  coups 
de  pierres,  ou  ne  vaut- U  pas  mieux 
violer  un  inftant  la  loi  que  je  me  fuis 
impofée ,  &  leur  parler  pour  la  der- 
nière fois  de  ma  vie  ?  Oui ,  fans  doute  : 
le  mépris  dont  je  vais  les  accabler ,  Se 
la  réception  que  je  vais  leur  faire, 
rendrontma  vengeance  plus  complette^ 
Reftons  donc  ici,  &  attendons-les  de 

pied  ferme.. Quel  eft  celui  qui 

s'avance  :  le  premier  ?  c  eft  le  parafite 
Gnaton  (  a  ).  Je  lui  demandois  ,  il  y 
a  quelque  temps,  les  fecours  que  per- 
sonne ne  refufe  a  fon  ami  dans  Tin- 
fortune  ,  &  le  barbare  me  préfentaune 
corde  \  cependant,  combien  le  glou- 
ton n'avoit  -  U  pas  vidé  de  tonneaux 

chez  moi?  combien  de  fois  étoit-il 

i       -  .      ■  -     —-     -  - 

(a)  Le  mot  Gnaton  ,  en  Grec,  fignifie  la  mâ<* 
ckoire  ,  &  par  extenfion,  Parafa.  Le.Grec  porté  : 
Gnatonides ,  comme  fi  Ton  difôit  :  enfant  de  l* 
Mâchoire ,  ott  Monfieur  de  l*  Mâchoire, 

Tome  IIn  K 
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forti  de  ma  table,  pour  foutager  for» 
large  &  profond  eftomach  ?  Je  fuis 
bien  aife  qu'U  f^ntic  les  devants;  il 
éprouvera  le  premier  la  pefenteur  de 

mon  hoyau. 

GNATON.'.N'avois-je  pas  raifon  de 

dire  que  les  Dieux  n'abandormeroien; 

jamais  l'honnête  &  vertueux  Timon? 

Eh  !  bon  jour,  mon  cher  convive,  le 

plus  beau ,  le  plus  aimable ,  le  plus 

charmant  des  humains  ! 

Timon,  Ah  !  bon  jour,  le  plus  vo- 

lace  des  vautours  y  bon  jour,  infâme 

fcélérat. 

Gnaton.  Il  eft  toujours  le  même} 
toujours  plaifant,  toujours  l'homme 
*ux  bons  mots  !...,  Dîne-t-on  bientôt; 
|e',?  J'apporte  avee  moi  une  jolie  çhan*. 
fon  à  boire,  toute  nouvelle. 
'     Timon.  Attends,  mon  hoyau  va  te 
v  faire  changer  ta  chanfon  en  élégie,  & 
des  plus  lamentables, 

Gnaton.  Comment  !  tu  me  frappes  ! 
Ah  1  grands  Dieux  !  queUe .  bteûure 
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il  m'a  faite  !  Je  te  cite  devant  T Aréo- 
page (a). 


(a)  Le  mot  Aréopage ,  compofé  de  deux  autres 
mots  Grecs  ,  fignifîe  Fauxbourg  ou  colline  de 
Mars  ,  quartier  de  la  ville  d* Athènes  qui  donna 
Ton  nom  au  fameux  Tribunal  qui  y  tenoît  (es 
féances.  Le  nombre  des  Magiftrats  qui  le  cora- 
pofoient,  n'étoit  pas  fixé.  On  voit  que  ,  dans  cer- 
tains temps  ,  il  montoit  jufqu'à  deux  ou  trois 
"cents.  Le  Sénat  de  ^Aréopage ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  Sénat  de  la  République ,  étoit 
chargé  du  foin  de  faire  obferver  les  Loix ,  de 
J'infpeétion  des  mœurs  ,  &  fur- tout  du  jugement 
des  caufes  criminelles.  Les  affaires  de  la- Reli- 
gion ,  les  blafphêmès ,  le  mépris  des  facrés  mys- 
tères ,  fintrodu&ion  de  nouvelles  Divinités  5c  de 
nouvelle*  cérémonies  ,  étoient  aufli  portées  à  ce 
Tribunal.  Les  Juges  de  l'Aréopage  avoient  une 
grande  réputation  de  probité,  d'équité  &  de 
prudence  $  ils  étoient  généralement  refpeâés  , 
même  chez  les  Nations  étrangères.  Ils  tenoient 
leurs  féances  dans  un  lieu  découvert,  pour  ne 
point  fc  trouver  fous  le  même  toit  avec  les  crin 
minels ,  &  pendant  la  nuit ,  pour  ne  point  fc 
laitier  attendrir  par  la  vue  des  coupables.  Ils 
àéfendoient ,  par  la  memç  raifon ,  aux  Orateurs 

Kij 
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Timon.  Si  tu  ne  décampes  à  Pinf» 
tant ,  tu  auras  à  me  citer  comme  cou- 
pable de  meurtre.  - 

Gnaton.  Nç  voyez-vous  jsas  que 
je  plaifante  à  mon  tour  ?  Allez ,  Ti- 
mon, vous  n'avez  rien  à  craindre  de 
mon  amitié;  je  fuis  venu  ici  dans  des 
intentions  de  paix.  D'ailleurs,  il  ne 
tient  qu'à  vous  de  mç  guérij:  fur  lç 
champ  de  ma  bleflure  j  l'or  eft  un  mer* 
yeilleux  fpéçifique  pour  étancher  le 
fang. 

Timon,  Quoi  !  tu  n'es  pas  encorç 
parti  ? 

Gnaton,  Oh  !  je  vois  bien  qu'il 
faut  me  retirer.  Mais  je  t'avertis  que 
tu  auras  à  te  repentir  d'avoir  aban* 
donné  la  douceur  &  l'aménité  de  tes 
moeurs,  pour  prendre  cç  caraâçre  fau-i 
vage  &  barbare. 

Timon.  Quel  eft  cet  autre,  avec  foa 

qui  plaidoient  devant  eux ,  d'employer  ni  exorde, 
pi  j>érorajfon ,  ni  les  fecours  de  l'éloquence. 
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fxortt  pelé?  c'eft  cet  infâme  Philiade, 
le  plus  bas  &  le  plus  fade  de  tous  les 
flatteurs.  Lorfque  je  m'avifois  de  chan- 
ter à  table ,  le  filence  de  mes  autres 
convives  me  donnoit  clairement  à  en- 
tendre que  ma  voix  ne  leur  paroiflbit 
pas  merveilleufe  ;  ce  fcélérat  avoit  feul 
l'impudence  de  jurer  que  tout  ce  qu'on 
difoit  du  chant  des  cygnes,  n'appro- 
choit  pas  de  la  mélodie  du  mien.  J'ai 
bien  payé  fa  lâche  compiaifance  ;  je 
lui  ai  fait  préient  d'une  terre  de  grand 
revenu,  fans  compter  deux  talens  qu'il 
a  reçus  de  moi  (a)  pour  la  dot  de  fa 


(a)  Le  talent  -d'argent  eft  celui  qu'il  faut  en- 
tendre le  plus  communément  dans  les  anciens 
Auteurs.  Il  y  avoit  le  grand  &  le  petit  talent* 
Ce  dernier  pefoit  foixante  livres  ,  de  douze  onces 
chacune,  &  revenait  à  environ  deux  mille  (ht 
cents  livres  de  notre  monnoie.  Le  grand  talent 
pefoit  quatre-vingts  livres.',  &  valoir  à  peu  près 
trois  mille  deux  cent  cinquante  livrés.  Le  talent 
d  or  valoit  environ  trente  -  fix  mille  livres  de 
France, 
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fille.  Cependant  je  fus  le  trouver  der- 
nièrement, tout  malade,  &  me  traî- 
nant à  peine  :  je  voulois  implorer  fa 
compaflion  ,  <&  il  eut  la  cruauté  de 
me  frapper  dans  ce  déplorable  état. 

Philiade  (raillant  Gnaton^  de  met* 
niere  à  être  entendu  de  Timon  ). 

Quelle  impudence  !  Qui  reconnof- 
troit  Timon  ?  Eft-ce  bien  là  Gnaton  , 
ce  cher  ami ,  cet  aimable  convive  !  Va , 
tu  n'as  que  ce  que  tu  mérites.  A-t-on 
jamais  vu  pareille  ingratitude?  Pour 
moi ,  qui  fuis  de  l'âge  de  Timon  ,  & 
qui,  dès  ma  plus  tendre  enfance ,  ai 
vécu  avec  lui  dans  une  intime  fami- 
liarité ,  je  ne  me  préfente  devant  lui 
qu'avec  précaution,  &  je  ferois  au 
défefpoir  qu'il  me  foupçonnât  de  le 

venir  voir  dans  des  vues  intéreffées 

Bon  jour ,  Maître  ;  tenez  -  vous  bien 
en  garde  contre  ces  méprifables  para- 
sites, qui,  comme  des  corbeaux  affa- 
més ,  n'en  veulent  qu^  votre  çuifine. 
On  ne  peut  plus  fe  fier  maintenant  à 
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personne  j  on  ne  Voit  que  des  ingrats 
&  des  traîtres.  J'étois  parti  de  chez 
moi  dans  l'intention  de  vous  apporter 
un  talent  dont  je  croyois  que  vous 
aviez  grand  befoin;  mais  je  viens  d'ap- 
prendre  en  chemin  que  vous  jouifliez 
tf  une  brillante  fortune,  A  cette  heu- 
reufe  nouvelle,  qui  rendoit  mon  petit 
fervice  inutile,  je  voulais  d'abord  re* 
tourner  fur  mes  pas  :  toutefois  j'ai 
réfléchi  qu'un  bon  avis  ne  pouvoit 
jamais  nuire ,  quoique  vous  n'en  ayez 
pas  J^efoin,  &  que  dans  l'occafîon  vous 
f  ufliea  donner  des  leçons  de  prudence 
à  'Neftor  lui-même  (rf). 

Timon.  Je  profiterai  de  tes  confeils; 
n'aie  point  d'inquiétude.  Mais  appro- 
çhç ,  que  je  te  remercie  avec  mon 
hoyau. 

Phiuape»  Au  fecours  î  Comment*, 


(a)  Neftor  fe  fu  une  grande  réputation  *« 
ficge  de  Troie,  par  fa  fagefi'c  &  fa  pruiçnçç. 
Apollon  le  fit  vivre  trois  cents  ans. 

Kiv 
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brutal ,  eïl-ce  là  ta  reconnoiflance  ? 
tu  me  cafles  la  tête ,  à  moi  qui  te 
voulois  du  bien  ! 

Timon,  Voilà  maintenant  l'Orateur 
Déméas ,  qui  autrefois  prctendoit  être 
mon  parent.  J'ai  payé  pour  lui  en  un 
feul  jour  une  amende  de  feize  talens; 
&  il  ne  fut  redevable  de  fa  délivrance 
qu'à  ma  générofité.  Depuis  ce  temps- 
là,  il  fe  trouva  chargé  de  diftribuer 
quelque  argent  (a)  à  tous  ceux  de  ma 
tribu  ;  il  me  refafa  la  part  qui  m'ap- 
yartenoit ,  &  me  dit  qu'il  ne  me  re- 
connoilîbit  pas  pour  Citoyen:  Ha, 
je  crois ,  un  décret  à  la  main. 

Déméas,  Bon  jour,  Timon,  la  gloire 
de  la  Nation ,  le  plus  ferme  foutien  d'A- 
thènes ,  &  le  rempart  de  toute  la  Grèce, 

{a)  Le  Grec  •  dit  :  L'argent  deftiné  aux  fêtes 
des Dieux ,  t  argent  f acre:  &t*ptx.ûv,  C'étoit  l'ufagp 
parmi  les  Athéniens  ,  de  diftribuer  au  peuple  quel- 
ques pièces  de  mônnoic  pour  aflifter  aux  Spec- 
tacles &  aux  Jeux  que  l'on  celébroit  dans  les  ' 
fêtes  des  Dieux. 
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Le  peuple  &  les  Magiftrats  aflemhlés 
vous  attendent  depuis  long-temps,pour 
vous  accorder  les  honneurs  qui  vous 
font  dus.  Ecoutez  ,  avant  de  vous 
rendreii  leur  invitation  ,  le  décret  que 
j'ai  rédigé  en  votre  faveur, 

'  Vu  que  Timon ,  le  plus  fage  &  le 
plus  vertueux  des  habitans  de  la  Grèce, 
a  toujours  bien  mérité  de  la  patrie  :  qu'il 
a  remporté  en  un  même  jour  les  prix  de 

tous  les  exercices  dans  les  Jeux  Olym- 
piques (a) 

■ "*K'        '■  ■      "     ■        ■  ■  ■     ■  ■  ■■   mm 

(a)  Lucien  parle  de  la  lutte ,  du  pugilat ,  de 
la  courfe  à  pied,  de  la  courfe  fur  des  chars 
attelés   de  deux  &  de  quatre  chevaux. 

Dans  la  lutte  ,  deux  adverfaires  nuds ,  frottés 
d'huile  ,  &  couverts  d'un  fable  très -fin  ,  cm- 
ployoient  l'un  contre  l'autre  la  force  &  la  rufe 
pour  fe  renverfer ,  juftju'à  ce  que  l'un  des  deux 
s* avouât  vaincu. 

Le  pugilat  fe  faifoit  à  coups  de  poings.  Deux 
Athlètes  armés  de  cefïts  ,  c'eft-à-dire ,  de  gan- 
telets garnis  de  plomb  ou  de  fer ,  fondoient  l'un 
fur  l'autre ,  &  fe  frappoient  à  coups  redoublés. 

Kv     - 
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Timon.  Fort  bien  :  je  ne  m'y  fuis 
jamais  trouvé,  même  comme  fpec- 
tateur. 

Déméas.  Eh  J  qu'importe  ?  N'êtes- 

vous  pas  maître  d'y  aller  quand  il 

vous  plaira  ?  JLaiffez-moi  continuer  le 

détail  de  vos  belles  a&iohs ,  cela  vau- 

dra  mieux. 

..^.Que  Vannée  dernière  ^  dans  la  guerre 

du  Péloponnefe  ,  il  a  fait  des  prodiges 

£e  valeur  >  &  pajféaufil  dç  l'épée  deux 

bataillons  de  Spartiates 

Timon.  Comment    cela  peut-il  fe 

* 

Le  combat  ne  fini/Toit  que  par  1%  victoire  ov  la 
mort  de  l'un  des  <jeu*  rivaux. 

Dans  la  courle  à  pied ,  il  s'agilîbit  de  parcourir 
Un  certain efpace ,  une  oupluficursfois,  &  d'arriver 
le  premier  au  but. 

La  courfe  à  cheval,  ou  fur  des  chars  ,  dçman- 
iloit  beaucoup  cr'adrefle  &  d'agilité.  Il  falloir 
tourner  rapidement  autour  de  la  borne  du  cirque» 
en  la  ferrant  de  près.  C^étoît  le  plus  brillant  de 
tous  les  fpcdacles ,  &  les  concurrent  n'étoient 
guère  que  des  Héro?,  des  Princes,  &  même  des 
Rois, 
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faire?  Je  n'avois  point  d'armes  alors, 
&  je  n'ai  pu  en  confiéquence  m'enrôler 
avec  les  autres. 

DéttéAs.  Il  eft  bçau ,  Timon ,  d'être 
modefte  fous  les  lauriers  ;  mais  vos  con- 
citoyens feroient  coupables  (^'ingra- 
titude envers  vous,  s'ils  pouvoieat 
oublier  tant  de  glorieux  exploits. 

....Enfin,  qu'il  n'apas  moins  rendu  dnnf 
la  paix  que  dans  la  guerre  ,  desfervices 
tjfentiels  à  la  République  :  il  a  plu  auoc 
Magifirats  >  au  peuple ,  à  tous  les  ci- 
toyens,  de  lui  ériger  untjtatut,  qui  fera 
placée  a  coté  de  celle  de  Minerve  ,  dans 
la  citadelle  ;  fa  main  droite  portera  un 
foudre ,  Jymbole  de  fa  valeur  &  de  fon 
éloquence  viclorieufe  ;  fa  tête  fera  décorée; 
de  rayons  éclat  ans  (a)}  &  defept  cour 

(d)  Les  Anciens  ctécoroient  la  tête  des  ftatues 
de  ces  efpecês  de  nuages  rayonnans ,  que  les  Pein- 
tres &  les  Sculpteurs  emploient  encore  aujour- 
d'hui ,  lorfqu'ils  repréfentent  les  Saints ,  dans 
les  fujets  tirés  de  THïftoire  de  la  Religion. 
Côtoie  la  marque  de  la  Divinité,  &•  le  plus 

Kvj 
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ronnes  d'or  (a) ,   qui  feront ' freklam/es 

en  plein  théâtre  aux  Pièces  nouvelles  (h) 

grand  honneur  que  Ton  croyoit  pouvoir  accorder. 
Maintenant  encore  nous  appelons  Gloire  >f  cette 
marque  de  diftinétiori. 

(tf)  Herafterhuis,  le  plus  favant  &  le  plus 
habile  des  Commentateurs  de  Lucien ,  croit  qu'il 
faut  lire  :  i£  *«%«*-  tirl*  m  r»  KiQ*\y>  &  alors 
il  faudrait  traduire  :  Sa  tête  fera  décorée  de  fept 
rayons  d'or.  La  raifon  que  donne  ce  Savant ,  c'eft 
que  le  nombre  fept  étoit  un  nombre  myftérieux 
confacré  dans  la  Religion  ,  &  particulièrement 
dans  le*  Amulettes  ,  qui  étoient  des  figuresgra- 
▼ées  fur  des  métaux  ou  des  pierres  prëcieufes , 
dont  la  tête  étoit  ordinairement  environnée  de 
fept  rayon**  Amfi  le  nombre  fept  convient  aux 
rayons ,  au  lieu  qu'il  eft  ridicule  d'exaucer  k 
tête  d'une  ftatuepar  une  pyramide  de  fept  cou-- 
xonnes:  Malgré  ces  conjectures  aufïî  fenfëes  que 
favarites  ,  je  a'ai  point  ofé  fuivre  cette  leçon  , 
parce  qu'il  me  paroîtroit  difficile  de  changer  la 
fuite  du  texte ,  dont  toutes  les  expreflions  font 
au  pluriel  :  tu  rttyavstrat  civrov  xpvrus  rtÇams  tirrcL% 
lui  ceindre  la  tête  de  fept  couronnes  dot 

(b)  Le  Grec  porte  :  Dans  les  fêtes  de  Bacchus 
oit  il  y  aura  de  nouveaux  AÛeurs.  Le  réfultat 
d'une  longue  remarque  d'Hemflejhuis ,  qui  fup- 


Timon.-  *  aap 
que  Von  doit  rejpréfenter  dans  les  fêtes 
de  Bacchùs  ;  car  on  va  célébrer  des  Or- 
gies (a)  en  faveur  de  Timon. 


pofe  la  plus  profonde  érudition  ,  c'eft  que  les 
deux  mots  Tpetyutàe  iuuwç  ,  qui  lignifient  :  les 
Afteurs  Tragiques  étant  nouveaux ,  expriment 
l'ufage  ou  l'on  étoit  dans  les  Jeux  publics ,  de 
donner  par  le  moyen  du  fort  aux  Poètes  Tragi- 
ques qui  concouroient  pour  les  prix ,  les  Acleurs 
qui  dévoient  repréfenter  Jcurs  Pièces  ;  &  ces 
Pièces  elles-mêmes  étoient  nouvelles.  J'ai  mieux 
aimé  traduire  :  aux  Pièces  nouvel/es  y  que  de  dire  : 
les  Afteurs  Tragiques  étant  nouveaux,  On  ne 
m'aurait  point  entendu,  &  la  première  loi  pour 
tout  Ecrivain  eft  la  clarté.  ' 

.  (a)  Les  Orgies  ,  du  Dionyfîes ,  ou  Bacchanales  » 
étaient  des  fêtes  établies  chez  les  Grecs  en  l'hon- 
neur de  Bacchur.  Pour  les  célébrer  ,  on  s'ha- 
billoit  en  chèvres  ou  en  tigres  ;  on  s  affubloit  la 
tête  des  cornes  d'un  chevreuil  ou  d'un  jeune 
cerf  j  on  fe  barbouilloit  le  vifage  de  lie  ou  de 
jus  de  mûres  >  qu  bien  on  fe  couvroit  la  face, 
d'écorce  d'arbre..,  de  manière  à  imiter  le  nez, 
camus  &  les  oreilles  pointues  du  chevreau  &  du 
bouc.  On  choififfoit  un  gros  garçon  bien  nourri  % 
pour  faire  le  perfonnage  de  Bacchus  >  on  le  pla- 
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Ce  décret  a  été  rédigé  par  l'Orateur 
Déméas ,  parent,  ami,  &  difciple  de 
Timon ,  en  qui  les  Dieux  ont  réuni  tous 
-   les  talent  &  tous  les  mérites. 

Voilà ,  mon  cher  ami ,  ce  qùî  vienç 
d'être  décidé ,  &  je  me  fuis  hâté  de 
vous  apporter  une  auffi  heureufe  nou- 
velle...- Je  fuis  bien  fâché  de  ne  pas 
vous  avoir  amené  mon  fils  >  qui  porte 
votre  nom. 

Timon.  Comment  ton  fils  ?  je  ne 
t'ai  jamais  connu  de  femme  ! 
<  ■  "■      ■  ■■  - 1.       .  ■  ......  ,,!■ 

çoit  fur  un  char  traîné  par  des  tigres,  tandis 

que  les  boucs  &  les  chèvres  gambadoîent  autour , 

en  Forme  de  Satyres  ou  de  Faunes.  Les  Bacchantes 

couroient  de  tous  côtés ,  en  criant  comme  des 

furieufes ,  agitant  dans  leurs  mains  un  Tbyrfe  , 

ou  une  torche  de  bois  réfîneux.  Cette  mafearade 

étoir  terminée  par  un  vieiHard  monté  fur  un  âne  , 

pour  repréfenter  Silène ,  nourricier  de  Bacchus , 

&  fa  fonction  étoit  d'exciter  tous  les  fpeétateurs 

à  la  joie.  Ces  fêtes  fe  célébraient  ordinairement 

après  les    vendanges;   mais  elles  reparoîiFoiem? 

plufîeurs  fois  l'année  ,  &  Lucien  le  fuppofe  dans 

l'endroit  qui  a  donné  lieu  à  cette  remarque. 
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Déméas.  Je  me  propofe  d'en  prendre 
une  Tannée  prochaine  ;  elle  me  don- 
nera des  enfans  ;  le  premier  fera  un 
garçon ,  &  je  veux  qu'il  s'appelle  Ti- 
mon. 

Timon,  Tiens ,  reçois  cela  ,  en  at- 
tendant; je  doute  maintenant  que  tu 
puifles  exécuter  ton  projet. 

Déméas»  O  honte  !  6  tyrannie  !  ô 
liberté  !  Comment ,  vil  affranchi ,  tu 
ofes  porter  la  main  fur  un  Citoyen  ! 
pendàrd  ,  que  nous  verrons  bientôt 
conduire  à  la  potence  ,  fcélérat  qui 
as  mis  le  feu  à  la  citadelle! 

Timon.  Mon  9cm  y  ta  calomnie  eft 
bien  maladroite  ;  h.  citadelle  n'a  point 
été  brûlée. 

Déméas*  Infigne  voleur ,  tu  t'es  en- 
richi en  pillant  le  tréfor  public 

Timon.  Il  n'a  point  été  pillé. 

Déméas.  Il  le  fera  au  premier  jour  v 
&  je  dirai  qu'on  trouvera  che?  toi  tout 
ce  qu'jtt  conténoiu 
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Timon.  Hé  bien ,  prends  ceci  d'a- 
vance ,  pour  ta  bonne  découverte. 

Déméàs.  O  Dieux  !  il  m'a  caffé 
l'épaule. 

Timon.  Ne  crie  pas  fi  fort ,  ou  je 
vais  recommencer.  Après  avoir  été 
vainqueur  à  la  lutte  &  au  pugilat  ;  après 
avoir  étendu  fur  le  champ  de  bataille 
mille  Lacédémonîens  à  moi  feul&  fans 
armes ,  il  feroit  plaifant  que  je  ne  pufle 
mettre  un  lâche  coquin  à  la  raifon  !.... 
Qui  vient  encore  ici  ?  N'eft-ce  pas  le 
Philofophe  Thrafyclès  ?  c'eft  lui-même  y 
avec  fa  longue  &  large  barbe,  fes  four- 
cils  froncés ,  fes  yçpc  hagards  ?  fes 
cheveux  fur  le  front;  il  ne  reflemble, 
pas  mal  au  Triton  (a)  &  au  Borée  Q) 

(d)  Triton  étoit  un  Dieu  marin ,  fils  de  Nep- 
tune &  de  la  Nymphe  Salacia.  Il  fervoic  de 
trompette  à  Neptune.  Il  avoit  la  partie  fupérieurc 
du  corps  femblablc  à  l'homme ,  &  le  refte  fem- 
blable  à  un  poitfbn.  La  plupart  des  Dieux  marins 
font  appelés  Tritons,  &  font  repréfentés  ayee 
Une  barbe  touffue  &  pendante. 

(£)  Borée  eft  le  vent  du  feptentrion,  fun  des 
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de  Zeuxis.  Il  a  l'air  de  murmurer  entre 
fes  dents  :  fans  doute  il  s'occupe ,  en 
marchant ,  de  quelque  penfée  fublime. 
Qui  ne  feroit  dupe  de  ce  maintien 
honnête  ,  de  cette  démarche  grave 
&  compaffée  ,  de  ces  habits  fimples 
&  modeftes?  Le  matin  ,  il  fait  de  lon- 
gues &  pompeufes  differtations  fur  la 
vertu;  il  déclame  contre  la  volupté 
&  fes  partifans ,  &  fait  l'éloge  de  la 
frugalité.  Mais  attendez  que  l'heure  du 
fouper  foit  arrivée  j  vous  verrez  mon 
Philofophç,  fortant  du  bain,  fe  met- 
tre à  table,  &  commencer  par  vider  une 
large  coupe  de  vin  pur  :  puis,  oubliant 
à  Pinflant  fes  belles  maximes  du  ma- 
tin ,  comme  s'il  venoit  de  boire  de 
l'eau  du  fleuve  Léthé ,  il  fe  jette 
fur  les  meilleurs  plats  avec  la  glou- 
tonnerie d'un  milan,  &  il  écaite  du 


quatre  principaux.  Ori  le  repréfente  avec  des 
brodequins  aux  pieds  ,  des  ailes  aux  épaules ,  & 
quelquefois  couvert  d'un  manteauv 
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coude  fon  infortuné  voifirt,  qu'il  laifife 
mourir  de  faim.  La  tête  penchée  fur 
fon  affiette,  on  dïroit  qu'il  efpere  y 
trouver  la  vertu  ;  ii  entafle ,  comme 
lin  éhien  gotirmand,  les  morceaux  dans 
fa  bouche  ;  fa  barbe  eft  toute  dégoû- 
tante de  fauce ,  de  y  de  peur  de  rien  per- 
dre d'un  ragoût  à  l'ail  >  il  a  bien  foin 
d'en  effuyer  jufqu'aux  moindres  reftes 
arec  fes  doigts  :  encore  n'eft-ii  jamais 
content;  il  femble  qu'il  lui  faudroit 
un  fangîier  à  lui  feul ,  &  que  les  nrets 
les  pius  délicats  ne  font  çue  pour  lus 
L'eflomac  gonflé ,  &  la  tête  échauffée 
des  vapeurs  du  vin ,  il  ne  fe  perfnët 
point  le  chant  ou  la  danfe ,  mais  on 
voit  la  colère  &  les  injures  fuccéder 
à  fa  gourmandife.  La  coupe  en  main  ^ 
il  donne  des  leçons  de  fageffe ,  &  pré- 
conife  ,  en  bégayant ,  la  tempérance 
&  la  fobriété.  Après  la  harangue ,  vient 
levomiiïement,  &  l'on  eft  obligé  d'em- 
porter  hors  de  la  falle  du  feftin  ce  fage 
&  frugal  convive  y  qui  retient  à  deux 


*naïns  une  Çhanteufe.  Lorfqu'il  cft  à 
jeun^  il  ne  le  cède  à  perfonne  en  men- 
fonge  ,  en  impudence ,  en  avarice:  il 
n'eft  point  de  plus  intrépide  flatteur, 
&  jamais  il  ne  manque  d'aflaifonner 
fes  lâches  flagorneries ,  de  fourberies  & 
de  parjures ,  qu'il  débite  avec  un  front 
d'airain  :  en  un  mot ,  c'eft  un  Philo- 
sophe accompli.  Malgré  toutes  fes  per- 
fections ;  }Yi  bien  envie  de  faire  pleu- 
rer cet  honnête  homme.... 

Eh  quoi  !  c'eft  Thrafyclès  !  Qui  vous 
amené  donc  par  ici  ?  il  y  a  bien  long- 
temps qu'on  ne  vous  a  vu  ! 

ThrasyciJ:?.  Je  ne  viens  point  , 
mon  cher  Timon  ,  par  des  flatteries 
*  dont  j'aurois  trop  à  rougir,  abufer  de 
la  candeur  &  de  la  générofîté  d'un 
galant  homme  comme  vous.  Je  laifie 
des  motifs  auffi  méprifables  à  ces  viîs 
©fclaves.  de  la  Fortune  &  dg  leur  ventre^ 
qu'attirent  vers  vous  y  &  vos  richeffes 
&  l'appât  d'une  table  fjplendide.  Pour 
moi  5  je  fais  des  repas  délicieux  à  moins 
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de  frais  :  un  morceau  de  pain,  vous 
le  favez ,  me  fuffit  avec  quelques  oi- 
gnons &  du  creffon ,  que  j'aiïaifonne 
d'un  peu  de  fel  quand  je  veux  me- 
régaler;  voilà  ma  bonne  chair.  Les 
fontaines  publiques  (a)  me  fourniffent 
à  fouhait  une  boiffon  abondante  &  fa- 
lutaire.  Je  rie  donnerais  pas  le  lambeau 
d'étoffe  que  vous  voyez  fur  mes  épau- 
les, pour  le  plus  beau  manteau  de 
pourpre.  Je  ne  fais  pas  plus  de  cas  de 
l'or ,  que  des  cailloux  dont  le  rivage 
eft  couvert  Je  ne  viens  donc  ici  que 
dans  l'intention  de  prémunir  votre  cœur 
contre  la  corruption  des  richeffes , 
fource  dangereufe  d'une  infinité  de 
maux  fans  remèdes ,  qui  accablent  les 
pauvres  humains.  C'eft  une  chofe  fu- 
.  perflue  à  l'homme  dfe  bien.  La  feuîe 
mine  où  il  doive  puifer ,  c'eft  la  Phi- 


(<*)  Le  texte  dit  :  la  Fontaine  aux  neuf  founcs, 
Cétoit  une  fontaine  publique  d' Athènes,  qu'on 
commoit  encore  la  Fontaine  Callirkoé. 
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lofophie,  qui  fournit  tant  de  reffources 
à  qui  fait  faire  valoir  ce  fond  pré- 
cieux. Si  donc  vous  m'en  croyez,  vous 
jeterez  tout  votre  or  dans  la  mer  (<z); 
je  ne  dis  pas  en  pleine  mer ,  il  n'eil 
pas  néceffaire  de  s'expofer  pour  cela  ; 
il  vous  fuffira  d'entrer  dans  Peau  juf- 
qu'à  la  ceinture.  N'allez  pas  non  plus 
prendre  un  grand  nombre  de  témoins; 
confentez  à  n'avoir  que  moi  pour  ad* 
mirateur.  Si  ce  parti  ne  vous  plaît  pas, 
,  délivrez-vous  au  plutôt ,  &  par  quel- 
que autre  moyen  qu'il  vous  plaira ,  de 
l'embarras  des  richeffes.  Donnez  tout, 

>m     ■    1         n»n   ni  ■■■  mi    1  m     jiii  «i   iiiii«»i   . >■   ■< 

(a)  Ceft  ua  -confeil  que  donna  Diogcne  à  fon 
difcîple  Crates  ,  &  l'on  prétend  que  cclui?ci  le 
fuivit.  St.  Jérôme  ,  ConfoL  ad  Julianum ,  fait 
allufion  à  ce  trait  du  Philofophe  :  Contemnis 
aufium  :  eontemferunt  &  ntulti  Philofopkiy  e  qui-  - 
bus  uîuls  ,  ut  CAttros  filçam  ,  multarum  pojfeffio^ 
num  pretium  projecit  in  Pelagus  /  abite  ,  dictns  > 
inprofundum  niait  cupifitaus  ;.  ego  vos  mcrgam  9 
ne  ipfe  nurgar  a  vobis  :  Philofopkus  glorU  ani- 
mal 9  &  pùpularis  aun.  vile  mançipium  >  iotam 
fimul  farcinam  depofuit* 
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jufqu'à  la  dernière  obole ,  &  fecoufez 
les  malheureux ,  félon  leurs  befoins  & 
leur  mérite  (a).  Un  Philofophe,,  par 
exemple  ,  auroit  le  double  ou  le  triple 
des  autres.  Quant  à  moi,  je  n'ai  befoin 
de  rien ,  car  le  Sage  ne  doit  point  por- 
ter fes  défirs  au  delà  de  fa  beface;  Se 
je  vous  prierai  feulement  d'emplir  la 
mienne  pour  ceux  de  mes  amis  qui 
font  dans  l'infortune  :  elle  ne  contient 
pas  tout  à  fait  deux  boiffeaux  d'iE- 
gine  (&), 

(<0  Le  Grec  ajoute  :  Donnant  à  l'un  une  tnine , 
à  r autre  un  demi-talent.  Lucien  fait  ici  allufion 
à  un  met  de  C  ratés  *  qui  difoit  :  Il  faut  donner 
a  un  Cuifinier  dix  mines ,  h  un  Médecin  une 
drachme ,  à  un  flatteur  cinq  tajens  ,  de  la  fumet 
à  un  donneur  de  confeils ,  un  talent  à  une  cour~ 
tifanne,  &  trois  oboles  à  un  Philofopke*  Le  Phi- 
lofophe  de  Lucien  change  un  peu  ce  tarif  de  libé- 
ralités. 

.    La  mine  étoit  une  pièce  de  monnoie  :  il  y  en  v 
avoit  de  différente  valeur ,  felonJes  difôrens  pays. 
La  mine  Attique  pefoit  cent  drachmes  ,  &  valoir 
environ  cinquante1  livres  de  France. 

(J>)  Le  texte  porte  :  deux  médîmnes.  Le  mé« 
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:  Tiaiqn.  Papprouve  beaucoup  tout 
ce  que  vous  dites,  Monfieur  le  Phi- 
lofophe  ;  mais  avant  de  remplir  votre 
fceface,  approchez,  s'il  vous  plaît,  que 
je  vous  décharge  fur  la  tête  quelques 
centaines  de  coups'de  poing,  &  pour 
la  bonne  mefure ,  un  coup  bien  affené 
de  mon  hoyau,  *     • 


diurne  étoit  une  mefure  dont  les  Grecs  fe  fer* 
voient  pour  mefurcr  les  cfaofes  feches.  Le  m/. 
dxmne  commun  contenoit  environ  quarante-deux 
pintes  de  Paris  ,  &  le  médimne  rvftiqiie,  ou  de  la 
campagne ,  en  contenoit  environ  foutante.  Un  des 
Commentateurs  de  Lucien  diftingue  le  médimne 
Attiqiit  &  le  médimne  dïMgine.  Le  premier  con- 
tenoit à  peu  près  quatre-vingt  livres  pefant  de 
froment,  &  l'autre  en. contenoit  davantage  en* 
pore.  Je  me  fuis  (èrvi  du  terme  de  bQiJfeau ,  plu- 
tôt que  de  celui  de  médimne ,  pour  être  plu* 
clair.   .  . 

iEgine  eft  une.  île  peu  diftante  du  continent 

-de  l'Ârgolide ,  dans  le  golfe  Saronique ,  vis-à-vis 

de  l'ancienne  Epidaure.  On  voit  dans  l'Hiftoi-re 

ancienne  ,,  que  le*  iEginctes  étoient  puiflans  par 

4çjix  /narine. 
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Thrasycles.  O  crime  !  ô  loix  !  Quoi! 
un  fcélérat  ôfera  nous  frapper  dans  un 
pays  libre  ! 

Timon,  Et  pourquoi  crfèr  fi  fort? 
Si  tu  trouves  qu'on  t'a  trompé  ,  tu 
n'as  qu'à  dire  ;  je  te  donnerai  une  cin- 
quantaine de  coups  par-deffus  le  mar- 
ché.... (fl)! 

.  Mais  que  lignifie  tout  ceci  ?  Quelle 
multitude  vient  chercher  ici  des  coups 
de  bâton  !  Montons  plutôt  fur  cette 
eminence  *  &  laiffons  un  peu  repofer 
mon hoy au,  déjà  fatigué.  Faifons  pleu- 
voir fur  cette  foule  draffamés  une  grêle 
de  pierres. 

Une  Voix  de  la  multitude.  Fais- 

■■■'■ ""      '         '  «tawi^  I        ■■■■  ■^MMMK_p_M*M-M-««, 

(tf)  Il  y  a  au  Grec  :  quatre  chœnix.  C'étoit  une 
'mefure  Grecque  qui  contenoir  trois  kotiks  ou 
hêmines  ,  environ  trois  demi-feptiers  &  un  poif- 
fon  de  Paris.  On  évalue  le  chœnix  à  deux  litrons 
de  notre  mefure  ,  ou  à  peu  près.  J*ai  rendu  tous 
ces  mots ,  qui  auraient  été  barbares ,  par  des 
'équïvalens  entendus  de  tout  le  monde. 

nous 


Timon.  041 

nous  grâce ,  Timon  ;  nous  te  laiffons 
h  champ  libre ,  &  nous  partons. 

Timon.  Ah  !  coquins ,  ce  ne  fera  pas 
fan$  rempfoçtei  quelques  xumeurs  a  la 
tête. 


w  .^         j 
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ÉPITRE  b'ËmdàTOIRE. 

Lucien  a  NrGRiNm.{à)  :  salut. 

*j  * 

'£5T  porter  xatlhau  a  la  mer  (b)  , 
dit-on  proverbialement  de  ceux  qui  fe 
donnent  des  peines  fuperflues.  Je  m'ex- 
poferois  au  même  ridicule  fi  f  envoyois 

(a)  Ce  Dialogue  eft  une  converfation  phi- 
lofophique,  dans  laquelle  Lucien  fait  la  fatire 
des  mœurs  de  Rome ,  en  louant  celles  de  Ni- 
grinus ,  qui  vivoit  en  vrai  Sage  au  milieu  de 
cette  ville  corrompue. 

(£)  Il  y  a  au  Grec  :  Ctft  porter  des  chouettes 
h  AtKenqt.  Il  y  avoit  un  grand  .nombre  de  ces 
oifeaux  dans  TAttique.  ...» 
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à  Nigrinus  les  produ&ions  de  ma  plu- 
me ,  comme  des  chefs-d'œuvre  d'élo- 
quence. A  Dieu  ne  plaife  que  je  montre 
de  pareilles  prétentions.  Je  me  pro- 
pofe  uniquement  de  lui  faire  connot- 
tre  la  manière  dont  je  fuis  affedé  de- 
puis que  j'ai  eu  l'avantage  de  le  voir, 
&  de  lui  apprendre  la  vive  irnpreflion 
qu'a  produite  en  moi  fa  converfation 
pleine  de  charmes.  Avec  un  motif  auiïi 
louable,  je  ne  craindrai  pas  que  l'on 
m'applique  ce  mot  de  Thucydide  :  Le 
vrai /avoir  eji  toujours  modejie  &  timide ,. 
la  médiocrité  feule  eji  audacieuje.  Si 
l'ignorance  me  fait  fortir  des  bornes  de 
ma  fphere  %  la  jufte  admiration  dont 
je  fuis  tranfportc  fera  mon  exçufe. 
Adieu. 


Lij 
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DIALOGUE, 
LUCIEN,    UN   ÀML 

V  A  m  i, 

v^ uelle  gravité  !  quelle  morgue  ! 
pas  un  mot ,  pas  un  regard  !  Qui  t'a 
donc  rendu  tout  à  coup  fi  fier  &  fi  dé- 
daigneux? Qu'as-rtu  vu  dans  ton  voya- 
ge,  &  pourquoi  reviens-.tu  fi  différent 
de  toi-même-? 

Luc.  Mon  ami ,  mon  ame  eft  en~ 
core  toute  enivrée  du  bonheur  que  je 
poflede  :  tu  vois  en  moi  la  plus  heu-* 
reux  des  hommes, 
.  L'A,  Quoi  !  fi  prompçement  ! 

Luc,  Oui, 

L'A,  Allons  ,  tâche  de  te;  familia- 
rifer  un  peu,  &  d'entrer  dans  quelques 
détails.  y  afin  que  je  conçoive  mieux" 
toute  l'étendue  de  ton  bonheur,  Se 
que  je  puiflfe  prendre  plus  de  part  à  ta  , 
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Luc.  Avant  mon  départ,  j'étois  ef- 
clave ,  pauvre ,  infenfé  ;  &  je  me  trou- 
ve, comme  par  enchantement,  libre, 
riche,  &  fage.  Eft-il  rien  de  plus  mer- 
veilleux ? 

L'A.  Voilà  en  effet  de  grandes  mer- 
veilles ;  mais  tout  cela  eft  encore  bien 
vague ,  &  je  n'entends  pas  trop  ce  que 
tu  veux  dire. 

Luc.  Tu  fais  que  Pobjét  de  mon 

voyage  à  Rome,  étoit  d'aller  trouver 

un  Oculifle  pour  remédier  à  mon  mal 

d'yeux ,  qui  faifoit  tous  les  jours  de 

#  nouveaux  progrès. 

L'A.  Oui,  &  j'ai  fouhaité  pour  toi 
que  tu  puifes  tomber  entre  les  mains 
d'un  habile  homme. 

Luc.  Je  me  propofois  auffi  -,  depuis 
long-temps,  d'avoir  une  entrevue  avec 
un  Philofophe  Platonicien,  nommé  Ni- 
grinus.  En  conséquence,  je  me  levai 
de  bon  matin ,  &  je  fus  droit  à  fort 
logis.  Un  domeftique  vintm'ouvrir^&: 
me  fit  -entrer  après  m'avoir  annoncé, 

L  iij 
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Je  trouvai  Nigrinus,  un  livre  à  la  main , 
environné  de  portraits  qui  repréfen- 
toient  les  plus  grands  Philofophes  de 
l'antiquité.  On  voyoit  fur  fa  table  une 
fphere ,  &  quelques  figures  de  géomé- 
trie qu'il  y  avoit  tracées.  Il  m'accueillit 
avec  bonté,  m'embrafla  tendrement, 
de  me  marqua  le  plus  vif  intérêt. 
Après  avoir  répondu  à  fes  carefTes  ,  je 
lui  demandai  à  mon  tour ,  s'il  ne  fe 
propofoit  pas  de  repaffer  en  Grèce» 
A  peine  eut-il  commencé  à  m'entre- 
tenir- ,  que  la  douceur  de  fes  paroles 
enchantereffes  (a)  me  fit  éprouver  ce 
charme  irréfiftible  que  les  Poètes  attri- 
buent à  la  voix  mélodieufe  de  Philo- 
mele,  au  chant  des  Syrènes,  &  au 
délicieux  Lotos  (  b  ).  Le  miel  &  Pam- 

(tf)  Le  texte  dit  littéralement  :  Les  Syrenes  , 
les  -  rojfignols ,  le  Lotos  d'Homère ,  ititoient  que 
ils  bagatelles  en  comparuifon  de  la  douceur  de 
fes  paroles» 

(£)  Lotos  étoit  une  Nymphe  >  fille  de  Neptune, 
qui  fuyant»  les  pourfukes  de  Priapc ,  fut  changée 
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broifie  coûtaient  4e  fes  lèvres  élo- 
quentes ,  fon  langage  étoit  divin.  Il 
tomba  infenfiblement  fur  les  avantages 
de  la  Philofophie  9  &  vanta  fur -tout 
la. liberté  précieufe  qu'elle  procure*  Il 
s'étendit  .enfuite  fur  le  ridicule  &  la 
vanité  de  tout  ce  que  le  vulgaire  ap- 
pelle biens.  Les  richeffes  ,  U  giojre,  la 
royauté ,,  les  honneurs ,  la  pourpre  Sf 
Tpr  ,auxquelsjp  commun  des  Ijomrpes 
attache  vin  fi  haut  prix ,  &  dont  j'avois 
porté  le  même  jugement  jufqu'aiors  , 
n'étoient ,  félon  lui ,  que  des  chimères 
méprilables.  Ses  difcours,  quçj'écour- 
ipis  avec. avidité,  firent  fur  moi  une 
impreffion  que  je  ne  ;puis  trop  expli- 

en  un  arbre  nommé  Lotos  de  Ton  norri.  Sa  fleur  , 
dans  les  anciennes  médailles  »  reffemble  afl'cz  an 
lis.  Son  fruit  avoitla  vertu  de  faire  oublier 
aux  étrangers  leur  patrie  ,  lorfqu'ils  .en  avoienr 
mangé  ;  comme  l'éprouvèrent  les  compagnons 
tfUly ffe ,  jetés  par  la  tempête  fur  les  côtes  de's 
Xotopbages.  Voyez  le  neuvième  chant  de  TOdyf- 
fée,  au  cçHitmenccment. 

'     '  Liv  ' 
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quer;  il  me  feroit  difficile  de  définir 
la  fituation  dans  laquelle  fe  trouvent 
alors  mon  efprit  agité  de  mille  penfées 
différentes  :  tantôt  j'avois  peine  à  l'en- 
tendre nommer  frivolités  les  objets  les 
plus  chers  à  mon  cœur  5  je  veux  dire , 
la  gloire  &  les  richeffes  ;  l'idée  de  leur 
privation  m'arrachoit  prefque  des  lar- 
mes :  tantôt  auffi  elles  me  paroiffoient 
cà  qu'elles  font  en  effet,  àbfolûment 
inutiles ,  &  fans  aucun  mérite  réel.  Je 
xn'applaudiflbis  même  de  voir  tout  à 
coup  une  lumière  éclatante  fuccéder 
aux  ténèbre*  profondes  dans  lefquelles 
j'avois  marché  toute  ma  vie.  Le  flam* 
.beau  de  la  raifon  commençoit  à  éclai- 
rer mon  ame ,  dont  je  n'avois  pasfoup- 
çonne  l'aveuglement  jufqu'à  l'aurore 
de  ce  beau  jour  ;  il  me  paroiffoit  auffi 
contre  toute  vf aifemblance ,  que  cette 
lumière  intérieure  diflipoît  le  brouillard 
épais  qui  offufquoit  mes  yeu#  affqiblis 
par  la  maladie  ;  elle  m'ôtoit  même 
jufqu'au  fentiment  delà  douleur.  Voilà  , 
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mon  ami ,  l'origine  &  la  çaufe  de  ces 
rêveries  profondes  que  tu  me  repro- 
chois  tout  à  l'heure.  Moname,  exaltée 
par  les  difcours  de  Nigrinus ,  ne  s'oc- 
cupe plus  que  de  penfëes  grandes  & 
fublimes.  La  Philofophie  produit  en 
moi  ce  qu'éprouvèrent  les  Indiens  , 
lorfqu'ils  burent  du  vin  pour  la  pre- 
mière fois.  La  force  fpiritueufe  de  cette 
liqueur  inconnue,agiffant  avec  violence 
fur  le  tempérament  brûlant  que  ces  peu- 
ples ont  reçu  de  l?t  nature ,  les  fit  entrer 
dans  les  accès  d'une  fureur  indomp- 
table. Je  me  fens  de  même  maîtrifé  par 
les  tranfports  d'un  fublime  enthou- 
fiafme,  &  d'une  ivrefTe  toute  divine  » 
fruit  précieux  des  fages  leçons  de  la 
Philofophie. 

L'A.  Ne  pourrois-tu  pas  m'en  faire 
part  ?  Nous  fommés  unis  depuis  long- 
temps par  lés  mêmes  goûts  autant  que 
par  les  liens  de  Pamitié,  &  à  ce  double 
titre,  tu  ne  peux  me  refufer  cette  grâce. 
;   JLuç.  Je  brûle,  irçon  ami,  de  te  ra4 

Lr 
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conter  toutes  ces  merveilles ,  &  fi  tu 
ne  m'avois  prévenu,  j'allois  te  con- 
jurer  moi-même  de  vouloir  bien  m'en- 
tendre.  Tu  pourras  attefter  que  je  ne 
fuis  point  enthoufiafmé  fans  raifon  ; 
d'ailleurs ,  je  n'ai  point  de  plus  grand 
plaifir  que  de  me  rappeler  les  momens 
délicieux  que  j'ai  paffés  auprès  de  Ni- 
grinus  :  j'aime  à  m'entretenir  trois  ou 
quatre  fois  le  jour  avec  lui ,  comme 
s'il  étok  préfent.  Je  trouve  des  déli- 
ces inexprimables  à  reprendre  fouvent 
nôtre  converfaiion ,  &  à  m'en  péné^ 
trer  de  nouveau.  Je  me  tranfporte,  par 
la  penfée,  dans  fon  Mufaeûm;  il  efl 
fous  mes  yeux  ;  il  me  parle  ,  le  fon  de 
fà  voix  frappe  mes  oreilles,  &,  comme 
on  l'a  dit  de  Pérîclès ,  illaiffe  itn  ai- 
guillon profond  dans  Vefprit  dtfes  au- 
diteurs (a).  Ainfi  un  Amant  paflionné 

(a)  Cette  e*preflron  hardie  {e  trouve  dans  un 
fragment  d'Eupolis ,  Poëte  Comique  Grec  ,  cité 
par  Diodore  de  Sicile ,  Liv.  XILCicérori,  parlant 
&  Péticlès  ,  Liv.  1ÏL  et  Qrat.  *  àki  Cujus  fa 
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fait  charmer  le  tourment  de  l'abfence, 
s  par  le  fouvenir  de  tout  ce  qui  Ta  frappé 
dans  l'objet  de  fa  tendreffe  ;  il  croit 
voir  fon  Amante,  l'entendre,  lui  ré- 
pondre :  geftes,  voix,  regards,  pa- 
jplçs,  avions, :,rien  n'échappe  à  fon 
imagination  embrafée par  l'amour;  rien 
ne  lui  plaît  de  ce  qui  peut  diftraire  fon 
cœur  de  la  paffion  qui  le  dévore.  Pour 
torçt  dire ,  en  un  mot  f  je  me  perfuade 
flue  Nigrinus  préjide  à- toutes  les  ac- 
tions 4e  ma  vie,  &  je  le  Regarde  cpmmç 
un  flambeau  lumineux  qui  m'éclaire 
dans  les  ténèbres,  Sç  me  guide  au  milieu 
-des  jéciieils. 

,  L'A'.  Ton  exordieeft  upaflfreux  fup- 
4>lice  pour  ton  ami;  hâte-toi  3,  heureux 
mortel ,;  de  reprendre  ta.convçrfation 
avecje  Philofophe;  c'eft  affez  m'avoit 
fait  languir.  lv  ,-., 

laudem  veteres  Comlcî  ,  etïafh  cum  illi  maledi- 
(  cèrene ,  xlœpàrtth  habitafft  dixerunt ,  tantamque  ih 
eo  van  fuijfè  \  ut  in  eorum  mentibus  qui  audL- 
PÎ&^9,qutf  acu/cas.  rclinqueyt.  . 

Lvj 
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Luc.  Je  finis  ;  cependant  je  te  ferai 
encore  une  obfervation.  Tu  as  vu  fatis 
doute  quelquefois  fiffler  Se  chafler  du 
théâtre  ces  mauvais  Comédiens,  qui, 
dépourvus  de  talent ,  gâtent,  par  leur 
déclàmation^les  plus  beaux  chefs-d'œu- 
vre de  la  feene. 
L'A.  Hé  bien ,  à  quoi  cela  revient-il  ? 
Luc.  J'appréhende  de  leur  reffem- 
bler  ;  je  crains  qu'il  ne  m'échappe  une 
infinité  de  bévues  ou  de.  coritre-féns 
dans  ce  que  j'ai  entrepris  de  te  rap- 
porter ^  «Se  qu'ainfi  l'ineptie  de  l'Aâeur 
nenuife  à  l'Auteur  lui-même.  Tu  peux 
me  fiffler  fi  tu  le  veux,  cela  m'eft  in- 
différent ;  mais  je  ferois  fgiché  d'expo- 
ïer  un  auffi  excellent  homnlé'  au 'ridi- 
cule que  je  méritêrois  feul.:  Suppôfé 
donc  que  Nigrinus  eft  le  Poëte,  &  moi 
le  Comédien,  Le  premier  ne  répond 
en  aucune  manière  cle  tout  ce  qui  fe 
paffe  fur  le  théâtre,  où  il  ne  paroît 
point»  Ainfi,  quand  quelque  chofe  te 
déplaira  dan$  mon  récit,  fouvieos-toi 
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•*jùe  cfeft  la  faute  de  PHiftrion ,  qui 
aura  tronqué  ou  altéré  ce  qui  étoit  dit 
autrement  &  beaucoup  mieux.  Encore 
une  fois,  fi  les  fifflets  ne  s'adreffent  qu'à 
moi ,  je  n'en  ferai  pas  bien  affligé. 

L'A.!Sais-tu  bien  que  voilà  un  exorde 
dans  toutes  les  règles  ?  Je  m'étonne 
qu'à  l'imitation  des  Rhéteurs,  tu  rfen 
difes  pas  beaucoup  plus  encore  ;  par 
exemple  ,  que  vôtre  converfation 
n'àyatàt  pas  été  bien  longue ,  il  faut 
fe  contenter"  du  petit  nombre  de  chofes 
q**i  foiit  reftées  dans  ta  mémoire;  que 
d'ailleurs  tu  ne  t'attendois  point  à  m'en 
rendre  compte  ;  qu'il  vaudroit  mieux 
entendre  Nigrinus  lui-même....  Mais 
je  te  fais  grâce  de,,tôus  ces  Ueux.com- 
roun?  ;  fuppofe  que:  $u,  n'en  as  omis 
aucun,  &  que  maintenant  il  faut  en- 
trer en  matière.  A  ce  prix ,  je  fuis  dif- 
pofé  à  t'applaudir  ;  mais ,  pour  peu  quç 
tu  me  fafles  encore  languir ,  je  te  fif- 
flerai  impitoyablement,  &  ne  te  pàf- 
erai  rien.         '., 
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à  des  moeurs  plus  (impies.  Un  jour  on 
vit  paraître  dans  Athènes  un  riche  in- 
connu, qui  Te  diftinguoit  par  là  ma- 
gnificence de  fes  habits ,  où  brilloient 
à  la  fois  For ,  la  pourpre  &  les  cou- 
leurs les  plus  éclatantes.  Il  ne  marchbit 
jamais  qu'au  milieu  d'un  nombreux  cor- 
tège de  valets  &  d'efclaves.  Il  croyoit, 
par  ce  pompeux  étalage ,  fe  faire  ad- 
mirer de  tous  les  xitoyens ,  &  fe  per- 
fuadxrit  que  chacun  d'eux  portoit  en- 
vie à  fon  fort.  Cependant  il  n'y  avoit 
pas  un  feul  Athénien  qui  n'eût  pitié  de  fa 
petiteffe  d'efprit,  &  ne  le  plaignît  bien 
.  fincérement.  On  entreprit  de  faire  tom- 
berfonfafte;  mais  fans  employer  contre 
lui  la  moindre  violence ,  pour  ne  don- 
ner atteinte  à  la  liberté  de  perfonne 
dans  une  République.  Le  ridicule  &  les 
bons  mots  fuffirent  pour  l'engager  à 
prendre  d'autres  manières.  Lorfque  dans 
lesUeux  d'exercices ,  &  fur-tout  dans 
les  bains,  la  foule  de  fes  efclaves  oc- 
cupoit  trop  de  place  où  gênoit  le  peu- 
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pie,  U  s'élevok  une 'voix* inconnue, 
qui  ,  fans  paroître  s'adreffer  précifé- 
ment  àlui,  s*écrioit  :  Que  prétend  donc 
celui-ci  avec  fan  armée  !  Ne  diroit-on 
pa$  qu'on  va  livrer  ici  un  combat  na- 
val, &  qu'il  apeur  d'être  coulé  à  fond  l 
Mon  homme,  fans  mot  dire,  faifoit 
fon  profit  de  la  plaifanterie.  Onréuffit 
encore,  avec  l'urbanité  Antique,  à  le 
dépouiller  de  fes  habits  chamarrés  d'or 
&  da  jwurpre.-  Serions  -  nous  déjà  au 
printemps  ,  difoit  l'un  ?  ..que  de  fleurs 
nouvelles  !  Oh  !  le  beau  paon ,  s'écrioit 
l'autre  !  quelfuperbe  plumage  !  il  faut 
qu'il  dit  pris  les   habits  de  fa  mère:! 
On  fe  pçrpiettoit  des  réflexions  à  peu 
près  femblabdes,  fur  le  grajid  nombre 
.  d'anneaux  dont  fes  doigts  étoient  fur- 
chargés  ;  fur  l'affeftation  de  fa  frifure; 
fur  le  luxe  de  fa  table,  enfin  fur  tous 
fes  ridicules  r  de  forte  qu'en  peu  de 
temps  pn  leJ  vît  centrer  dans  les  bornes 
de  la  décence, &  de  la  tnodeftie,  &  mé- 
riter l'eftime  univerfelle ,  qu'il  remporta 
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en  quittant  les  Athéniens.  Pour .  me 
prouver  que  ce  peuple  vertueux  ne  rou- 
giiToit  point  de  fa  pauvreté ,  il  citoit 
le  trait  fuivant ,  arrivé  à  la  fête  4e$ 
Panathénées  (a)  ;  Un  citoyen  fut  pris 
&  conduit  devant  le  Préûdent  des  Jeux, 
parce  qu'il  y  paroiffoit  avec  une  robe 
de  diverfes  couleurs  (£.)«,  Xe  Héraut 
le  déclara,  devant  toute  Taffemblée^ 
coupable  envers  les  loix ,  qui  prof? 

■"'  "  '  ■    '        »■  ■  |       '   ■   i  ■'  J'I 

(a)  Citoit  une  fête  que  lis  Athéniens  célcV 
broient  en  l'honneur  de  Minerve.  Les  petites 
Panathénées  fe  faifoient  tous  les  ans,  &  les  grandes 
feulement  de  quatre  en  quatre  ans.  Des  courfes 
à  pied.&  à  cheval ,  les  combats  gymniques,  ceux 
de  Mûfîque  Se  de  Poéfie  ,  terminés  par  des  pro- 
cédions ,  faifoient  tout  le  fond  de  ces  fêtes ,  qut 
Jes  Romains  adoptèrent  fous  le  nom  de  Quiti- 
quatries. 

(b)  Il  n'étoit  permis  qu'aux  femmes  débau* 
chées  de  porter  des  iobes.de  diverfes  couleurs. 
Il  étoit  donc  très -indécent  de  paroître  avec  la 
parure  des  courtifannes  dans  les  fêtes  dç  Minerve , 
la  plus  chatte  des  Déefles,  &  Ton  n'y  portoitque 
des  robes  blanches.  -  .  . 
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crivent  en  ces  circonftances  la  fomp- 
tuofîté  des  habits.  Tous  les  fpe&ateurs, 
touchés  de  compaflion  pour  cet  in- 
fortuné «  demandèrent  fa  grâce;  &, 
commue  fi  Ton  eût  auparavant  recueilli 
lesfuffràgesde  chacun  d'eux  en  particu- 
lier ,  ils  le  déclarèrent  abfous  d'une 
voix  unanime  :  par  la  raifon,  difoient- 
ils ,  que  leur  pauvre  concitoyen  n'avoit 
point  d'autre  vêtement.  Nigrinus  van-* 
toit  encore  mille  autres  vertus  de  cette 
Nation  eftimable  ;  la  liberté  parfaite 
dont  tout  homme  jouit  dans  Athènes  ; 
la  fimplicité  frugale  de  leur  manière  de  * 
vivre  ;   la  fécurité  inaltérable  qu'on 
trouve  parmi  eux,  fans  avoir  à  redou- 
ter la  malignité  de  l'envie.'  U  préten- 
doit  que  cette  ville  étoit  le  pays   de 
la  Phïlofophie,  &  la  vraie  patrie  des 
Sages.  C'eftlà,  félon  lui,  qu'on  trouve 
des  mœurs,&  que  l'on  peut  préferver  fo  n 
cœur  des  atteintes  de  la  corruption  ; 
enfin ,  quiconque  a  réfolu  de  méprifer 
les  richeflès  &  les  faux  biens  ,  pour 
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fuivre  les  loix  éternelles  de  la  nature, 
doit  aller  vivre  parmi  les  Athéniens* 
Ceux  au  contraire  qui  felaiffent  éblouir 
par  l'or  &  la  puiflance ,  jufqu'au  point 
d'en  faire  dépendre  leur  bonheur;  ceux 
dont  le  coeur,  flétri  par  l'habitude  d'un 
long  efclavage,  a  perdu  le  fentiment 
de  la  douce  liberté;  ceux  qui,  accou- 
tumés depuis  long-temps  aux  détours 
de  la  flatterie  &  de  la  foupleffe  infi- 
dieufe  ,  ne  connoiffent  point  Je  prix 
de  la  vérité;  ceu#  qui,  corrompus  par 
les  manèges  honteux  de  l'impofture  & 
•  du  menfonge ,  ne  font  point  capables 
d'une  noble  franchife;  ceux  qui,  éner- 
vés par  les  délices,  ne  vivent  que  pour 
fe  traîner  dans  la  fange  de  la  débau- 
che &  dans  les  plaifirs  brutaux  de  la 
crapule  ;  ceux  enfin  dont  i'oreilTe  effé- 
minée n'aime  que  les  fons  dangereux 
d'une  mufique  lafcive  ,  ou  les  paroles 
obfceries  d'une  chanfon  lubrique;  c'eft 
ici,  c'eft  à  Rome  qulls  doivent  fixer 
leur  féjour  :  tout  y  eft  attrayant  pour 
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eux;  les  rues,  les  places  publiques, 
tout  y  refpire  la  volupté  j  elle  y  pé- 
nètre par  toutes  les  portes ,  on  l'y  re- 
çoit par  tous  lesfens  :  bientôt,  comme 
un  torrent  rapide  qui  groflit  dans  fon 
cours,  elle  y  traîne  avec  elle  l'adul- 
tère ,  l'avarice,  &  tous  les  crimes.  La 
pudeur,  la  vertu,  la  juftice,  n'y  trou- 
vent que  des  écueils,  Sç  pas  un  cœur 
propre  à  leur  fervir  d'afyle.  Leur  doux 
germe  périt  tout  entier  dans  ce  fol 
aride  &  defleché  ;  mais  les  vices  y  croit 
fent  en  abondance.  Tel  eft  le  tableau 
de  Rome,  &  des  avantages  que  procuré 
fon  féjour.  Aufli,  à  peine  y  fus -je 
arrivé,  que  regrettant  le  bonheur  & 
la. liberté  de  la  Grèce,  je  me  deman- 
dai à. moi-même,  comme  fait  Tiréfias 
à  l'infortuné  U.lyffe  dans  les  Enfers  : 

Et  pourquoi  donc  s  quittant  la  lumière  du  jour  (a), 

es-tu  venu  en  ces  lieux  de  trouble  6ç 
de  tumulte ,  où  l'on  ne  voit  qu'ami- 

OOOdyfl'éé,  ch.  II  ,Y.  $i. 
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fié  feinte ,  orgueil  ,  arrogance ,  ca- 
lomnie, gourmandife,  flatterie,  infa- 
tiable  avidité ,  meurtres  &  crimes  de 
toute  efpece  ?  Que  prétends-tu  dans  une 
ville  que  tu  ne  peux  te  réfoudre  à  quit- 
ter ,  mais  dont  les  mœurs  font  (î  éloi- 
gnées des  tiennes  ?  Je  réfolus  alors  de 
m'enlever  de  la  mêlée ,  comme  Jupi- 
ter (a)  enlevé  He&or  dans  Homère ,  & 
de  vivre  feui  dans  la  retraite ,  peu  in- 
quiet de  ce  que  penferoit  de  moi  le 
vulgaire  imprudent.  Heureux  dans  ma 
paifiblefolitude^je  pafle  des  jours  dé- 
licieux jalrec  la  Philofophie,  la  vérité, 
&  Platon,  De  ce  point  de  vue  avan- 
tageux, je  vois,  comme  aux  fpe&a- 
eles  publics ,  tout  ce  qui  fe  pafle  fur 
la  fcene  de  ce  monde.  Si  quelquefois 
elle  eft  amufante  &  fait  rire  le  fpec- 
tateur ,  elle  ne  laiffe  pas  aufli  d'éprou- 
ver la  conftance  du  vrai  Sage.  Sans 
faire  ici  l'apologie  du  vice, .il  éft  utile 

.7    '    ;  '   '  ; ■    ■  r- 

(a)  IliacL  ch.  H,  v.  it}. 
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en  ce  qu'il  donne  un  nouveau  relief 
à  la  vertu;  fi  elle  eft  rare  dans  cette 
Ville  corrompue,  elle  ne  trouve  nulle 
part  ailleurs  plus  d'occafions  de  pa- 
roîtfe  avec  éclat.  Croyez -vous  qu'il 
faille  uneame  ordinaire  pour  réfifter  au 
torrent  des  plaifirs  dont  on  y  eit  af- 
failli  de  toutes  parts ,  pour  affronter 
les  écueils  inévitables  qu'on  7  rencon- 
tre ,  pour  les  franchir,  non  pas  comme 
Ulyfle  (û)  ,  en  fe  faifant  attacher  au  mât 
ou  en  fe  bouchant  les  oreilles,  mais 
avec  tout  le  mérite  du  combat,  &  en 
bravant  côurageufement  le  danger? 
Que  fe  Philbiophié  eft  précîeufe  à  mes 
yeux ,  lorfque  je  la  mets  en  parallèle 
îàvec  la*  folie  des  hommes  !  que  je  mé- 
çrife  lès  biens  de  la  fortune  $  lorfque 
}e  Vol*  i  amfi  que  dans  les  *ôles  de 
"Comédie,  Te- riche  devenu  pauvre, 
îe  maître  efclave,  ou  le  dernier  des 
"homme»  élevé  fur  le  troue ,  &  diftri- 
;f      •  *  '   > '"  ..; i. 1     '  •  • ± 
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buer  à  fon  tour,,  félon  fes  caprices, 
tantôt  les  faveurs ,  &  tantôt  les  efcfgra- 
ces  !  Quoique  cette  bizarre  Déeffe,  ne 
laiffe  point  ignorer  aux  crédules  hu- 
mains, que.  rien  de  ce  qu'elle  accorde 
n'eft  foiide  &  durable ,  &  qu'elle  fe 
joue  cruellement  de  lpurs  projets  in- 
ienfés  ,  ils  n'en  font  pas  moi^s  erçi- 
prefles  à  courir  après  les  vainfes,  gran- 
deurs ;  on  ne  les  voit  pas  moins  fe  re- 
paître d'efpérances  frivoles  ,  dont  ils 
;ie  verront  jamais  l'accpnipl^emént. 
Je  vous  ai  dit  auflî,qt,ie  ce  fpeâacle 
avoir  fqncôté  rifibïe  .^c  plaif^nt-  Quoi 
de  plus  comique,  en  effet,  fttt'un  ilu- 
pide  Crœfus ,  qui  fait  .un  pompeux 
.étalage  de  fa  pourpre  &  de  fes  anneaux 
.brillans ,  qui 7  pour  comtye  de ,yamté? 
,ne  falçp  jamais  que  par  une  bouché 
empruntée,  ceux  qu'il  rencontre ,  ima- 
ginant fans  doute  qu'on  dçit  être  trop 
àonorç^un  de  fes  regards?, Que  pen- 
Xer  de  tanr  d'autres.,  ^ui  vpluslaftueux 
encore,  fe  font  atojer  cçra^e. des 

Divinités 
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Divinités  fur  la  terre  ?  Ils  n'ofent  pas 
tout  à  fait  exiger  qu'on  fe  profterne 
de  loin ,  à  la  manière  des  Perfes  ;  mais 
il  faut ,  en  les  abordant,  que  l'humble 
pofture  du  corps  annonce  le  fervile 
dévouement  de  l'ame  ;  il  faut  fe  con-r 
tenter  de  leur  baifer  la  main  ou  le 
pan  de  la  robe  (à)  %  encore  eft-ce  un 
honneur  qu'ils-  n'accordent  pas  indif- 
féremment à  tous  leurs  clieiïs  ,  &  qui 
eft  envié  par  les  infortunés  qui  n'en 
font  que  les  témoins.  Cependant  ils 
ont  la  confiance  deife  prêter  ainfi  , 
pendant  des  heures  entières  ?\à  ces  gri- 
maces flàtteufes  pour  leur  amour  pro- 
pre>  Quant  à  moi  5  je  leur  fais  un  gré 
infini  de  ce  qu'ils  ont  \  impoliteffe  de 
ne  point  nous  donner  leur  bouche  à 
baifer.  Ces  importans ,  gonflés  d'or- 


(a)  Il  y  a  au  Grec  :  de  leur  baîfer  la  m  un  ou  la 
poitrine.  Cette  dernière  exprcflîon  n'auroit  point 
'été  Françoife  ,  comme  exprimant  un  ufage  abfo- 
luntent  inconnu  parmi  nous* 

Tome  11.  M 
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gueil ,  feroicnt  les  plus  ridicules  der 
hommes,  fi  leurs  favoris- ne  l'étoient 
davantage  encore.  Ceux-ci  font  à  leurs 
ordres  à  toutes  les  heures  du  jour  <3ç 
de  la  nuit  :  ils  n'épargnent  ni  courfes , 
ni  fatigues ,  pour  avoir  le  bonheur  de 
leur  faire  la  cour  ;  cent  fois  mis  à  la 
porte  par  les  laquais ,  ils  reviennent 
cent  fois  s'expofer  aux  mêmes  dou- 
ceurs; enfin  ils  ne  craignent  point  de 
s'entendre  défigner  fous  les  noms  ho- 
norables de  vils  flagorneurs  &  de  chiens 
couchant.  Et  quel  eft  le  falaire  de  tant 
de  foirrs  honteux?  Un  repas  ennuyeux, 
fource  féconde  de  mille  autres  maux. 
Convives  timides  &  tremblans  ,  quelle 
gêne  n'éprouvent  pas  ces  fades  adu- 
lateurs à  la  table  de  leur  idole?  Com- 
bien de.  mçts  ne  font-ils  pas  contraints 
de  manger  à  contre-cœur?  Combien 
de  fois  ne  font-ils  pas  obligés  de  boire 
par  complaifance ,  de  parler  contre 
Jeur  fentiment  ?  Ils  fortent.du  fellin, 
mécontens  des  affronts  qu'il  leur -a  fallu 
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dévorer, ou  de  la  mauvaife  chère  qu'ils 
ont  faite  :  les  uns  cherchent  les  rues 
détournées  ,  pour  y  rendre  gorge ,  ou 
fe  battre  à  la  porte  des  courtifannes  ; 
le  plus  grand  nombre ,  obligé  de  garder 
le  lit  tout  le  jour  fuivant,  nedonneroit 
pas  peu  d'exercice  au  Médecin;  mais 
tous  n'ont  pas  le  loifir  d'être  malades. 
Aurefte,  je  me  donnerai  bien  de  garde 
de  les  plaindre  :  le  flatteur ,  à  mon  avis  , 
eft  plus  odieux  que  celui  qu'il  flatte  ; 
c'eft  l'aviliffement  de  l'un  qui  produit 
l'arrogance  de  l'autre.  Que  ne  doit  pas. 
préfumer  de  lui-même  un  homme  qui 
entend  fans  cefle  vanter  fon  opulence 
&  fes  richeffes  ;  qui  voit  tous  Jes  ma- 
tins fon  antichambre  pleine  d'adora- 
teurs ;  qu'on  n'aborde  jamais  qu'en: 
Rappelant,  Monfeïgneur  &  monMattret 
Si  ces  méprifables  efclaves  pouvoient, 
d'un  commun  accord ,  s'affranchir  de 
cette  fervitude  volontaire ,  on  verroit 
bientôt  les  riches  à  la  porte  des  pau- 
vres ,  prier  ceux-ci  de  ne  pas  laiffer 

Mij 
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leur  félicité  fans  témoins  9  &  de  venir 
admirer  la  fomptuofîté  de  leurs  tables  7 
la  magnificence  &  la  vafte  étendue  de 
leurs  palais  ;  car  toutes  ces  belles  chi- 
mères n'ont  de  prix ,  aux  yeux  même 
de  ceux  qui  les  pofledent ,'  qu'autant 
qu'elles  procurent  de  l'importance  & 
de  la  eonfidération  :  l'or,  l'ivoire,  les 
plus  fuperbes  édifices  ne  fervent  de 
rien  ,  fi  perfonne  ne  les  admire  ;  la 
puiflance  d^s  riches  ne  confifte  que 
jians  l'opinion  d'autrui  :  que  cette  opi- 
nion ceffe,  ils  rentrent  dans  le  néant. 
Mais  au  lieu  de  leur  oppofer  l'indiffé-* 
rence  &  le  mépris  ,  comme  une  digue 
impénétrable  à  leur  infolence ,  on  s'ac- 
corde à  leur  faire  tourner  la  tête  à 
force  d'hommages  &  d'encens.  Encore 
fi  le  vulgaire  ignorant  fe  rendoit  feul 
coupable  de  ces  baffefles  !  mais  com- 
ment pardonner  les  plus  lâches  &  les 
plus  ridicules  flatteries  à  des  gens  qui 
font  profeflion  de  fagefle  ,  &  fe  don- 
nent pour  Philofophes  ?  Que  penfer  de 
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ces  graves  perfonnages  en  cheveux 
blancs,  lorfqu'on  les  voit  confondus 
dans  une  troupe  dé  vils  courtifans  ^ 
marcher  fans  cefle  à  la  fuite  des  Grands  $ 
comme  leurs  laquais ,  &  ne  point  per* 
dre  une  occafion  de  parler  à  ceux  qui 
tiennent  table  ouverte  ?  Comment  fe 
défendre  d'un  mouvement  d'indigna-* 
tion  ,  quand  ,  par  le  plus  bas  de  tous 
les  vices  i  ils  profanent  les  livrées  de 
la  fageffe ,  qu'ils  affichent  en  toute» 
rencontres  ?  Que  ne  changent-Us  au 
moins  d'extérieur  &  d'habit ,  pour  "eh 
prendre  un  plus  convenable  à  leûc 
rôle  infâme  ?  Quel  flatteur  ou  quel  pa* 
rafite  eft  capable  de  toutes  les  fottifes 
qu'ils  fe  permettent  dans  les  repas  ? 
Qui  mange  avec  plus  de  voracité  ? 
Qui  s'enivre  avec  plus  d'effronterie.  ? 
Toujours  les  derniers  à  fe  lever  de 
table ,  ils  empliflent  encore  leurs  po- 
ches de  ce  que  leur  eftomac  n'a  pu 
.  contenir,  &  voudraient  tout  emporter 

M  iij 


2J0  N  I  G  R  r  N  û  S. 

à  eux  feuls(a);  quelques-uns  même 
de  ces  graves  Meffieurs  font  les  agréa- 
bles ,  &  leur  gofier  philofophique  fe 
plie  aux  doucereux  accens  d'une  jolie 
ehanfon.  Vous  voyez,  mon  ami,  que 
tout  cela  ne  laifle  pas  d'être  fort  plai- 
fant.  Que  vous  dirai- je  de  ceux  qui 
donnent  des  leçons  de  Philofophie 
pour  de  l'argent ,  &  mettent  la  vertu , 
pour  ainfi  dire,  à  l'encan  dans  des  bou- 
tiques ,  ou"  plutôt  des  tavernes  qu'ils 
appellent  leurs  Ecoles? Quand  on  veut 
apprendre  aux  autres  à  méprifer  les 
richefles  ,  ne  devroit-on  pas  fe  mon- 
trer fupérieur  aux  appas  d'un  gain 
fordide  &  méprifable  l  Nigrinus  fe 
çonformoit  lui-même  à  ces  louables 
principes ,  &  loin  d'exiger  la  moindre 
chofe  dç  ceux  qui  s'adrefToiènt  à  lui 
pour  s'inftruire  dans  fa  coriverfatian , 


{à)  C'étoit  la  coutume  chez  tes  Anciens ,  que 
les  convives  partage aflent  entre  eux  ce  qui  reU 
toit  d'un  repas  >  &  i'emportaflent  avec  eux* 
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il  prévenoit  par  fes  bienfaits  ceux  qui 
ëtoient  dans  le  befoin ,  &  marquoitea 
toute  occafion  le  plus  grand  ëloigne- 
ment  pour  le  farte  &i'opulence.  Con* 
tent  du  plus  fimple  néceffaire  5  il  portoit 
le  défintéreflement  jufqu'à  l'indiffé- 
rence fur  fes  propres  affaires.  11  pof- 
fédoit  hors  de  la  ville  un  champ,  qu'il 
n'a  voit  pas  vu  depuis  plufïeurs  années.; 
iLfoutenoit  même  qu'il  n'en  étoit  pas 
le  maître  y  fondé  fur  ce  principe ,  que 
la  nature  ne  nous  a  rien  donné  etf 
propre  de  ce  qui  eft  hors  de  nous. 
Les  Loix  nous  en  accordent  feulement 
la  jouiflfance  &r<ufufruit  pour  un  temps  : 
lorfque  notre  -bail  eft  fini  5  un  héritier 
nous  fuccede  au  même  titre  &  au* 
mêmes  conditions  dans  cette  poffeifion 
paffagere.  Il"  offrait  en  fa  perfonne  le 
modèle  de  toutes  les  vertus  ;  fobre 
dans  fes  repas  ?  réglé  dahs  fes  exer- 
cices ,  fimple  &  modefte  dans  fes  vête- 
mens  ,  dans .  fon  caradere  &  dans  fes 
difcours  :  fon  air  vénérable,  fonéga- 

M  ivj 
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litc  d'âme ,  la  candeur  &  Patfiénité  de 
fes  mœurs  mettaient  le  comble  à  tant 
de  belles  qualités.  Il  répétoit  fouvent 
à  ceux  qui  avoient  le  bonheur  de  s'en- 
tretenir avec  lui ,  de  ne  point  remettre 
à  un  autre  temps  la  pratique  de  la 
vertu ,  ainfi  que  tant  de  gens  qui  at- 
tendent certains  jours  de  fêtes  folen- 
nelles ,  pour  commencer  à  changer  de 
conduite.  Il  ne  faut  jamais  ,  félon  Ni- 
grinuSj  différer  un  inftant  à  bien  vivre; 
il  blâmoit  fur-tout  la  manie  barbare  \ 
de  ces  Philofophes  (  a  )  y  qui  préten-, 
dent  que  la  perfe&ion  de  la  vertu , 
pour  les  jeunes  gens  ,  coniîfte  à  fup- 
porter  volontairement^  pendant  long- 
temps, la  privation  des  chofes  les  plus 
néceflaires  à  la  vie  ;  qu'ils  doivent  fe 

"  '  '  ■  '        '  *  I        I  ■    ■  ■■  Il        !■■  ^ 

(<*)  Les  Philofophes  &  les  Sophiftes  paniffoient 
leurs  difciples  à  coups  de  bâton  &  de  foue% 
Outre  cela ,  ils  recommandoient  à  ceux  qui  ve- 
noient  entendre  leurs  leçons,  de  dompter  leuj s 
partions  par  la  difcipllne  ,  le  jeune  ,  les  mutila- 
tions ,  &  dautres.mortifications  femblablea. 
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livrer  à  des  exercices  violens,  à  des 
fatigues  exceffives;  s'accoutumer. à  la 
douleur  par  des  pratiques  inhumaines 
&  ridicules,  comme  de  fe  faire  enchaî- 
ner, de  fe  flageller,  defe  mutiler  le 
vifage  poyr  n'être  point  efclave  de 
fa  jolie  figure.  C'eft  dans  l'ame  ,  difoit 
notre  Philofophe ,  qu'il  eil  effentiel  de 
jeter  les  gçrmes  d'une  ferme  &  coura- 
geufe  apathie  ;  &  quand  on  veut  for- 
mer des  hommes ,  on  doit  avoir  égard 
à  leurs  difpofitions  intérieures  ,  à  leuç 
âge,  à  leur  tempérament,  à  la  prer 
miere  éducation  qu'ils  ont  reçue,  pour  . 
ne  point  échouer  en  furchargeant  la 
nature.  Combien  de  jeunes  gens  ont 
péri  victimes  innocentes  de  cette  im- 
prudente févérité  !  J'ai  vu  moi-même 
un   de   ces  infortunés  heureufement 
échappé  à  ces  épreuves  cruelles  ;  il 
n'eut  pas  plutôt  entendu  le  langage  de 
la  vraie  fagefle,  que  ,  renonçant  pour 
toujours  à  une  vaine  dodrine  enne- 
mie du  genre  humain  y  il  s'abandonna 
'     . .  M  v 
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tout  entier  à  la  conduite  de  notre  ai* 
mable  Philofophe ,  &  paroiflfoit  n'avoir 
connu  que  depuis  ce  moment  le  vrai 
bonheur  &  la  joie. 

Paffant  enfuitë  à  d'autres  objets  y 
Nigrinus  me  parla  du  fracas  de  la  ville 
bruyante  où  nous  étions ,  &  des  agi- 
tations tumultueufes  qui  partagent  la 
vie  de  tous  fes  habitans.  On  n'y  parle 
que  de  théâtres  ,  de  fpedacles,  de 
cirques ,  de  ftatues  élevées  en  Thon- 
«neur  des  plus  habiles  condu&eurs  de 
char,  de  liftes  pompeufes  qui  confa^ 
crent  les  noms  des  chevaux  vainqueurs 
à  la  courfe ,  &  de  mille  autres  inepties 
qui  occupent  tout  entiers  fes  plus  graves 
citoyens ,  &  dont  on  entend  fans  ceffe 
retentir  les  carrefours  &  les  rues.  Il  fit 
enfuite  une  longueTortie  contre  Fufage 
ridicule  de  régler  jufqu'aux  moindres 
cérémonies  de  fes  funérailles,  &  des 
précautions  qu'on  prend  pour  ne  point 
mourir  fans  avoir  fait  fon  teftament. 
Les  Romains  >  difoit-il,  ne  font  vrais 
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qu'une  fois  dans  leur  vie  ;  encore  ont- 
Us  foin  de  consigner  leur  façon   de 
penfer  dans  leur  teftament,  de  peur 
de  fe  démentir  en  la  prononçant  eux- 
mêmes.  Il  me  faifoit  rire  aux  dépens 
de  ces  infenfés,  qui,  pour  me  fervir 
de  fon  expreflion ,  veulent  que  leur 
folie  les  accompagne  au  tombeau,  & 
leur  furvive  dans  les  preuves  écrites 
qu'ils  en  laiffent  après  eux.   Les  uns 
ordonnent  que  Ton  brûle  avec  eux^ 
fur  leur  bûcher ,  leurs  habits  les  plus 
précieux  ;  ceux-là ,  que  leurs  efclaves 
foient  déformais  les  gardiens  fidèles  de 
leurs  tombeaux ,  3c  que  les  polonnçs 
en  foient  couronnées  de  fleurs  :  tou- 
tes précautions  qui  atteflent  que  les 
pauvres  défunts  ont  été  des  fots  jufqu'au 
dernier  moment.  On  peut  en  effet  con- 
clure, d'après  un  pareil  teftament  ^  que 
celai  qui  Ta  fait  ctoit  du  nombre  d^ 
ces  voluptueux  dont  là  table  eft  cou- 
verte des  mets  les  plus  rares  ;  qui  ré- 
pandent à  pleines  coupes  les  odeurs 

Mvj 
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ôc  les  parfums,  dans  les  feftins ,  &  les 
mêlent  dans  leurs  boiflbns  ;  qui  n'ai- 
ment les  produ&ions  de  la  Nature  que 
dans  les  faifons  où  elle  les  refufe  ;  à 
qui  il  faut  des  corbeilles  de  rofes  en 
hiver,  parce  qu'alors-  on  n'en  trouve 
point  ailleurs  ,  &  qui  méprîfent  celles  qui 
ratifient  au  printemps.  Infenfés  !  ils  ne 
favent  point  économifer  leurs  plaîfîrs; 
ils  ignorent  que  prétendre  à  toutes  les 
jouiffances  à  la  fois,  c*eft  vouloir  n'en 
goûter  aucune ,  âc ,  comme  difent  nos 
Poëtes,  ils  s'opiniâtrent  à  fortir  par 
la  fenêtre  plutôt  qiie  par  la  porte.  Nr- 
grinus  appeloit  cela  -faire  des  folécif- 
;mes  en  volupté  ;  puis ,  à  Fexemple  de 
Momus  (a) ,  qui  trouvoit  les  cornes 

5  (a)  Il  étoit  fils  du  Sommeil  &  de  îa  Nuit ,  & 
le  Dieu  de  la  raillerie.  II]  s'occupoit  uniquement 
.  à*examine*  ks  actions  d*s  Dieux  &  des  hommes , 
&  à  les  reprendre  avec  liberté  C*ft  pour  cela 
qu'on  le  repréTente  levant  le  mafcjue  de  demis  le 
vifage  ,  &  tenant  une  marotte  à  la  main.  Neptune  # 
ayant  donné  la  naiiTance  au  taureau»  Momus 
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du  taureau  mal  placées  au  deflîis  des 
yeux  de  cet  animal  ,  il  accufoit  les 
voluptueux  de  manquer  d^  difcerne- 
ment  en  fe  couronnant  de  fleurs;  S'ils 
aiment,,  difoit-il ,  le  parfum  agréable 
de  la  rofe  &  de  la  violette ,  c'eft  fous 
l'organe  de  Todorat  qu'ils  devraient 
placer  leurs  guirlandes  ,  pour  jquir  de„ 
ce  plaifir  dans  toute  fon  étendue.  Il 
plaifantoit  encore  fur  les  peines  &  les 
foins  que  Ton  fe  donne  pour  réunir 
dans  les  repas  la  délkatefle  à  la  va- 
riété des  mets,  pour  fe  procurer  un 
plaifir  qiîi  paffe  plus  vite  que  l'éclair  :  car 
enfin ,  difoit  Nigrinus  ,  celui  qu'on 
éprouve  en  mangeant,  ne  fe  fait  fentir 
que  dans  l'étendue  de  notre  palais,  qui 
eft  tout  au  plus  de  quatre  doigts;  cette 
fenfation  agréable  dure  feulementi'inf- 
tant  que  là  nourriture  met  à  parcou- 

■■  '    >'  '  '-'   '-•!     ".  '  '  ■«       '  lj!     '    "    — n 

trouva  que  ks   çofnes  <}e  t'animât  éçoicnt  ma! 
_  plantées ,  &  qu'il  auroit  dû  les,  placer  plus  près 
des  yeux  ou  des  épaules ,  afin  de  donner  des  coups 
ou  mieux  dirigés ,  ûu  plus  yîolens» 


ZjB  NlGRINUS» 

rir  ce'  petit  efpace  ;  elle  ne  nous  flatte 
ni  avant  ni  après,  C'eft  donc  cette 
volupté  paflagere  qu'on  acheté  à  fi 
haut  prix.  Eft-ii  étonnant  qu'ils  don- 
nent dans  de  pareilles  folies  ?  ils  n'ont 
jamais  connu  les  vrais  plaifirs  que  pro- 
cure la  Philofophie  !  Nigrinus  me  parla 
enfuite  des  défagrémens  auxquels  on 
s'expofe  en  fréquentant  les  bains  &  les 
affemblées  publiques  ;  des  ridicules  & 
des  impertinences  dont  il  faut  y  être 
lés  vi&imes  ou  les  témoins.  On  eft 
étouffé  dans  la  multitude  ,  obligé  de 
fouffrir  de  mauvais  complimens  & 
des  injures ,  gêné  par  un  faquin  qui  fe 
fait  porter ,  étendu  comme  un  corps 
mort  ,  fur  le*  bras  d\me  foule  de  la- 
quais ;  d'autres ,  plus  impertinens  en- 
core ,  ne  feroient  point  un  pas  dans  la 
ville  fans  être  précédés-de  plufieurs ef- 
eiaves  chargés  de  les  avertir  d&  regar- 
der devant  eux,  d'enjamber,  de  lever 
les  pieds,  en  un  mot,  de  les  faire  fou- 
venir  qu'ils»  marchent»  Lorfqu'ils  man- 
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gent,  ils  n'empruntent  ni  la  bouche  ni 
la  main  d'autrui  ;  pour  entendre  ce 
qu'on  leur  dit,  ils  n'ont  pas  recours 
à  des  oreilles  étrangères  ;  &  avec  deux 
bons  yeux  ,  ils  ont  befoin  de  ceux 
d'autrui  pour  voir,  &  fe  laiflent  con- 
duire comme  de  pauvres  malheureux 
qui  auroient  perdu  la  vue.  Quelle  honte 
de  voir  des  hommes  graves  &  refpec- 
tables,  qui,  en  plein  jour,  &  au  milieu 
des  affemblées,  font  guidés  par  la  voix 
&  les  geftes  d'autrui  ! 

Telle  fut  à  peu  près  la  conven- 
tion de  Nigrinus.  Tant  qu'elle  dura, 
}'étois  partagé  entre  l'admiration  qu'il 
m'iftfpiroit,  &  la  crainte  de  le  voir  finir» 
Quand  il  eut  ceffé ,  je  me  trouvai  pré- 
cisément dans  la  fituation  des  Phéa- 
ciens  après  le  récit  d'Ulyfle.  Je  demeu- 
rai long-temps  les  yeux  fixés  fur  Ni- 
grinus ,  &  le  regardois  en  filence.  Le 
trouble  &  la  confufion  fuccéderent  bien- 
tôt à  cette  efpece  d'enchantement.: 
une  fueur  froide  couloit.  de  tous  mes 
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membres;  je  voulois  parler,  mes  efforts 
étoient  inutiles  ;  ma  voix  expiroit  fur 
le  bord  de  mes  lèvres,  &  ma  langue 
glacée  ne  pouvoit  articuler  une  feule 
parole  ;  enfin ,  dans  cette  trifte  per- 
plexité ,  je  répandis  un  torrent  de  lar- 
mes, &  jamais  mon  ame  n'éprouva  une 
fenfaûon  aufli  profonde  :  mon  coeur  en 
eft  encore  pénétré  ,  comme  d'un  trait 
perçant  dirigé  par  une  main  habile. 
J'aime  à  comparer  les  préceptes  de  la 
Philofophie  à  des  flèches  dont  le  cœur 
humain  eft  te  but  ;  il  en  eft  peu  qui 
foient  affez  bien  dirigées  pour  y  par- 
venir ;  Jes  unes ,  lancées  par  un  bras 
trop  vigoureux,  font  emportées  beau- 
coup trop  loin,  &  ne  font  que  le  déchirer . 
fans  s'y  arrêter  ;  d'autres  au  contraire, 
échappées,  comme  par  hafard,  d'une 
main  impuiflante ,  L'effleurent  à  peine, 
ou  tombent  fans  force  au  niilieu  de 
leur  courfe  :  on  ne  voit  s'y  fixer  que 
:  celles  dont  la  rapidité  a  été  mefurée 
pat  l'adreffe  &  la  prudence.  Qoand 
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on  connoît  Part  comme  Nigrinus ,  on 
examine,  avant  toute  chofe,  fi  le  terme 
auiquel  on  vife ,  n'eit  point  de  nature 
à  oppofer  une  réfiltance  ou  trop  molle 
ou  trop  grande.  Après  cette  fage  pré- 
caution ,  il  faut  tremper  fa  flèche ,  non 
pas  dans  une  liqueur  empoifonnée , 
comme  les  Scythes,  ni  dans  une  li- 
queur gluante,  comme  les  Cretois  (a); 
mais  dans  un  baume  onâueux  &  pénéy 
trant,  qui  fe  répande  infenfiblement 
de  la  plaie  dans  toutes  les  parties  de 
Famé,  lui  fafle  éprouver  cette  agréa; 
ble  mélancolie,  qui,  comme  la  mienne, 
fe  termine  par  deslarrrçes  délicieufes, 
&  force  l'auditeur  epchanté^  à  fe  rap- 
peler ce  vers  d'Homère  : 

Frappe ,  lance  des  traits  qui  portent  la  lumière  (£}. 

(a)  Le  texte,  au  lieu  des  Cretois-,  dit:  les 
Curetés»  Mais  les  meilleurs  -Commentateurs  ât 
Lucien  remarquent  que  jamais  les  Curetçs  ou 
Çprybantes  n'ont  été  diftingués  par  des  flèches , 
&  fub frit uent  le  mot  Kçjfra-p  à  celui  de  KttçïJTvr* 
J'ai  fuîvi  cette  correction,  qui  m'a  parujufte* 

(J)Iiiad.  ch.  IV,  v.  xfei. 


284  N'I  G  ft   I  N  U  & 

L'A.  Que  veux-tu  dire  ? 

Luc.  Il  faut  nous  adrefler  à  celui 
qui  nous  a  blefles;  lui  feul  peut  nous 
guérir.  ., 


avec  ce  Prince  ,  &  en  mettant  fur  la  plaie  tin 
onguent  fait  avec  la  rouille  de  la  lance  qui  l'avok 
bleffé.   : 

Telepkus  Aternâ'  confumptus  taht  periffkt  , 
Si  non  qux  nocuit ,  dextra  tulijjet  opem* 
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V  t/E 

DU   PHILOSOPHE 

DÊMONAXi"). 

JNotre  fieele  devoir  donc  auffi  ne 
pas  être  entièrement  dépourvu  de  ces 
hommes  rares ,  qui  méritent  qu'on  parte 
d'eux  &  qu'on  s'en  fouvienne;  il  peut 
fe  glorifier  d'avoir  vu  naître  deux  per- 
sonnages recommandables  ,  l'un  par 
des  forces  plus  qu'humaines,  l'autre  par 
jun  caraftere  vraiment  philofophique  j 
je  yeux  dire  le  Béotien  Soflrate  (£), 

(a)  Eunape ,  Sophifte  ,  Médecin  ôc  Hiftorien , 
•natif  de  Sardes  en  Lydie ,  &  qui  a  écrit  fous  les 
règnes  de  Valentinien ,  de  Valens  &  de  Gratîen  9 
la  Vie  des  Phiiofophes  de  Ton  temps ,  parle  dans 
fa  préface,  de  cette  Vie  de  Démonax,  comme 
4'ûn  Ouvrage  compofé  par  Lucien. 

(b)  Ce  n'eft  pas  celui  donc  il  eft  queftiwi  au 
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&  le  Philofophe  Dcmonax.  Pai  eu 
l'avantage  de  les  voir  l'un  &  "l'autre, 
&  de  les  admirer  ;  j'ai  même  vécu  long- 
temps avec  ce  dernier.  Les  Athéniens 
regardoient  Softrate  comme  un  autre 
Hercule ,  &  lui  en  donnoient  le  nom. 
J'ai  parlé  ailleurs  (a)  de. fa  taille  gir 
gantefque  (£),  de  fa  vigueur  extraor- 
din?ire ,  de  la  vie  prefque  fauvage  qu'il 
nienoit  fur  leParnaffe,  fans  abri,  cou- 
chant fur  la  dure,  &  fe  nourriffant  de 

trentième  Dialogue  des  Morts  :  celui-ci  étoit  un 
Philofophe  de  Çéotie ,  qui  fut  très-célebre  de  fon 
temps ,  par  la  vie  dure  &  auftere  qu'il  menoit. 
Philoftrate  en  parle  dans  fes  Portraits ,  à  l'ar- 
ticle à'Hérode  \  il  en  rapporte  à  peu  près  les 
mêmes  chofes  que  Lucien.  Il  dit  qu'on  le  nom* 
moit  l'Hercule  d'Hérode ,  parce  que  celui-ci  lui 
avoit  adrefTé  une  très-longue  lettre  ,  d'après  la- 
quelle Philoftrate  femble  copier  tout  ce  qu'il  ra- 
conte de  ce  Philofophe. 

(a)  Cet  Ouvrage  de  Lucien  n'eft  point  par* 
yenu  jufqu'à  nous. 

(b)  Philoftrate  dit  qu'il  avoit  huit  pieds  de 
haut,  .         . 
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çrodu&ions  champêtres;  je  n'ai  point 
oublié  fes  travaux,  dignes  du  glorieux 
fqrnom  d'Hercule;  j'ai  dit  qu'à  l'exem- 
ple de  ce  Héros,  il  fut  le  fléau  des 
brigands  ;  qu'il  fraya  des  routes  dans 
des  lieux  inacceflîb! es,  &  jeta  des  ponts 
fur  des  paflages  dangereux.  C'eft  donc 
au  Pbilofophe  que  cet  Ecrit  fera  con- 
facré.  Deux  motifs  m'ont  engagé  à  rap- 
porter les  détails  de  fa  vie  ;  j'ai  voulu 
d'abord,  autant  qu'il  eft  en  moi,  rendre 
fa  mémoire  précieufe  à  tous  les  gens 
de  bien;  j'ai  eu  d'ailleurs  en  vue,  ceux 
de  nos  jeunes  gens  qui  annoncent  des 
efpérances  &  cultivent  la  fagefle  avec 
une  louable  ardeur  ;  je  fuis  flatté  Qu'ils 
trouvent  parmi  no*  contemporains  un 
modèle  qui  fans  doute  vaut  bien  les 
anciens  ,•  &  que  je  regarde  comme  le 
premier  de  tous  les  Philofophes  que 
j'ai  connus. 

Démonax  naquit  dans  l'île  de  Chy- 
pre ,  de  parens  affez  diflingués  par  le 
rang  &  la  fortune.  Mais,  dédaignant 


288  D   É   M   O    N   A  X. 

les  avantages  frivoles  de  la  naiflance, 
&  afpirant  à  des  biens  plus  folides ,  il 
fe  livra  tout  entier  à  l'étude  de  la  Phi- 
lofophie.  Il  n'eut  pas  befoin  pour  cela 
des  confeils  d'Agathobuk  ,  de  Démé- 
trius  ,  d'Epiftete  ,  ou  de  Timocrate 
d'Héraclée  (a) ,  célèbre  par  fa  philo- 
sophie, fon  éloquertce  &  fori  efprit. 
Quoiqu'il  profitât  des  leçons  de  ces 
grands  hommes,  il  avoit  embraffé  de 
lui-même  le  parti  de  la  fagefle.  Son 
heureux  naturel  fûffit  pour  lui  infpirer, 
11   »  ■  •■ » 

(<*)  Eufebe  dit  que  le  Phiiofophe  Agathobufe 
vivoit  vers  Tan  nz  de  J.  C.  Lucien  en  parle 
encore  au  Traité  de  la  mon  de  Pérégrin.  Démé- 
trius  étoît  un  Phiiofophe  cynique  ,  dont  il  eft 
queftion  dans  la  Vie  d'Apollonius  de  Thyate  y 
Lucien  ajoute  au  nom/  de  ce  Démétrrus ,  qu'3 
ëtoit  plus  âgé  qu  Agathofeuîe.  Timocraçe  ,  (clon 
-Philoftrate ,  vivoit  vers  la  cent  trentième  année 
de  l'ère  Chrétienne  :  cet  Hiftorien  en  parle  à  peu 
.près  dans  les  marnes  termes  que  Lucien.  II  eu 
eft  encore  queftion  au  Dialogue  intitulé  :  Alexan- 
dre,, ou  le  Faux  Prophète ,  &  dans  le  Traité  de 
la  Danfe.    '  *     •  '     >. 

dès 
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des  fa  tendre  jeuneffe,  le  goût  des  vé- 
ritables biens,  &  le  mépris  de  toitf  cettx 
qai  ne  font  point  en  notre  pouvoir. 
Sobre  dans  fa  manière  de  vivre,  irré- 
pxéhenfible  dans  fa  conduite,  vrai  «Se 
fincere  dans  fa  façon  dé  penfer,  réu- 
mffant  toujours  la  pratique  &  l'exem- 
ple aux  préceptes,  il  conferva,  fans 
jamais  fe  démentir,  une  parfaite  liberté 
dans  fes  paroles  &  dans  fes  avions 
Avant  de  s'appliquer  à,  la:PhiIofophie' 
»L  avoit  eu  foin  desy  préparer  éri  fe  •■ 
nourri/Tant  de  la  fefturê  dés  Poètes   &  ' 
en  fe  formant  à  l'éloquence.  Il  ne'fè 
contenta  pas  d'effleurer  les  divers  fyf- 
têmes  dts  Philofophes,  il  voulut  les 
approfondir  tous.  ;Les  Cxercices  du 
corps,  lui  avoient  appris  à  fupporterla 
fatigue  &les  travaux  ;  il  avoit  toujours 
fait  en  fortedene  dépendre  d'aucune  ' 
chofe  étrangère  à  fon  être.  Voyant, 

fur  la  fin  de  fes  jours,  qu'il  ne  pou-' 
voit  plus  fe  fuiîire  a  lui-même ,  il  re-  ' 
Tome  JL  N' 
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noqça  volontairement  à  la  vte,  &  de- 
vint après  fe  mort  le  fuje*  de<  tôutelî 
le?  conventions ,  parmi  {es  plus  illiif-- 
très  p  çrfonnages  dé  la  Grèce;     -  '■   ' 
Il  u'embiàfla  point  de  tyftême  par-  •* 
ticulier  de  Philofophie  ;  il  adoptoit  ce 
qu'il  trouvoit  de  bon  dans  chaque  feâe ,* 
fansie  déclarer  exclulivement  pour  au-  [ 
cçne.   On  vqyoit  bien  qu'il  ddntioic 
la  préférence  à  Socrate,  quoiqu'il  pa- 
rût aimer  Ut  fimplicité  '  extérieure  da' 
Hiogène,  & :.>{a  ft ugalité,  Onaa'poH-' 
voit  lui  reproche*  de  s'iknpofer  un  ge&fe 
dgrvie  pénible  &. gênant,  pour  ffe  faire 
admirer ,  pu  fixer  les  regards  des  paf- 
fans.  ïl  fe  conformait,  dans  tous  les 
deuils  de  fa  conduite 9  aux  ufegès  corçi-  - 
m^insj  uni,  dapsifes  .maaie:e$,'fupé*  ; 
rieur,  au  jpl\}s,  légf  r-  mouvement  de  ya- 1 
nité,,  il  parloit  indifféremment  à  tout ; 
\ô  mondç,"en  particulier. comme  !en 
public    II  n'apportait  point  dans  la 
fQçiétç  cçttejirpaicjnç  diflinUilation  4e  * 
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Soçratô(a);,ilétoit  du  commerce  le 
pi^doux^les  'grâces  de  IkirBahïté 
Ataquè  aj«ûft)ient  aux -auttes 'chargés 
de  fa^aoriverfatiori.  Tous' ceux  qui  fof-> 
toient  de  fon  entretien  n'éprouvoient 
ni  indifférence  pour  fa  perforine , m 
averfioapour  fès  remontrances  j  ih  aii 
mnportoient  une  Técrete  famfaffioiï 
dW-mêhies,  qui  leur  infpiroîtla  ffïtià 
vive  ardeur  pour' fa  vertu,  &h*;tén- 
dok  des  hommes  tout  nouveaux;  art 

J(>)  vCafaut>bn,  dans,  foi  éxcefren^^àrçmcn-' 
taire   fiir  ieWcxtc 'original   des  '  Carafons   'A 
^  TAéopktofle  ,  remarque  f<juc  ifc  inct  $iç»*U-  %nP 
*  fioit  d'afeprd  cctî«diffimukdon,i^dcftc'qiiixvous 
engage.  ||  ije  point  convenir,  de  nos.  bonnes  qua- 
lités >  il  fignifie  au/fi  ;çe  penchant  a  la  raillerie  que 
nous  "appelons  /aufiîclié,  irokie  en  ïrançois ,  qu£ 
etôîr  propre  aux  Atnihiens;,  &  avoit  fait  donner 
à  Soctatc  le  farnom  de  Saura  Atdcus ,  Èouffon 
At hinhn  5  Veft  ce  que  tucien  appelle  ailleurs 
/w*7îp*  Ayiiflf*  Nafum  \Apticum.  Souvent  au/fi' 
le  niot  f'Wfig^iSe  typpenfief  difftmulation . 
âcc'éft'unYic.equiWqpe^qaracVre  odieux.  ' 

N 11       -. 
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les  voyoit  plus  gais  qu'aupaf avant  v  de 
plus  circoufpeds  dans  leurs  nwfeurs  j 
ils  fe  fentoient  plus  de  coulage  pouè 
avancer  vers  la  perfeftkw,  Démoàast 
Remploya  jamais  dans  fes  répriman- 
des, ni  les  clameurs,  ni  les  difputçc 
çpiniâws ,  ai  les  reproches  amers;  It 
reprenokle  vice,  &  pardonnoit  au  cow 
pàble.  Il  vouloit  qu*en  ces  oCcafions 
on  fît  comme  les  Médecins,  qui  gué-? 
riffent  les  maladies,  &  ne  fe  mettent 
point  en^çolerg  contre  les  malades.  H 
eft ,  difoit-il,  dans  la  nature  de  Phomipe 
de  faire  des  fautes  ;  mais  pour  s'erf  cor* 
rfger  ,  il  >  faut  être  un-  Dieu  ,  Ou  '  plu* 
qu'un  homme.  Avec  fes.  principes  de 
tfitKlération ,  il  n'avoit  rien  à  délirer, 
pouf  lui-même  ;  mais  il  aîclôit  fes  amiç* 
dans  les*çhofes  qui  fui  paroiflToient  r^ 
fonnables»  Si  quelques-uns  4'entre  eux 
fe  Iaiffoîent  ëbloolr  par  là  bonne  for- 
tune, il  leur  rappèlôît  le  peu  déchirée 
dés  prétendus  biens  dont  ils  fe  t^ 
\  gûoïent^Lorfqué  d'autres  dçpïoroienc 
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leur  paiïn#t£ , '^ftligeoicm:  et  fe  Voit 
txites,  fe  plaignoient  de  kur  vieillefTe 
du  de  leur  sna^vaife  fente ,  il  Icuf  di- 
fok  en  riant ,  $#>iir  ie$  cônfofer  ;  Voùi 
ne  voyez  pas  ^ti'il  vous  refte-peu  <f  ihJ> 
taas  à  fouffri*  ert  ciétte  vie$Wou$  tou- 
chez au  montent  où  Ton  oubliées 
biens,  &  les  maux,  pour  Jouir  d'une  li- 
berté qui  ne  connoît  plus  de  terme. 
Il  aimoit  auffi  à  réconcilier  4es  frereâ 
éivifés v  &,à  rétablir  la  bonne  intel- 
ligence entre  les  époux.  On  le  vit  pa- 
roître  un  jour  dans  une  féditîon,  ha- 
ranguer en  peu  de  mots  la  populace 
féyoltée  ,  •  Se  lui  perfuader  de  payer 
quelques  légers  tributs  à  la  patrie.  'Sa 
PhiLofophie  écoit  douce ,  amie  de  la 
paix  &  de  ia  gaité.  11  ne  s'affiigeoit 
que  de  la  maladie  ou  de  la  mort  de 
fes  amis ,  parce  qu'il  regardoït  Pâmi- 
tic  comme  le  premier  de  tousies  biens; 
A&fô,  fa  bienveillance  Véteodoit  à  tout 
le  monde,  &  il  fafRfoit  d'être  homme 

Niij 
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jpur jp^çffer-fon  coeur  $*)«";  Dw  rsftè 
il  formoit  desliaifons  plus  ou  moins 
étroites  avec  ceux  qui  lui  convenaient 
d&yqtttagç,.,&  n£  marquoit  d'éUrigna* 
ment  jftue  pour  les  vicieux  iuçorrigit 
blç$.  Il  mettait  d'oilietifs  tafit  de  grâces 
&.<d'agrémens  dans  fes- paroles  &  dans 
fes  adionr,  qu'on  pQuvoit  dire  de  lui  ^ 
avec  le  I^oëte  comique,  (b)  ;  La  douce 
perfuajîon  repofifuffeiltvr.es.  Tous  lés 
habitans  d'Athènes,  le  peuple,  comme 
les  premiers  de  la  ville ,  étoient  péné- 
tres d'admiration  pour  lui,  &  lui  mar* 
quoient,  en  toutes  circonstances ,  au- 
tant de  vénération  que  s'il  eût  été  un 
Diea  p'abord  la,franchifç  defon  ca^ 
racler e&  la  courageufei  liberté  de  i es 
difcours,.  avoient  offenfé  la  plupart 
des  Athéniens,  &  lui,  avoient!  attiré  la 
liaine;  di^  peuple.  Déjà  dejnpuysaux 

Homofum.,  Jpmanï  ni Ci I  à  rfe  (t/Urw\n  puft**  ■ 
[b)  Ce  Po*te  cft  Eupolis. 


A*ijtfts,<«)  s'éjoiearsleires  contre  .lur* 
&  àppuyoiwt  leurs  délations  dés  mê- 
mes calomhiçs  qui  avoiont  autrefois 
perd«  Soçrate  ;  on  L'accufak  *de  Savoir 
jamais  facrifié  aux  Dieux  v  &  d'être  le 
jfeulj  qui  ne  fût  poinjc  ixvxxé.  dans  les 
jnyfteses  de  Cérès.  Plein  ;d'une.nobk 
confiance,  U'païutdevapt  r?ffembhée 
du  pçuple,  avec  une  robe  blanche  & 
une  courofiûe  de  fleurs;. il  plaida  la 
caufe ,  tantôt  avec  grâce  -&  finefle , 
tantôt  auiîi  avec  une  véhémence  .qui 
fembloit  démentir  fes  principes.  Athé* 
niens,,  dit-il ,  Ji  je  n'ai  pas  encore  fa~ 
erifiç,  à  Minerve  _>  n  'enfoye^  point  fur  fris ; 
j'ai  p&nfi  quelle  navoit  pas \  frefoin.de 
mes  offrandes.-  Pour*  ce,  qui  ejl;  dçs  mjfr 
teres  ,  voici  la  raifcU  qui  rp  a. empêche 
d'y  participer  ;   s'ils  font  mauvais  ,  y* 
nfiurois  pu  me  difpetifer  ?de  Ifs  4iwh 
guer>zpourt  çn.détpurner  ceux  quiitfi'fiut 
roient  pas  été  initiés  ;.  s'ils  fon^b^nsy 
„  ,    ,     ^ — . r*— , — . 

0)  Le  Grec  ajoute  :  Et  de  nouveaux  Mditus.  ' 

N  iv 
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je  les  mirés  divulgués  encore  par  huma- 
nité. Les  Athéniens ,  qui  avoient  déjà 
des  pierres  en  main  pour  les  lui  jeter  , 
^adoucireot  au  fll-tàt ,  &  ne  montrèrent 
§>lus  que  4e  la  bienveillance  àfon  égard; 
depuis  cer  inflant  ils  conçurent  pour 
lui  des  fentimens  d'eftime  &  de  ref- 
ptSL  II  avoit  cependant  débuté  par  leur 
adiré  ,  cfun  ton  brufque  âc  piquant  : 
Athéniens ,.  votre  victime,  ejl  déjà  çouron- 
fiék\  kâteç-vous  de  V immoler ,  car  vous 
n?<ive%  point  encore  offert  de  facrifices 
-qui  veus  aient  été  favorables. 

Je  ne  puis  me  défendre  de  rapporter 
ici  quelques,- uns  de  fes  bons?  mots, 
tous  pleins  de  finefle  &  de  fens.  Je 
commencerai  par  les  tépbnfes  qu'il  fit 
à  Favorinus;  Ge  Sophifte  avoit  appris 
que  Démônax  tour noit  en  ridicule  fes 
conversations  philosophiques ,  &  fur- 
tout  les  bouts  de  Vers  doht  il  aflaifon- 
noit  fon  langage  d'ailleurs  efféminé, 
&  plein  (Tune  afféterie  peu  convena- 
ble à  la  gravité  de  fa  profeffion.  Il 
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vint  le  trouver ,  &  lui  demanda  qui  il 
étoitpour  fe  mpquer  de  lui  :  Un  homme, 
répondit  Démonax,  dont  l'oreille  ne  Je 
laiffe  pas  facilement  Jeduire*  Comme  . 
l'autre  iofiftoit  ,  en  lui  détfnndant  par 
quel  privilège  ii  avoit  embraffé  la  Phi- 
lofophie  dès  ion  enfance  :  La  Nature  f 
'Tépiiqua-t-il,  ne  m' avoit  point  mutilé  (à). 
Une  autre  fois  Favorin  voulut  favoir 
de  quelle  fefte  ctoit  Démonax  :  Et  qui 
vous  a  dît,  répond  celui-ci,  que  j'êtois 
Philofophe  !  Puis,  comme  H  le  quittoit 
en  fouriant  :  Qu'ave^voùs  à  rire}  pour-* 

(a)  La  réponfe  eft  ptus  énergique  èc  plus  vive 
dans,  l'original  ;  elle,  coniiûe  en  un  (eu!  mot  ^ 
qui  ne  poitvoic  paiTer  dans  notre  Langue  :  tefti* 
cutis.  Favorin  étoit  un  Sophifle  célèbre  >.  natif 
d'Arles»  Il  étoit  eunuque ,  &  vivoit  fous  l'Empe- 
reur Adrien ,  qui  fe  plaifoit  à  le  contredire.  U 
enfeigna  avec  réputation  à  Athènes  &  à  Rome. 
On  dit  qu'il  s'étonnoit  de  trois  chofes  ;  de  cte 
qu'étant  Gaulois  ,  il  parloit  fi  bien  Grec  ;  de  ce 
qu'étant  eunuque  >;  on  l'avoir  aceufé  d'adultère  , 
&  de  ce  qu'il  vivoit  étant  ennemi  de  l'Empe- 
reur. 


2£ 8  DÉM.O.N   A  X. 

fuiviç  J'Eunuquè  ?  rr  C.eft  du  xoituùn 
Philofophefàm  barbe,  prétendre  jugsr 
des  Philqfophes  par  la  barfre.  Sido- 
nius(a)fr  autre  Sophifte  célèbre  4'AthèV 
nés,  fe  vaotpit  de  connaître. parfois 
tementtQMs^es  fyftèmes  de&Hifâqemcp 
fentes  :  M'appelle  qui  voudra  das  Phi* 
lofophes  ,  difoit-il  ;  ejl-ce  Ariftote  ?  je 
lejuivrai  au. Lycée;  Platon!  je  marché 
à  l 'Académie j  Xénon  f  jtjvais .  au  P£+ 
cite.;  PyzhqgorêJ  jç  gqrderai  fofelence. 
Pythagoxf  i 'appelle^  .s'éçiie  alors  'D<> 
tnonax.du  milieu  de Tâfiemblëe*  Un 
jeune  homme  d'afiêz  belle  figure, fils 
d'un  riche  Macédonien  nommé  Py- 
thon, fe  permit  un  jour  dé  pkifanter 
aux  dépens  de^  notre'  PMlqfophe,  lui 
propola  des  argumens  captieux,  &le 
prefla  de  lui  donner  la  fblution  d'un 

T 

(*)  Quelque  céïëbre  que  fut  .ce  Sophifte  de 
(on  temps :,  il  eft  inconnu  aujourd'hui ,  ainfi  que 
le  Macédonien  Pit?hon  ,  dont  Lucien  parle  qjict»' 
<pes  Kghes  plùsbis.  Ji   "    '""  * 
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fillogifine  :  Mon  >enfant ,  lui  dif>il,  je 
ne  fais  xwer  qu'un*  confifqùmce  (a)  ,  & 
elle  neft  peint  "à  votre  avantage.- Com- 
ment! répliqua  l'autre ,  choqué'  de  la 
réponde.  j  je  vais  à  Vtnftant  vous  faire 
voir;  un  homme. ;..  EJhce  que  vous  auriez 
un  homme  y  reprit  Démohax,  ea  riant  ? 
Un  Athlète  paroiffant  en  public  avec 
une  robe  brodée  en  fleurs ,  il  s'en  mo- 
quaj  malgré  Pufage  qui  permet  ce  luxe 
aux  vainqueurs  des  Jeux.  Olympiques  5 
ItafienféUui  càffa  la- tête  dlun  coup  de 
pierre  i  i^iang  couloit  de  la  bleffure } 


(a)  Le  Grec  die  mot  à  mot ,  en  Latin  :  Unum  , 
puer  y  novi ,  te  confiez ,  ïv  tïàtt  \n  •értpatvvi.  Le  mot 
7et$*l*n  eft  équivoque,  &  préfente  an  double 
feos,  dont  le  premier  ^  te  pins  ufité  figrnjSd 
tirer  une  confluence  en  Dialeftiquc ,  &  l'autre  % 
qui  eft  métaphorique  3  préfente  une  idée  obfcènc. 
Le  mot  confici  des  Latins  répond  aflez  au  s-tf**- 
vis 6*t  des  Grecs  j  mais  nous  n'avons  point  d'expref- 
ûont  dans  notre  Langue  qui  puiffe  rendre  à  la 
fojs. ces  deux  idées.,  &  nous  avons  tâché  d'y 
fuppléer  par  une  périphrafe  équivalente, 

N  vj 
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tous  les  témoins  en  étoient  auffi  indi- 
gnés que  fi  chacun  d'eux  eût  été  frappé  : 
on  lui  confeilloit  d'aller  au  Proconful  : 
Non  pas ,  dit-il,  mais  au  Médecin.  Il 
avoit  trouvé  un  anneau  en  fan  che- 
min ;  il  fit  afÇcher  dans  la  place  pu- 
blique, qu'il  ie  rendrait  à  celui  qui  en 
défigneroit  exaâement  le  poids  ,  la 
pierre  &  l'empreinte  :  un  beau  jeune 
homme  fe  préfenta ,  comme  l'ayant 
perdu, mais  répondit  mal  auxdiverfes 
queftions  qui  lui  furent  faites»  Allez,  mon 
ami,  dhDémQnaXygarJeçbitgprécieufe- 
ment  votre  anneau  (a)  ,  car  pour  celui- 
ci  vous  ne  Vaveç  point  perdu.  Un  Sé- 
nateur Romain  fe  trouvant  à  Athènes, 
ljui  préfenta  fon  fils,  qui  fétoit  d'une 
belle  phyfionam'ie ,  ifrais  très*efféminé  : 
Voilà }  difoit-il,  mon  fils  qui  vousfalue. 

(a)  Le  mot  AêttclvXtoç  en  Grec,  Se  amdus  où 
mnnutus  en  Latin  ,  renferment  deux  fens  ,  & 
forment  une  équivoque  qui  n'a  pu  pafler  dans 
la  traduction ,  &  qui  n'eft  pas  à  regretter  : 
étnulum  (  id  eft  ,  anum  )  tuumftrva. 
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lî  ejl  beau ,  répondit  le  Philofophe; 
U  efi  digne  de  vous  >  &  reffemble  beau* 
coup  à  fa  mère.  Le  Cynique  Honoratus 
étoit  toujours  vêtu  d'une  peau  d'ours 
dans  fes  difpmes  philofophiques,&Dé- 
monax  vouloit  qu'on  l'appelât  Arâé- 
fias  (a).  Quelqu'un  deroandoit  un  jour 
en  quoi  confifte  le  bonheur»  —  A  être 
libre.  —  Mais  on  voit  par-tout  des  pet* 
fonnes  libres.  —  J'appelle  ainfi  celui  qui 
"ne  connoit  ni  efpérance  ni  crainte.  —  Un 
tel  homme  nexifie  pas ,  &  la  vie  des 
humains  ejl  partagée  entre  la  crainte  & 
V  efpérance.  —  S'ils  favoient  apprécie* 
toutes  chofes ,  ils  verraient  quils  nom 
jamais  lieu  d'efpérer-tti  de  craindre.  Pé- 
régrin ,  qu'on  furnommoit  Protée,  lui 
reprochait  de  toujours  rire ,  &  de  fe 
jouer  de  fes  femblables  \Dtmonax , 
ajoutoit  -  il  ^  vous  ne  faites  point  le 
chien  (£).   —  Ni  vous  Vhomme }  Péré- 

■  »       I  I  |  I  ■  I       I  ■        ■  I  I    I  ■         ■ 

(*)  ArStos,  en  Qrtc  ,  fignific  our*? 
(h)  Ou  U  CynUpu. 
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grin.Vn  Phyficien  differtoit  fur  les  an- 
tipodes; il  te  conduiût  au  bord  d'ur* 
puits  (a)  ?  &  lui  faifant  obferVèr  fon 
ombre  dans  Peau  ;  N'eft-ee  pas  ainjî , 
dit-il,. que  vous  cjonàeve^les  antipodes  f 
Quelqu'un  fe  difoitfMagicien',  &  pré- 
tendoit*  à  l'aide  deceitains  vers  rem-, 
plft  d'enchantement ,  ehgager  tout  le 
monde  à  lui  donner  ce  qu'il  vou- 
loir. H>ny  a  rien  d'étonnant  en  cela , 
reprit  le  Sage),  je  fuis  aujjî  habile  que 
vous  -,  -verieçavec  -moi  cïn\  un  Boulan- 
ger, &  vous  v&rre^  que}  par  <utîe  feule 
ligne  &  un  pew  de  poifon ,  J4>  me  ferai 
donner  du  pain^;  défignant  ainfi  une 
pièce  demonnoïê ,  .dont  la  vertu  n'éft 

(a)  Cette  pterfahterfe  de  Démonâx  eft  indiiT- 
crete .  &  peu  réfléchie.  On  ne  doit  blâmer  ou 
rejeter  des  conjectures  nouvelles  en  Phyfiquç  > 
que  quand  elles,  choquent  évidemment  la  rai  • 
fon  5  &  qu'elles  font  démontrées  impofîibles. 
I/exiftence  '  des  antipodes  étbït  au  moins  très- 
probable  ayant  qu'on  eut  fait  le  tout  .du  globe  > 
"  &  connu  le  vrai  fyfteme  da  monde,  . .  ' 
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p*s  .tubins  efficace  que  celle  des  vers 
enchanteurs*  Le  célèbre  Hérode  (a) 
pleuroit  fan  cher  Pollux  9W  qu'une  mort 
prénjaturçe  venoit  de  lui  enlever;  il 
avoitiait  placer  à  coté  de  fou  cercueil, 
un  éhac  tout  attelé  r  un  cheval  capara- 
connecte  une  table  couverte  de  mets  ? 


(<0  Il  s'agit  d'Hérode  Atticus  ,  Prifet  de 
toute  l'A  fie.  Le  Pollux  dont  parlé  ici  Lucien,  n'eft 
point  le  Rhéteur  auquel  on  eft  redevable  d'un 
Di&ionnatee  Grec,  fous  le  titre  à'Onomaftieon  > 
il  aroitvécn  cintjuantchuit  ans  ,  &  ilétoitmort 
au  temps  dont  parle  Lucien.  Le  Pollux  aimé 
d'Hérode  ne  peut  être  qu'un  efclavc ,  ou  un 
affranchi  devenu  le  favori  de  fon  maître.  Phi- 
loftrate ,  à  l'article  à' Hérode,  compte  ce  jeune; 
Pôilur  au  nombre  de  fes  bien  aîmés.  ïl  les  avoit 
fait  peindre ,  dit  cet  Auteur  :,  ft  dlfpofant  a  la 
ckafft  ,  pourfuivant  les  bêtes ,  &  revenant  de 
prendre  ce  plaifir  :  leurs  images  furent  expofées 
dans  les  forées  9  dans  les  champs  ,,  auprès  dis 
fontaines  ,  à  t ombre  des  -platanes  ,\  &  //  vou- 
loir qiïon  fut  que' cela  fe  faifoit  par  fes  ordres  , 
puifotton  publia  des  inènaces  contre  ceux  quioft- 
rokhf  endomatagerau  enlever  ces  tableaux . 
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Démonax  fe  préfente  devant  Hércrde 
affligé,  en  lui  difant  :  Je  vous  apport* 
une  lettre  de  Pollux\  Le  Gouverneur  , 
charmé  de  ce  meffage  ,  &  croyant  que 
le  Phiiofophe  vènoit ,  comme  tous  le* 
autres,  pour  flatter  fa  douleur,  s'écrie 
ë'abord  * .:  .Que  me  demande  Pollux  ? 
—  Hélas  !  il  Je  plaint  de  ce  que  vous 
nyalleipas  le  rejoindre.  Ce  même  Gou- 
verneur inconfolable  de  la  mort  de 
fon fils  ,  fe  tehoît  enfermé,  &  ne  vou- 
loir plus  voir  le  jour;  Démqn$x  Pabor- 
de,  fe  dit  Magicien,  &  lui  promet  d'évo- 
quer Fombre  de  ce  fils  chéri,  pourvu 
qu'il  lui  nomme  feulement  trois  hom- 
mes qui  n'euffent  jamais  pleuré  per-r 
fonne  ; ,  comme  il  étoit  fort  embarratfe 
de  les  trouver  :  Quel  radicule,  ajouta 
Démonax ,  de  vous  croire  feul  réfervé  à 
des  maux  infuppdrtables ,  tandis  qu'au- 
cun de  vos  femblables  neji  exempt  de 
douleur  !  11  plaifairtoft  aufli  ceux  qui 
employ  oient  dans,  la  converfation  des 
mots  anciens  &  déplacés  ;  il  avoit  ftit 
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u^c  queftion  à  l'un  de  ces  prétendu* 
bçaux  parleurs,  quj  lui  répondit  avec 
nae  afleflation  choquante  :  Ceft  de 
nos  jours  ,  lui  dit-il  9  que  je  vous  in- 
>  ttrrogt }  &  vous  me  parleç  Je  langage 
du  temps d'Aga*unwon.\Jri de  fes amis 
l'engageoit  à  l'accompagner  au  Tem- 
ple d'Efculape ,  afin  d'y  prier  ppur  foa 
fils  :  Croyez-vous  donc,  répliqua  Dé- 
monax ,  que  le  Dieu  n'ait  pas  d'affe^ 
honnes  oreilles  pour  nous  entendre  d'ici? 
DeuxPhilofophes  ignorans  difputoient 
avec  dialeur  ;  l'un  ne  propofoit  que 
des  abfurdités  >  l'autre  ne  répondent 
que  des  fottifes  :  Ne  dirie^vcus  pas , 
s'écria  Démonax  à  fes  amis  9  que  l'un 
de  cesMeffieurs  s'amufe  à  traire  un  bouc, 
fy  que  l'autre  tient  un  crible ,  tendu  fous 
l'animal  !  Le  Péripatéticien  Agato- 
Scle  (a)  fe  vantoit  d'être  le  feul  &  le 


(à)  Il  n'cft  point. connu.  Lucien  parle  dans  Ces 
divers  Ouvrage  s  ,  de  plusieurs  perfonnages  de  ce 
nom.  On  en  voit  nn  Stoïcien  dans  Icaro-Ménippt  % 
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premiéf  de^mie^ehrf-e^^  fttai 
êtes  le  premier ,  vous  n'êtes  pas'li'jfeuf, 
&  fi  vous  eus  le  feul ,  vous  ri 'êtes  pas 
le  premier  Cé^iégus'((i)7hommt  Çot*» 
fulaW  ,-  'tôverfoit-  la  Grèce  potiî^  ft 
rendre  en f Afie  auprès  de  foïTpe*^ 
&  fui  porter  des  dépêches  de  (k  Ré- 
publique ;  cet  homme  fte  difoit  &  ne 
faifoit  rien  que  de  ridicule  :  Voilà  un 
grand  fat  !  *dit  un  ami  de  Démonax  ; 
Jbt,  -tant  qu'il  vous  plaira,  reprit  celui- 
ci;  mais  grand;  je  le  nie.  Voyant  fortir 
le  Phiiofbphe  Apollonius  (6)  y  avec  la 

•        ■       .     ■»,. ..T.  ■  ^—' 

un  Cynique  dans  Toxaris,  un  Médecin  dans  le 
Pajfage  de  la  Barque. 

(a)  Il  y  eut  un  Confiai  nommé  M.  Coràéliw* 
Céthégus ,  l'an  170  de  J.  C. 

(J>)  Il  étoit  Stoïcien,  natif  de  Chalcis.  Ànto-; 
nia  le  fit  venir  à  Roipc  ,  pour  être  précepteur  dç 
Marc-Aurek  ,  fon  fils  adoptif.  C'étoit  un  Char- 
latan brutal ,  qui  favoit  Te  rendre  important ,  & 
avoit  l'art  de  fe  faire  prier ,  pour  tirer  meilleur 
jrçrti  des  Princes.  Démonax  ,  en  donnant-  à  Tes 
iifciples  le  nom  d'Argonautes ,  i'aceufe  adroite- 
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foui&nvmbt&ufààé  f«wdMaipIôs , peter 
aller  donner  des  leçons  à  l'Empereur, 

iqui .  Uavpir  mandé  :  Voilà  y  dit-tt> 
\Apolhmw ,avêefes  Argonautes^  On  lui 
dêttaçdék  s'il  croyoit  l'ame  immor- 
telle :  ,Onit  réfondi^-il ,  mais  -cemàtè 
tout  le.  njte.  Il  difoir,  en  parlant  dyHi*- 
rode,  que  Platon  àvoit  bien  raifon  de 
prétendje  que  nous  avions  plus  d'une 
ame  :  Ce  ne  peut  être  la  meme/ajoutoit*- 
il,  qui  fait  préparer  des  repas  aPollùx 
&  à  Rhégilla,  (a)  ,  comme  vivans' encore*, 
&  qui  d'ailleurs  fe  defqfpere  de  et  qu'ils 
ne  font  plus.  Ayant  un  jour  entendu 
publier  à,  Athènes  la  formule  (  b  )  par 

■     ■  >tj-     ,/  ;    .     .'"    m***     'i"  jj    ;»    ■    m* 

jnent  d'avarice»;  par  allufîoaà  laicontjuêjç,  de.U 
toifon  d'or  $  Sç  par  une  autre,  allufion  renfermée 
dans  le  même  mot ,  il  rappelle  le  Poème  mé- 
diocre d'Apollonius  de  Rhodes  ,  fur  ^expédition 
des  *  Argonautes'-   ■■ 

(a)  Cette  Rhégilla  étoit  époofe  d'&eWe. 

'  (£)  On"  lit  une  de  ces  formules  dans  ia  Vit 
£  Alexandre ,'  ou  le  Faux  Prophète  ;  elle  exclue 
dçs  rnyfteres ,  les  Athées  ,   les  Chrétiens  &  tes 


^cS  D  *  H  O  K  A  X* 

kqueJk'on  ccartok*  <ks  my itères  c«ux 
qui  4toien;t  députés  profanes,  il  o  fa  de- 
mander au  peuple  aâembié,  pourquoi 
ils  pmendoient  exdyw  les  Barbares 
de  Iqi&s  ccrihxonies  xeligieufefe  ,  ipuië- 
qu'EumoJpe  (k)  ,  Tiirace  de  ^Kàtkm  -, 
&  par  conféquent  Barbare ,  en  avok 
été  le  premier  inflkuteur.  Connue  A 
allok  fe  même  en  mer  dans  un  temps 
OX&gpux  :  N*  craîgneç-vous  pas ,  lui  dit 
un  ami,  de  faire  naufrage,  &  d,efervir 
de  pâture  aux  poiffbns  t  Et  ne  ferois-jt 
pas  un  ingrat ,  répondit-il ,  fi  je  craU 
gnois  de  nûùrrir  à  mon  tour  les  poijfins 
qui  m'oiit  tant  de  fois  nourri  /  II  €àn-r 
feillok  à  un  mauvais  Rhéteur  de  s'é- 
prouver lui-même,  &  d'étudier  fon 
Art  :  Je  déclame  tous  les  jours  en  mon 

Epicuriens  >  il  paroît  que  lès  Barbares  en  étoien* 
également  exclus. 

(a,  Eumplpe,  fils  4e  Neptune  &  de  Çhioné, 
fut  Prêtre  de  Cérès  ;  &  ceux  qui  prçfidoient  aux 
myftcrcs  de  la  Dccflc ,  fe  nommaient  Eumol- 
piâes. 
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particulier,  dit  celui-ci  ;  ccft  que  vous 
déclame^  devant  un  fot ,  reprit  l'autre. 
Il  yoyoit  un  Devin  prédire  Pavenir 
ppuc  dç  Pargent  ;  Je  ne  conçois  pas  f 
dit-il ,  pourquoi  tu  te  fais  payer*  Si  tes 
prédisions  changent  l'ordre  du  deftin% 
tu  n'exigeras  jamais  affe%>  ;  mais  à  quoi 
ftrt  taprédi&ion  ,fi  les  décrets  du  Dieu 
font  irrévocables l  Un  vieux  Romain, 
bien  nourri ,  s'eferimoit  de  fon  épée 
contre  un  poteau,  &  demandoit  à  Dé- 
monax,  s'il  fe  battoit  bien  :  Tris-bien  ^ 
dit  ce  dernier,  tant,  que  vqus  /mrê^af 
faire  à  un  fotnme  de  fois.  Il  répondoit 
jufte  &  fui  le  champ  aux  queftions  les 
plus  embarraflantes.  Quelqu'un  lui  de- 
mandoit, en  plaifantant  î  Si  l'on  brute 
mille  livres  de  bois ,  combien  rejtera-t- 
il  de  livres  de  fumée  fPefeç  les  cendres  / 
dfftf;  lafmie  pefëfà  le  rejle.  Un  igno- 
rant, qui  parïoit  fort  mal,  lui  dïfoit 
un  jour  :  L'Empereur  m'a  honoré  de. 

là  cité  Romaine  (<z),  J'aimerois  mkupcf 

'j  "      -  '  ■  ■   * 

(<i)  Çextf  $*preflferif  pomme -wlc  voît,  cft 


I#que]fe'on  ccaaoa:  &&;*#  £ 
qui(4totôM  jréputés  pro^  |;  ° 
mander  au  peuple  aflSr^f  j?-  r. 
ils  prétendaient  èr^  i  2-  ** 

^Eumôipe  <*y // f  £  3? 

&  pif  CQIxfé^  I  *    ~ 


r;- 


été  le  preirf  * 

aàkfckfj'  ..atta-Pa- 

VU  V'       -*atf e  liii  desiandôit  cër  qif on 

<fe  r  -t  en\  Uaptre  iwôtode  :t  'Attëidei , 

P'ffylkF&t-ùy  quafid'fy  féïdl'fje  Vous 

^donnerai  Ses  *0uvÀlkw%Jii  tWééhant  » 

jpoëte  iii>/hiL.fécïfoiiilfoftl  épltaplté; 

qitfl  avexk  éaite'fch  ai*  «fe*âl  tpa»  :- 

-onti.i^  .•  '  ;  .-A  .  \y-, ■•'...-.  >  *  f!îer  . 
i|Rpflçre;&  iniatclligjblci,  «f  l'ig^pr^^afo» 
(  car  -»1,  «A  no™^,  «ty?»  J?,«jtte  )  ♦ùipi^'dire  : 
l'Empereur,  m  a  hpnprè  du  droit  dt  '&uuvtor/$e 

sémite-,  wù  m it&cfofê'&riiïi  "■•  • 


*  <L 
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*r  \qu  elle  f oit  gravée^ fur  la  colonne' 

+  \>mbeau.  EUeine  fûfoîl :fi  belle , 

;*   +>  Njonair,  que  je -vaudrais  déjà  la- 

^^  \:  Quoiqu'un  remarquant 

9%f*>  \  l'empreinte  du  temps 

^  \  **»  v  yieiUeffë  y  lui  demanda 

\  %  ^  N/a.r:  /  4k4l,  Grferé 

^démonfeii'  battoïc 
verges  5  &  il  lui  dit  : 
élever  ton  efclave  (a)  à  ton  rang.  - 
^neperfonne^flpmjnée  D^é^plai- 
doit  contre  fon  freje,  &  il  lui  con~ 
feilla  de  fe  présenter  eh  Juftice ,  par 
la  raifoh  cju'ellé  ri'étoit  point  Danaé 
fille  d'Acrife  (b).  Il  en  vouloit  fur-tput 
à  ceux  qui  fe  difqient  Philofpphss  par 
vanité  9  fans  i'êçre  en  effet.  ;XJn  Cy«* 
nique ,  avec  leà  niante w  &>ht  bfcfece  / 
mais  fens  bâton;,  crioit  iite'tsritèis  fts 

».*., \.     '» 

(*)  Les  Lacédémoniens  battaient  :  de  verge* 
lçs  pçrfonncs  libres  comme  les  efclayes,     i  ' 

J&hQ*  Idernier  mot,  m  Grec ,  veut  dire ,  j«£A 
fCefi  paint  jugéf 
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repxitt  Bémonax  ,~  qu  *il  '■  fcw  eût  fa ii 
ckoysnM\ÂtkinisZ\\3)k  Séffateû?  tirbfé* 
vanité  de  4a  irobp  de  poufpicl1  telPhi^ 
lpfophc^en  p rit  tin'çan  ^  $  le  ltfîttiônW 
trant^  lui  dira  l'oreille  :  Un  mouron- 
partait  ceci  avant  vous  ^  &  n'e  t'oit  quuri\ 
mouton.  Il  balapçoit  ^à  **itrt£  dans  tin- 
baîtftoop  cbaûd  /v&  qtié^ii?titf  l'âè-V 
cuCmvdékimiâité  : -Lêfaimiîè  la-'Pa- 
tris  /dit-il  ^àiferdAHdna  ^rnk  bru-1 
lure  I  Un  autre  hii  deonandoit  ce  qu'on 
faifoit  en\  L'autre  nvôtttfe:t  Attehdei , 
rëçligjEWHt-ily quand j'y  Jfcrdt'p/è  ^bùs" 
«i donnerai  Ses  n<»ivèllw:*%jYi  Méèhant  %. 
Poëte  :•(.«  )  rhiLïécîfoii  ifoô!  épîtàpfiety  : 
qn^l  avok  laite  ■  fch  *m;  feul  «  Vers  :  ■  '  *  -   , 

Ma  dêpotâile  eft;iti  ,:  moïj  habite  ïci  ciçux*  ' 

•  oni;  »'ï^J  .'  '•  /'*  "A  .    \y. ,-'   »'  ^  '.*  J»*-^ 
^PfPP^c,&  iniateUigjbkî,  $f  tt^oraat  j^a£^ 
(  car  .il  cft  nommé  dans  lç,te?tt  )  fùrpi^^.irc  ; 
L*Èmpçreur .  m*a  hpnoxè  du  droit  de  ^urgeoî/tc 
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ment ,. qu'elle J oit  gravée^ fur  la  colonne' 
de  mon  tombeau.  EUe  Me  pûfoîtfi  belle , 
repiit-Démonar,  quejewk'drois  déjà  la 
voir  en  place.   Quoiqu'un  remarquant 
fur  fes  jambes  l'empreinte,  dû  temps 
&  les  traces  de  la-vieilleffe,  lui  demanda 
ce  que  c'étoit.  Hèlarl  .dit-il,  Cerbère 
m'a  mordu*  .Un  Lacédémonien*  battoïc 
fon  efdave  de  verges,  &  il  lui  dit  : 
Ceffe  d'élever  ton  efclave  (a)  à  ton  rang. 
Une  perfonne  y  nommée  Danaé,,  plai- 
doit  contre  fon  freje  ,  &  il  lui  con- 
feilla  de  fe  présenter  eh  Juftice,  far 
la  raifon  Qu'elle  n'étoit  point  Daftaé 
fille  d' Acrife  (b).  Il  çn  vouloit  fur-tout 
à  ceux  qui  fe  difoient  Philofpphes  par 
vanïtc^  fans  Têtre  en  effet., Un  Cy* 
nique,  avec  le;ngianteav  &la  bfcfacè/ 
mais  fans. bâton,  crioit  déboutés  ûs 

*        "^  ,,.,,•■    .  -=.ii"V    .      >.'M 

»,,     t."      ■    ?      •     •  '    '  ' — — 

•       "         "      î  *'. 

(<z)  Les  Lacédémoniens  battaient  :  de  verge* 
les  pçrfonncs  libres  comme  les  efclaves*     î  ' 

lk)iQ* -dernier  mot,  «n  Grec ,  veut  dire ,  jirf* 
ttefi  paint  jugit 
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reprit*.  Bemônax  y  ç«'iZ  vous  eût  fuit 
ckvy*n  .dhétkinesZ  Û»  Sértateû?  tirbfé* 
vanité  de  Cairote  de  pointe}1  le  Phi** 
lçfophc- en  prit  unç an  ^  <fe  le  loi  thon'-? 
trant^  lut  dit  àToreille  :  Un  'motirôti- 
port  oit  ceci  avant  vous\  &  néi&it  qu'un* 
TTtcmon.  Il  balançait^  fcfltrèf  dans  tm 
bairitfisop  chaud,*  &  ^ûék}ii?tirf  l'âc-V 
cuféitdéltifliiditc  ;  JL'ê  faiîit' ilè  laPa-  • 
trie  /dit-il  ?j déperdMdcfne  %-£è:bik  JM-' 
lure  I  Un  autre  liii  demandent  ce  qu'on 
faiioît  e'm  L'autre  môtade-s  Attefideç , 
rë£ligtta*t-ily  quajnd  fy  fiYâfryjè  Wons" 
entonnerai  Ses  Muv^llwi^ht^bhdtii^ 
Poëte  (m  ) xlui .técitoh'fo^  épltftp&ety: 
qu'il  avok  laite  «Çh  mt*  feul  Vers  :  ■  •  -    * 

Ma  dépouïâe  eft'ici  ,  moi  j  habite  Ici  citux* 

J  ordonne  ,  pjopfqit-jl  ^panmpn.'flfta* 

^iu-:.io.-  >-A  ,  v;..' '»'  V-V'^ 
igiprççrc  •&  frumçlijgîbk},  $f  ttj^pram  ,Po£pr 
(  car  il  cft  nommd  dans  krtc^rç  )  furpi^<$dirc  ; 
L'Empereur  m'a  hpnoré  du  droit  de  TÏMurgtQifit 
Rémèiitc\  6Ù  mrà  fitir Citoyen  'Romain.  "      ^ 


ment 9. qu'elle foit  gravée* fur' la  colonne' 
de  nion  tombeau.  Etie  tite  piiroitjt  belle , 
repiit-Démonar,  que  jefàtidrois  déjà  la 
voir. en  place.   QuÇ\qù!un  remarquant 
fur  fes  jambes  l'empreinte,  du  temps 
&  les  traces  de  la-vieidlefle,  lui  demanda 
ce  que  c'étoit.  Hélax-  !  .dit-il,  Cerbère 
m'a  mordu. Un  Lacédémonien'  battoîc 
fon  «fdave  de  verges ,  &  il  lui  dit  : 
Cejfe  d'élever  ton  efclave  (a)  à  ton  rang. 
Une  perfonne  y  Aomjnée  Dapaé^  plai- 
doit  contre  fon  frejre  ,  &  il  lui  con- 
feilla  de  fe  présenter  eh  Juftice,  far 
la  raifon  Qu'elle  n'étoit  point  Danaé 
fille  d' Acrife  (4).  Il  çn  vouloit  fur-tput 
à  ceux  qui  fe  difoïçnt  Philofoptes  par 
vanité,  fans  l'êçre  en  effet.  ,JJn  Cy* 
nique,  avec  le.içanteav  &/la  bfcfecè/ 
mais  fans  bâton  y  crioit  ete'tôittèis  ûs 
1,    .  .  '       — — — — —  . 

.    '     ,  o 

(a)  Les  Lacédémoniens  battaient  ■  4«   verge* 
les  pçrfonncs  libres  comme  les  efclaves.     ;  ' 

;(J)iC*  'dernier  mot,  m  Grec ,  veut  dire ,  j«#* 
n*^fi  poi^t  jugéf 
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repxki  Dcmônax y  qu'il  vous  eût  fait, 
cktjêd  di\Àtkènef.   Ûft  Sétfateû?  tirdft* 
vanité  de  dair^bç  de  pouiftfe  \l  lé  Phi** 
lçfophe^en  prirtinç an ,  #leh**tà(MiW 
trant^  lut  ditàToreille  :  Un  mouron- 
part  oit  ceci  avant  vou$\  &  nétmt  qu'un" 
mouton.  Il  balançait  k  fefltrèf  dans  "tin - 
baiiiacôp  chaud  ^Sc  qùè^ii?tirf Tâe-V 
cufàkv  dé  (timidité  :£êfaéitrde  là- Pa- 
trie ,'clit-fl  îAdépenkï^iï"dctne  Mte'foA  JM-* 
Z«re  f  Un  autre  Uii  demandent  ce  qu'on 
faifoit  eti\  L'autre  môlîdes  -Attëfideç , 
îêçlkpsm-iky  quand  'fy  jfrdbyjl  ^oùf 
entonnerai  Hes  MuvèllmK%}h  fWééhaût \. 
Poëte  (m  ) /hii.téciroit'fonl  éptap&ety  ' 
qviïl  avait  *faite'fch  ai*  ferai  Vers  :    -    . 

Ma  dépoiïzâe  eji'ici  ,  moi  j'habite  Ici  deux* 

J  ordonne ,  &]oyj^t-il$,panwQn,:t£fla* 

■  ■     ■  j    .  i    ■  .  .  .    ,      ,  >,<    i;„; 

im^fPPrc  &  inîttiUigbkj,  jf  l'igçwâat  ^fo&pe 
(  car  il  cft  nommd  dans  lçfte*t€  )  aùrpit,<$4irc  ; 
L'Empereur  m'a  npnarè*  du  droit  de  Itougioijîe 
RànèSïrtc,  dû  mrà  ^Citoy^'Rbmam^^  ^ 
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ment,,  qu' elle  f oit  gravée^ fur  la  colonne' 
de  mon  tombeau.  Elle  ine  phroitjt  belle , 
reprit  Démonaar,  que  je  vaudrais  d-éjà  la 
voir  en--. place.   Quoiqu'un  remarquant 
fur  fes  jambes  l'empreinte  du  temps 
&  les  traces  de  la-vieilleffe,  lui  demanda 
ce  que  c'étoït.  Hélar>  /  .dit-il,  Cerbère 
m'a  mordu.  -Un  Lacédémonïfcn  battoïc 
fon  «fclave  de  verges  ,  &  il  lui  dit  : 
Cejfe  d'élever  ton  efclave  (a)  à  ton  rang. 
Une  perfonne  y  npmmée  P^é,,  plai- 
doit  contre  fon  freje ,  &  il  lui  con- 
feilla  de  fe  présenter  en  Juftice,  far 
la  jaifon  Qu'elle  n'étoit  point  Danaé 
fille  d' Acrife  (i).  Il  çn  vouloit  fur-tput 
à  ceux  qui  fe  difoient  Philofpptas  par 
vanité,  fans. l'être  en  effet. : Un  Cy* 
nique,  avec  le;içanteai*  fcl&  tefacè ,' 
maïs  fans. bâton,  crioit  ete'tôittêis  &s 

.  .    ir     i    ? i— - '■■■;.  ' —  ■ 

(<z)  Les  Lacédémoniens  battqient  *  dfi  verge* 
lçs  pçrfonnes  libres  comme  les  efclaves.     :  ' 

XftiC*  !dernier  wot,  m  Çrec  *  veut  dire ,  qui* 
ifefl  priqt  jugé* 
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forces  ,  qu'il  marchoit  fur  les  traces 
d'Anrîfthènes ,  de  Cratès  &  de  Dio- 
gène  :  Ne  menteç  point ,  dît  Démo* 
nax,  vous  eus  difciplc  ËHypériàes  Ça). 
Comme  il  voyoit  la  plupart  des  Athlè- 
tes fe  battre  fort  mal  ,  &  fe  mordre 
mutuellement ,  au  lieu  d'employer  la 
fofee  &  l'adrefle  (A)  :  Ceneft  pas  fans 

(tf)  Le  mot  Hypêrîdes  t  en  cet  endroit ,  pré- 
fente  «feux  fens  :  H  veut  dire  appui ,  fout  i  en  ;  6c 
comme  ce  faux  Cynique  ne  portoit  pas  de  bâton  » 
Démonax  lui  fait  entendre  malignement ,  qu'il 
avoit  beibin  d\ûdc  &  d'appui  pour  être  vrai 
difciple  d'Aurifthènes  8c  des  autres.  Hvpendes  cft 
aufli  le  nom  d'un  célèbre  Orateur  d'Athènes^ 
difciplc  de  Platon  &  de  Socrate ,  qui  gouverna 
la  République  avec  fageffe ,  &  défendit  coura- 
geufement  la  liberté  de  fa  patrie  contre  Antipater 
Roi'  de  .Macédoine  J  qui  fe  fit  mourir. 

Nous  &v«yM  d'ailleurs  .prévenir  que  dans  cette 
**5afc».  nous  fifoos  :  £,»,  au  lieu  d ,-^r//3«*î^iiff  , 
&>  nous  y  fommes  autorifés  par  le  Scholiaftc  de 
Lucien  Se  la  remarque  de  Dufoul. 

I})  Le  Grec  dit  :  Au  lieu  de  fe  battre  félon  les 
refies  du  Pancrace  ,  Çut  étoit  m  des  plus  rudes 

raifçnj 
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mi/on,  dit-il,  que  ht  Athlètes-  de  nos 
fours  font  appelés  des  lions  par  leurs  ad* 
vûwMurs.  On  cite  encore  de  lui  un 
mot  très-piquant  &  très-plaifant  :  un 
Procoaftil  étoit  dans  i'ufage  de  fe  faire 
épiter  tout  le  corps  ;  un  Cynique ,  mon- 
tant fur  une  pierre  ,  lui  reprocha  pu- 
bliquement fa  molleffe  :  l'homme  en 
place ,  indigné,  fit  arrêter  Pinfolent, 
&  fe  propofoit  de  lui  faire  donner  des^ 
coups  de  bâton ,  ou  de  le  bannir.  Dé- 
monax  fe  préfente  par  hafard ,  Se  de- 
mande grâce  pourl'audacieufe  licence, 
qui  femble  être  le  patrimoine  des  Cy- 
niques ;  Par  égard  pour  vous }  ditlePro-* 
conful  5  je  veux  bien  lui  pardonner^  cette 
fois  ;  mais  s' il  y  revient ,  quel  châtiment 
croyez-vous  qu'il  mérite  ?  D'être  épilé 
à/on  tour  (a))  reprit  Démonax.  Quel- 
le des  plus  dangereux  combats,  puifqu'U  réu^ 
mfîbit  k  lutte  &  le  pugilat. 
.  (a)  Le  texte  dit  :  Vous  le  fere^  é filer  avec  u^ 
onguent  ;  Dropace.  Cet  onguent  ou  -médicament^ 
étoit  une  efpece  de  .cire  «U  de  poix ,  que  Ton 
Tome  IL  Q 
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qu'un,  chargé,  par  l'Empereur,  du  gou- 
vernement d'une  grande  Piovino*  & 
de  la  conduite  des  légions,  lui  deman- 
dait comment  il  fâtloit  fake  pour  bien 

,  comtnander  :  Trois  chofes  ,  dit-il  ;  ne 
jamais  Je  mettre  en  colère ,  parler  peu  9 
écouter  beaucoup.  -Mange^vous  des  gâ~ 
teaux  ?  lui  difoit  un  autre*  Et  croyeç* 
vous,  répondiwl,  que  les  abeilles  ne 

font  du  miel  que  peur  les  fots  (  a  )  ? 
Voyant,  dans  le  Pécille,  une  ftatue  donc 
te  jnain  étoit  brifée  ;  C'efi  un  peu  tard, 
dit-il,  que  les  Athéniens  s'avifent  d'éle- 
ver une  Jiatue  à  Cynégire  (b).  Un  dtf- 

laifoic  chauffer  pour  faire  tomber  ou  arracher 
les  cheveux. 

(a)  Les  anciens  çmployoient  communément  le 
miel  dans  leur  pâtiffe rie. 

(£)  Ce  foldat  Athénien  simmortalifa  à  la  ba- 
taille de  Marathon,  498  ans  avant  J.  C.  Ayant 
fàifi  de  la  main  droite  un  des  vaiffcaux  Vies 
Perfcs  ,  il  ne  quitta  prife  que  lorfque  cette 
main  lui  fut  coupée  ;  alors  il  le  reprit  de  la 
gaurhe  :  cette  autre  main  ayant  été  coupée  ,  il  le 
&i& ,  dit.cn>  avçc  leftdeues,  &  y  mourut  attaché. 
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eiple  d'Àriftote ,  Rufin  de  Chypre , 
étok  boiteux ,  &  cependant  très-^affklti 
aux  promenades  du  Lycée  ;  ce  qui  fit 
dire  à  Démonax  :  Je  ne  eonfois  rien  de 
plus  impudent  qu'un  Péripatéticien  oci- 
xeux.  Epiâete  lui  confeilloit  un.  jour, 
prefqu'avec  le  ton  du  reproche  i  de 
fe  marier  &  d'avoir  des  enfons  ;  il  con-* 
vient  à  un  Philofcphe ,  ajoutoit-il,  de 
laijfer  après  foi  quelqu'un  qui  le  rem- 
place dans  lafociété.  Démonax  lui  fit 
cette  réponfe  fans  réplique  :  Donneç 
moi  donc  pour  femme ,  une  fille  d' Epier 
tête  (a).  Son  mot  à  Herminus  ,  de  la 


(a)  Ce  PhiJofophc  étoit  lui-même  célibataire  > 
ôc  avoit  d'autant  plus  mauvaife  grâce  à  reprocher 
l'amour  du  célibat  à  Démonax.  Selon  Auiugelic, 
Epictetc  fut  enveloppé  dans  la  proscription  des 
Phtiofophes  foi»  Vcfpafien  >  vers  la  fin  du  pre- 
mier fïêcle  de  l'ère  Chrétienne  5  les  contemporain» 
queXucien  donne  à  Démonax  ,  &  le  grand  âge 
auquel  parvint  ce  Philofophe \  fuppofent  qu'il  due 
être  poitérieur  à  cette  époque.  Dufoul  conclue 
de  ces  inductions  ,  que'DéfBônax  étok  plus  jeune 

Oi] 
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içite  d'Ariftote.,  mérite  apiTird'ètre  rap- 
porté. Cet  Hetm$nus  étoit  un  méchant 
homrijç,  qyi,  en  faifant  beaucoup  de 
ynal,  parloiç  fans  çefle  d'Ariftote  & 
dçs  catégories  ;  Fûiw  êtes  vrairwm 
4ignç,  lui  difril)  des  dix  Catégories  (a), 

»i.,u  ■  ■  "         '         '  '  ■  ■      '■■  .         I  ■ "I* 

qu'Epiérete  ;  que  celui-ci  était  déjà  vieux  quand 
il  voulut  perfuader  à  l'autre  de  fe  inarier ,  &  que 
Déraonax  pouvoit  avoir  alors  trente-cinq  à  qua- 
rante ans;  il  fixe  même  cette  anecdote  à  Tan  ny 
ou  130  de  J.  C,  S'il  nous  eft  permis  de  propofer^ 
auflî  nos  conjectures ,  nous  obferverons  que  Dé- 
itionax,  au  rapport  de  Lucien ,  vécut  près  de  cent 
ans ,  &  .que  s'il  avoir  quarante  ans  la  cent  trenr 
ticme  année  de  l'ère  Chrétienne ,  il  dut  vivre  jus- 
qu'à Tan  190  de  J,  C.  ou  à  peu  près.  Comme 
Lttcien  affure  précifément  qu'il  avoit  long-temps 
vécu  avec  ce  Philosophe,  &  qu'il  l 'avoit  entendu , 
nous  pouvons  conclure  que  notre  Auteur  fe  trou* 
volt  à  Athènes  depuis  le  milieu  du  fécond  ficelé 
4e  notre  ère  Chrétienne,  ou  environ  jufque  vers 
l'an  19Q, 

(a)  Le  mot  catégorie,  en  Grec,  fignific  tofut  à  la 
fois  accufœtion,  '&  les,  pridicamens  auxquels  le» 
Dialecticiens ,  d'après  Ariflote ,  rapportent  toute 
cxprç/Eon  fîmplç, 


D-  &.M   O'tf  À  J^  5!7 

Les  Athéniens,  à  Tenvi  des'hâbitans  . 
de  Couinth*  > .  voulaient  établir  Chez  * 
eux  des  Speftacles  &  dés  (Gladiateurs, 
&  s'étoient  affemblés  fur  cet  objet; 
Démonax  s^avance  au  milieu  d'eux ,  & 
leur  .dit  :  Athébiertt ,  avant  de-  donner 
votre  fuffmge ,  il  faut  rznverfer  V Autel' 
que  vous  aveçélevé  à  la  Mifericorde  (<?),  ' 
11  alla  un  jour  à  Olympie  ,  &  les  ha-* 
bîtans  de  TElide  voulurent  lui  déce*^ 
ner  une  ftatue  :  Gardeç~vous-eh  bien^ 
leur  dit-il  ;   ce  Jiroit  faire  là  fatitt  de 
vos  pères  i  qui  n'ont  point  accordé  cet 
honneur  à  Socrate  &  à  Diogène.  Je  lui 
ai  entendu  dire  à  un  Jurifconfulte  r 
que  les  loix  étoient  à  peu  près  inutiles 
pour;  les  gens  dibien  &  pour  les  méchans, 
parti  que  les  premiers  n'en  ont  pas  be-' 

(*  )  Le  Scholiafte  de  Lucien ,  fur  un  endroit  da 
Diaîoguq  intûiîté  la  double  Accufaùûn  *>  Qf  iï 
cft  parlé  de  l'Autel  déjà  Mifericorde  9  fait  la  re- 
marque fùi'vantc  :lly  avoua  Athènes  un  Autel  de 
la  Mifericorde ,  ohfe  ré fugi oient  ceux  qui  avoient 
refu  quelque  injure ,  pour  exciter  la  compafflon, 

P  iij, 
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Jhin ,  &  qutllés  ne  renient  pas  les  au- 
tres meilleurs.  Il  aimoit  à  répéter  fou- 
vent  ce  vers  d'Homère  : 

Le  lâche  &  le  Héros  font  fournis  à  ta  Parque  (a }. 

Il  louoic  Theffice  |omme  un  décia- 
mateur  Cynique.  On  lui  demandok  au» 
quel  des  Philofophes  il  donnoit  la  pré- 
férence :  Je  les  trouve  tous  admirables  > 
dit-il;  mais  je  révère  S  ocrât  e  ,  Diogène 
m'étonne }  &  j'aime  Arijlippe. 

Ce  Sage  vécut  près  de  cent  ans , 
fans  maladie,  fans  douleur,  fans  avoir 
jamais  importuné  perfonne  ,  ni  de-, 
mandé  la  moindre  chofe.  Il  fe  rendit 
utile  à  fes  amis,  &  n'eut  point  d'en- 
nemis, 11  était  fi  chéri  des  Athéniens 
&  de  tous  les  Grecs ,  que  quand  il 
paroiffoit  en  public,  les  premiers.de 
Taflemblée  fe  levoient  par  honneur, 
£c  tout  le  monde  gardoit  en  fa  pré- 
fence  unfilence  refpeftueux.  Sur  la  fin 

(<*)  Hiad.ch.  I,  v.  52.0. 
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de  fies  jouis,,  ce  bon  vieillard  entrok* 
fans  invitation ,  dans  la  première  maifo  n 
qu'il  lui  plaifok  de  choifir  ;  il  y  fou- 
poit^  y  paffok  la  nuit. Ceux  qui  avoient 
le  bonheur  de  lui  donner  l'hofpitalité, 
croy oient  avoir' en  l'apparition  d'uu 
Dieu,  &  difoient  qu'un  bon  Génie  étoit 
entré  chez  eux*  Quand  les  Boulanger' 
res  le  voyoient  paffer,  elles  fe  l'arra^ 
choient  à  l'envi,  &  le  fupplioientd'ac* 
cepter  un  pain  ;  celle  qu'il  n'avoir  point 
refufée ,  fe  regardoit  comme  très-heu- 
xeufe.  Les  enfans  même  venoient  eu 
foule  lui  offrir  des  fmits ,  &  l'àppe» 
loient  leur  père.  Il  s'éleva  un  jour  une 
fédition. parmi  les  Athéniens  ;  il  paroît 
au  miiieu  de  la  multitude  :  à  fon  af- 
ped  ,  on  "garde  un  profond  filence* 
voyant  les  efprits  appaifés ,  &  le  peu- 
ple repentant  de  fes  excès  ?  il  fe  retira 
fan-;  proférer  une  feule  parole.  Comme 
il  fentoit  qu'il  ne  pou  voit  plus  s'aider 
lui-même ,  il  récita ,  devant  ceux  qui 
croient  préfens,  ces  vers  que  prononce 

O  iv 
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Ve  Héraut  dans    les  Jeux  publics  > 

Xeflez,  flluftres  Combattans  > 
Le  moment  des  Prix  vous  rappelle; 
Quittez  la  carrière ,  il  eft  temps  (*/). 

Depuis  ce  moment  5  il  ne  voulut 
rien  prendre ,  &  confervâ  fa  gaieté  or- 
dinaire jufqu'àfon  dernier  foupir.  Quel- 
ques inftans  avant  fa  mort  5  quelqu'un 
lui  demanda  quelles  étoient  fes  inten- 
tions fur  fa  fépulture  :  Ne  vous  en  in- 
quiétez  pas  ,  dit-il  ;  l'odeur  de  mon  ca- 
davre y  pourvoira.  —  Mais  ne  feroit- 
il  pas  honteux  qu'un  homme  aujjî  ref~ 
peciàble  devint  la  pâture  des  oifeaux  & 

(a)  Ce  font  les  premiers  vers  d'une  proclama- 
tion qui  fe  faifoit  par  la  voix  d'un  Héraut,  à 
l'ouverture  &  à  fa  clôture  des  Jeux  publics*  On 
ebangeoit  feulement  quelques  mots,  félon  la  eir- 
confiance.  Julien ,  dans  fis  Saturnales  ou  Satire 
des  Céfars  >  rapporte  une  de  ces  proclamations 
toute  entière ,  &  M.  de  la  Bletterie  en  a  donné  une 
imitation  dans  la  traduction  de  cet  Ouvrage.  Voyez 
flijioire  de  l'Empereur  Jovfcn ,  tom.  I ,  p»  i?*. 
Edit  de  174^ 
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des  chiens  t  —  Et  quel  inconvénient  trou- 
ite^vous  à  ce  que  je  fois  encore  utïh  à 
quelqu&s  Gtiimauû?  après  ma^iori/  Ce-  . 
fendant  les  Athéniens  lui  firent  de  fu- 
pérbes  funérailles  aux  dépens  du  pu- 
blic ,  '«&  le  pleurèrent  long-temps.  Ils 
confervereht ,  avec  une  religieufe  vé- 
nération, le  fiége  de  pierre  fur  lequel 
il  avoit  coutume  de  fetepofer  ;  on  Je 
regardoit  copime  une  pierre  facrée^ 
&  fouvent  on  le  couvroit  de  fleurs, 
jparrefpeft  pour  la  mémoire  de  ce  grand 
homme.  Tous  les  Athéniens,* fans  ex- 
ception ,  &  fur-tout  les  Phitofophes, 
aflifterent  à  fes  funérailles  :  ces  derniers 
fè  firent  un  honneur  de  porter  fon  corps 
jufqu'au  lieu  de  la  fépulture. 
.    J'iaurôîs  pu  citer  beaucoup  d'autres 
traits  de  la  vie  de  ce  JPhilofaphe  *T  inaïs 
j'en  ai  dit  affez  pour  faire  connoîtfe 
quel  homme  il  fuu 
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AVEN  C  AN 

l^icft  tourne  en  ridicule  les  fyftdme»  &  le»  opiofos*    , 

Hes  différentes  fe&es  des  Phiiofophes. 

«CgsgH ^H^vr     ,-,     MJJ> 

JUPITER,  MERCURE y  PYTRAGO- 

,RE>  DIOGÉNE;  DÉMOCRITE > 

HERACLITE >  SOCRATE*  CHRT- 

SIPPE  ,    UN   PYRRHONlENy 

PLUSIEURS  MARCHANDS. 

J  U  P   i  T   E   R. 

-Allons  ,  préparez  les fieges  <3e  la  faite. 
Toi ,  tu  vas  foire  entrer  chaque  fefte 
Tune  après  l'autre;  mais  prends  foin 
auparavant  de  parer  un  peu  la  mar~ 
'  chandife  vafin  qu'elle  donne  dans  l'œil 
desachçteurs.  Toi  ^Mercure,  fais  l'office 
de  Crieur  puiSHc  ,*&  appelle  fous  d'heu- 
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reux  aufpices  les  Marchands  à  notre 
encan J  .Nous  allons  vendre  ,  au  plus 
oifrant,  des  Philofophes  de  toutes  les 
efpeces  &  de  toutes  les  feftes.  S'il  fe 
trouve  quelqu'un  qui  ne  puîffe  pas 
payer  argent  comptant,  nous  lui  don- 
nerons un  an  de  crédit  fous  caution. 

Mercure.  Voilà  déjà  beaucoup  de 
monde  qui  fe  préfente.  Hâtons-nous  , 
&  ne  les  faifontf  point  attendre. 

Jupiter.  Eh  bien,  commençons. 

Mercure.  Qui  mettrons -nous  le 
premier  en  vente  ? 

Jupiter.  Cet  Ionique  à  longue  che- 
velure. Il  a  un  air  honnête  >&  impo- 
fant(rt). 

Mercure.  Allons ,  Pythagore ,  des- 
cends ,  Se  parois  devant  Paffemblée. .  . 

Jupiter.  Crie,  Mercure. 

MercCre.  Qui  veut  acheter  (b)  ufc 


(a)  Pythagore ,  &  la  Se&e  Italique,  ou  des  Py- 
thagoriciens. 
(£)  Lucien  Eût  ici  allufijn  à  difFérens  points 

Ovj   . 
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excellent  homme ,  un  homme  prefque  * 
divin  ?  Le  voici/  Qui  yeiit  ^élever  au 
deffus  de  la  condition  humaine  (<0  ? 
Qui  veut  connoître  le  concert  harmo- 
nieux de  l'univers  (b)  ?  Qui  veut  revivre 
,  après  fa  mort/O»  . 

âè  la  do&rine  Je  Pythagore,  dont  on  a  dit ,  avec 
raifon , 'beaucoup  de  bien,  niais  que  Pon  a  auflî 
.chargée  de  plufieurs  ridicules  bien  ou  mal  fondés. 
Nous  nous  contenterons  d'éclaircir  ici  en  peu 
de  mots  les  différentes  allufîons  qui  pourraient 
n'être  pas  entendues  de  quelques  Lecteurs.  Ceux 
qui  voudront  favoir  tout  ce  que  Po»  a  dit  pour  & 
contre  Pythagorc ,  &  connoître  fa  doctrine  plus 
en  détail,  pourront  corifuîter  fa  Vie  >  \>zt  Dz- 
cier,  Ou  Y  Examen  du  Fanatifine.y  ou  YHiflolrc 
de  la  Phllofophie  %  êcc. 

(a)  Selon  Pythagore,  notre  foin  principal  devroit 
être  de  nous  rendre  femblabîes  à  la  Divinité.  Le 
feul  moyen  d*y  parvenir  eft  de  pofféder  la  vérité, 
&  pour  ceU  il  £aut  la  rechercher  avec  une  ame 
pure,  * 

(£)  Pythagore  avoir  apperçu  que  Pharmonic 
ou  îâ  beauté  étok  la  fin  que  l'Intelligence  fu- 
prême  s'étoit  propofée  dans  ist  formation  du 
xrîonde. 

(0  C'cft  le  fameux  fyftcme  de  la  métcmpfy- 
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Un  Marchand.  Il  me  paroît  d'une 
phyfiononiie*aflez  libérale. Que  fait-il? 

Mefxukë.  L'Arithmétique  (a) ,  l'Af- 
tronomie  ,  la  Magie  (b)  9  la  Géomé- 


cofe ,  ou  ta  xranfmigration  des  âmes  d'un  corps 
dans  un  autre.  C  ctoic  If.  dogme  principal  de  k 
Philofophie  de  Pythagore  i  il  l'avoir  emprunté  des 
Egyptiens  ou  des  Bracmanes.  / 

(a)  Pythagore  avoit  découvert  entre  les  diffé- 
rentes parties  du  niohde ,  des  rapports  &  des  pro- 
portions. Ces  rapports"  s'exprimoient  par  des  nom- 
bres. Une  planète  ,  par  exemple ,  eft  un  certain 
nombre  de  fois  plus  ou  moins  éloignée  du  folek 
qu'une  autre  planètes  &  c'eft  la  connohfancc  de 
ces  calculs  &  de  ces  nombres  qui  a  dirigé  l'Intel- 
ligence fuprême. 

(£)  Outre  la  cuiflfe  d'or,  dont  nous  Avons  déjà>- 
parlé  ,  on  attribupit  de  grands  prodiges  à  Pytha- 
gore. Il  écrivoit ,  difoir-on  »  avec  du  rang  fur  un 
miroir  ce  que  bon  lui  fembloit,  piéfcntoit  ce 
miroir  &  ces  lettres  à  la  hce  de  la  lune ,  quand      < 
elle  étoit  dans  fon  plein ,  &  voyoit  dans  la  fur- 
face  de  cette  planète  tout  ce  qu'il  avoit  écrit  fur 
la  glace  de  fon  miroir.  Il  fe  fit  faluer  du  fleuve   ? 
NcfTus  'y  il  arrêta  un  aigle  dans  fon  vol,.a^pri- 
v#ifa  un  ours  par  la  vertu  de  certaines  paroles, 


^i6      Les  Philosophes 
trie  (a) ,  la  Mufique  (b) ,  la  Science  des 
prodiges,  &  de  plus,  c'eft  un  .grand 
Devin.       N 

Le  Marchand.   Peut-on  l'interro- 
ge 

Mercure.  Vous  en  êtes  fort  le  maî- 
tre :  puifliez-vous  en  être  content  ! 

Le  Marchand.  D'où  es-tu? 

Pythagore.  DeSamos. 

Ht  mourir  un  ferpcnt ,  &  chafTa  un  bœuf  qui 
gâtoit  un  champ  de  fèves.  Il  Te  fit  voir  dans  uri 
même  jour ,  à  la  même  neure ,  dans  les  vffles  de 
Crotone&  de Métaponte $  enfin  il  piédifok l'ave- 
nir. Après  fa  mort ,  (à  maifon  fur  changée  en  u» 
Temple,  &  on  l'honora  comme  on  Dieu. 

(a)  Pythagorc  inventa  la  fameufe  démonftra- 
rion  du  carré  de  Yhzpotcnufe ,  qui  cft  d'un  fi  grand 
ufage  parmi  les  Géomètres.  Il  fut  fi  charmé  de 
cette  découverre ,  qu'il  immola  une  hécatombe. 
Cependant  ce  facrifiçe  ne  s'accorde  guere  avec 
le  point  de  fa  doclrinc,  qui  défehdoit  de  tuer  les 
animaux  ,  &  de  manger  leur  chair. 

(J>)  On  prétend  que  Pythagore  fut  auffi  le  pre-~ 
micr  qui  trouva  la  proportion  des  tons  de  la 
Muiùjuc. 
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Le  Marchand.  Où  as-tu  puifc  ta 
do&rine  F 

Pythagore.  En  Egypte ,  chez  les 
Sages  du  pays. 

Le  Marchand.  Si  je  t'achète ,  que 
m'apprendras-tu  ? . 

Pythagore.  Je  ne  t'apprendrai  rien; 
je  ne  ferai  que  te  donner  dzs  réminis- 
cences (a). 

Le  Marchand.  Comment  cela  ? 

Pythagore^  En  purifiant  d'abord 
ton  ame  de  toutes  fes  feuillures.- 

Le  Marchand.  Efcquand  tu  l'auras 
bien  apurée ,  comment  me  feras-tu 
fouvenir  de  ce  que  je  voudrois  me  rap- 
peler f 

Pythagore.  Par  la  retraite  &  un 
long  filence.  Tu  feras  cinq  ans  entiers 
fans  parler  (&). 

'  (a)  Dam  le  fy&ètac  de  la  métemplycofe,  il  efl 
vrai  que  les  nouvelles  connoiflanecs  nfc  font  que 
des  fouvenirs  »  puiCqu'on  les  avoit  «Kjà  loi  (qu'oc 
exiftôic  dans  on  autre  corps. 

{!>)  Cctoit  cri  effet  f  épreuve  par  laquelle  Pytha- 
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Le  Marchand.  Tu  peux,  mon  ami, 
aller  inftruire  le  fils  de  Crœfus  (a).  Pou* 
moi,  je. veux  parler  àmonàife:  je  veux 
être  homme,  &  non  pas  ftatue.  Et  après 
ce  qu'mquemiium  de  filence,  à  q^oi 
m'occuperas-tu? 

.    Pythaçore.  à  la  Mufiquç  ,&  à  la 
Géométrie.  :     » 

Le  Marchand.  Il  eft  affez  plaifant 
que  pour  devenir  fage,  on  doive  com- 
mencer par  être  Chaûteur. 

Pythagore.  Enfuite,tu  apprendras 
à  compter.  ' 

Le  Marchand.  Je  le  fais  déjà. 


gorc  faifoit  pafjer  tous  ceux  qui  vôuloient  être  fes 
•Difdplcs. 

(a)  Le  fils  de  Crcefus  étoit  muet.  Hérodote  ra- 
conte que  ce  Prince  malheureux ,' après  la  prifë 
de  fa  vitlc  capitale  par  Cyrus,  étoit  fur  le  point 
d'être  tué  par  un  foldat,  qui  levoitdé^à  la  Bathe 
fur  lui  ,'■  &  que  fon  fils ,  quoique  muet  de  naif- 
J&ncc  y  fut  faifi  d'un  mouvement  fubk  ■  qui  lue 
donna  la  parole ,  &  lui  fît  dire  tout-à-coup  :  Sak 
dut  y  ne  porte  point  la  main  fur  Crœfus*. 
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.Pythagore.  Voyons;  comment  t'y 
prends-tu  ? 

Le  Marchand.  Un,  deux,  trois, 
quatre.  "  *  '  v 

Pythagore.  Eh  bien ,  mon  cher , 
ce  que  tu  crois  quatre  c'eft  dix  (a)  :  ce 
nombre  forme  le  triangle  parfait,  & 
c'eit  par  lui  que  nous  jurons. 

Le  Marchand.  O  nombre  merveil- 
leux !  j'en  jure  par  vous  ,  jamais  parole 
plus  divine  &  plus  facrée  ne  frappa  mes 
oreilles. 

Pythagore*  Je  t'apprendrai  enfuite 
ce  que  c'eft  que  la  terre ,  Pair ,  l'eau 
&  le  feu  :  tu  connoîtras  la  nature  de 


(a)  Voici  comment  Pythagore  juftifioit  ce  for 
phifme.  Les  nombres  i,i,  3-,  4,  réunis,  font 
évidemment  dix  j  ils  forment  lt  triangle  parfait, 
ou  équilatéral ,  parce  qu'en  les  rcpréfcntant.par 
-des  points  placés  les  uns  fous  les  autres, dont  cha- 
que rangée  furpafTe  la  précédente  d'un  point, 
teela  forme  un  triangle  dont  les  trois  côtés  font 
égaux..  •'.",'•  Les  Pythagoriciens  juroient  en  effet 
par  le  nombre  quatre* 
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ces  éliyrtens  ;  tu  fauras  en  quoi  confîfle 

leur  mouvement  &  leur  forme. 

Lé  Marchand.  Quoi!  l'air,  Teau 
&  le  feu  ont  une  forme  ? 

Pythagore.  Sans  doute ,  &  très- 
fenfib'ie.  Conçoit -on  qu'une  chofe 
puiffe  fe  mouvoir  fans  fojme  &  fans 

figure? '  Outre  cela,  tu  fauras  que 

Dieu  eft  un  nombre  &  une  harmonie. 

Le  Marchand.  Ceci  me  parôît  bien 
étonnant. 

Pvthàgore.  Ajoute  encore  une  de- 
couverte  à  toutes  celfes-îà;  c'eft  que 
ta  perfonne ,  qui  ne  paroît  faire  qu'un 
feul  individu  aux  yeux  de  tout  le  mon- 
de ,  comprend  en  effet  un  fécond  être 
diftingué  de  celui  qu'on  voit. 

Le  Marchand.  Comment!  je  nç 
fuis  pas  celui  qui  s'entretient  en  ce 
moment  avec  toi,  &  c'eft  un  autre  qui 
tè  parle? 

Pythagore.  Je  né  dis  pas  cela.  Tu 
es  bien  maintenant  ce  que  tu  es*; 
mais   autrefois  tu  animois  un   autre 
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corps ,  St  tu  portois  un  autre  nom  ; 
&  avec  te  temps,  tu  changeras  encore 
&  de  nom;&  de  corps. 

Le  Marchand.  Je  ferai  donc  im- 
mortel 5  fi  mon  fort  doit  être  de  pafler 
fous  tant  de  formes  différentes  ?  Parions 
*f  autre  chofe.  Quelle  eft  ta  nourriture  i 
Pythagore.  Je  ne  mange  rien  qui 
-ait  eu  vie;  mais  de  tout  le  refte,  àFex* 
ception  des  fèves. 

Le  Marchand.  Et  pourquoi  cette 
averfion  pour  les  fèves  ? 

Pythagore.  Ce  n'eft  point  averfion; 
au  contraire,  je  les  regarde  comme 
facrées  9  &  leur  nature  eft  admirable  à 
mes  yeux.  D'abord  elles  ont  la  vertu 
de  produire  &  d'engendrer  ;  car  fi  vous 
tevez  la  peau  d'une  fève  encore  verte  > 
vous  lui  trouverez  une  parfaite  reffem- 
blance  avec  les  parties  fexuelles  de 
l'homme.  Et  fi  après  Favoir  fait  cuire 
dans  l'eau  bouillante  ,  vous  TexpoCez 
un  certain  nombre  de  nuits  à  l'afpecfc 
de  la  lune,  vous  en  exprimerez  du  fang. 
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Ce  qui  rend  les  fèves  plus  refpeâables 
encore ,  c'eft  que  ^par  une  Loi  exprefie, 
les  Athéniens  s'en  fervent  pou*  élire 
leurs  Magiftrats. 

Le  Marchand.  Ceft  parler  à  mer- 
veille :  tout  ce  que  tu  dis  eft  divin  j 
mais  déshabille-toi,  car  je  veux  te  vok 
tout  nud.......  Par  Hercule  5  il  a  Une 

cuifle  d'or  (a)  !  ce  n'eft  point  un 
homme ,  c'eft  un  Dieu  !  il  faut  que  je 
Tacheté.    Combien  eh  vouleE-vous  ? 

Mercure.  Dixmine& 

Le  Marchand.    Il  eft  à  moi  :  le* 

voilà. 


(a)  Ce  prodige ,  &  tous  ceihc  que  nous  avons' 
rapportés ,  ont  "fait  ioupçonner  PytKagore ,  avec* 
raifbri  ,  de  charlatanifme  &  de  fourberit.  On  dit 
qu'il  s'enferma  dans  un  lieu  fouterrain ,  ou  il  de- 
meura pendant  un  certain  temps;  que  fa  mère  lui 
communiquoit  en  fecret  tout  ce  qui  fc  pa/lbit  en 
fon'abfence.  Sortant  enfuitc  de  fa  caverne ,  avec 
un  vifage  pâle  fit  défait ,  il  afTcmbla  le  peuple  * 
îaflura  qull  v'enok  d^s  Enfers,  d'où  il  rapportent 
une  cuiâe  d'or,  &c» 
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.  Jupiter.  Ecris  le  nom  &  là  patrie  de 
T  acheteur. 

Mercure,  Je  crois  qu'il  eft  de  la 
Grande  Grèce  (a) ,  &  dès  environs  de 
Crôtone  Gu  de  Tarente.  Il  ne  Ta  pas 
acheté  feul;  ils  font  bien  trois  cents  dç 
fpciëtë(i), 

£tf)  Pythagore,  au  retour  des  voyages  qu'il 
avoit  faits  en  Egypte  ,  dans  l' Afie  mineure  &  dans 
la  Çhaldée,  pour  avoir  une  connoiuancc  plus  . 
ccendue  des  mœurs  $ç  des  caractères  des  hom» 
mes,  revint  à  Samos,  fa  patrie.  JPolycrate  en  avoit 
iifuipé  le  gouvernements  &  quoique  le  Tyran  eût 
beaucoup  d'égards  pour  le  Philofophe ,  celui-ci 
quitta  Samos ,  &  vint  s'établir  dans  cette  partie 
dç  l'Italie,  noxnmée  la  Grande  .Greçc ,  à  caufç  des 
colonies  nombreuses  que  les  Grecs  y  avoient  for- 
mées. Pythagore  faifoit  fa  demeure  dans  les  villes 
d'Héraciée ,  de  Tarent*,  &  fur-tout  de  Crotone  * 
dans  la  maifon  du  fameux  Athlète  Milon.  Çeft 
de  là  que  (a  feâe  a  été  appelée  la  Sdh  Italique, 

(£)  Lucien  fait  «ci  allufion  au  grand  nombre 
de  Dlfcipks  de  Pythagore  ;  on  prétend  qu'il  n'en 
eut  pas  moins  de  cinq  ou  ux  cents ,  &*  qu'on  ac- 
#»iroit  4ç  toutes  parts  pour  l'cntçndf  e. 
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Jupiter.  Qu'ils  l'emmènent.  A  un 

autre. 
Mercure.   Voulez -vous  que  Ton 

crie  (<i),  ce  craffeux  habitant  de  _Si- 

nope  ? 
Jupiter.  Volontiers. 

Mercure.  X'homme  à  la  beface  , 
viens  ici  faire  le  tour  de  Taffemblée,  & 
montrer  aux  acheteurs  tes  épaules  nues 
éc  toute  ta  perfonne.... .  Je  vends  le 
mortel  le  plus  courageux  &  le  plus 
libre  :  qui  l'achètera  ? 

Un  Marchand.  Quoi  !  vous  vendez,* 
dites-vous ,  Un  homme  libre  ? 

Mercure.  Oui. 

Le  Marchand.  Et  vous  ne  craignez 
pas  qu'il  ne  vous  accufe  de  plagiat  (£) 

r      •   -  -  -     *  —         — 

(à)  Lucien ,  après  avoir  mis  la  Se&e  Italique 
*  l'encan,  parte  à  celle  des  Cyniques*  beaucoup 
pkir  ridicule  que  la  première»  Di^ae,  né  à  SU 
nope ,  ville  du  Pont  +  renchérit  eaco* t  fur  le* 
pratiques  rigoureufes  dô  Cymfme.  ' 

(£)Lës  Loix  défefwloienfcfous  des  pemes  rigow- 
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devant  l'Aréopage,  pour  avoir  attenté 
à  fa  liberté  ? 

Mercure.  Il  lui  eft  abfolument  in- 
différent d'être  vendu  comme  efcla- 
y  e  (a)  ;  il  fe  croit  également  libre  par- 
tout. 

Le  Marchand.   A  quoi  peut  être 

rcufes,  de  vendre  une  perfonne  libre  comme 
efclave  ,  .&  ce  crime  fe  nommoit  plagiat.  Nous 
avons  ici  employé  ce  mot  dans  fa  fîgnificaci'on 
primitive. 

(a)  Lucien  fait  allufion  à  une  anecdote  de 
la  vie  de  Diogènc.  Il  avoir  ,été  quelque   temps 
captif:  comme  on  alloit  le  vendre,  il  cria  :  Qui 
veut  acheter  un  maître  ?  On  lui  demanda  ;  Que 
veux-tu  faire?  Commander  aux  hommes ,  répon- 
'  dit  le  Cynique,  Un  Noble  de  Corinthe  l'ayant 
acheté  :  Vous  êtes  mon  maître ,  lui  .dit-il  tenais 
préparez-vous  à  m* obéir,  comme  Us  Grands  aux 
Médecins.  Ses  amis  voulurent  le  racheter  :  Vous 
êtes  des  imkécilles,  leur  dit-il  5  les  lions  ne  font 
pas  efclayes  de  ceux  qui  ks  nourrirent  ;  mais  ceux- 
ci  font  les  valets  des  lions.  Diogènc  s'acquitta  fi 
bien  de  fes  emplois  chez,  fon  nouveau  maître  , 
que  celui-ci  lui  confia  fes  fils  &  fes  biens,  en  di- 
fan:  par-tout  :  Un  bon  Génie  eft  entré  che\  moi. 
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bon  un  homme  auffi  dégoûtant  &  auflî 
miférable?  On  ne  peut  guère  en  faire 
qu'un  Foffoyeur  ou  un  Porteur  d'eau. 

Mercure.  Faites-le  Portier.  Il  ferait 
difficile  de  trouver  un  chien  plus  fidèle 
que  celui-ci  (a)  pour  garder  votre 
maifon. 

Le  Marchand.  D'oùeft-il,  &  quelle 
efpece  de  fervice  peut-on  attendre  de 
lui? 

Mercure.  Vous  ferez  bien  de  Pin- 
terroger  lui-même. 

mM  *  [    1     ■  1    ■  ■ S      ■       I  ■        I  I  I  ■ 

|"  (<*)  Les  Difciples  d'Antifthenes  portoient  le 
nom  de  Cyniques,  c'eft-à-dire,  de  chiens,  parce 
qu'ils  fe  piquoient  d'afficher  la  licencieufe  lubri- 
cité de  cet  animal ,  &  préténdoient  qu'on  ne  dé- 
voie tougir  d  aucun  penchant  de  la  nature.  lis  fe 
contentoient ,  pour  nourriture  ,  de  tout  ce  qu'ils 
trouvoient  dans  les  rues  &  ailleurs.  A  leur  man- 
teau près,  ils  n'étoient  pas  plus  vêtus  que  les 
chiens;  en  un  mot,  un  chien,  d'après  leurs  maxi- 
mes', feroit  le  plus  accompli  des  Philofophe?. 
Lucien ,  dans  l'endroit  qui  a  donné  lieu  à  cette 
remarque ,  joue  finement  fur  les  mots  chien  & 
cymiqiu*  Voyez  la  note  (6),  p.  1^0. 

Le 
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Le  Marchand.  Je .  crains  fon  air 
rébarbatif  &  fombre  :  je  n'ofe  l'aborder; 
il  pôttrroit  fort  bien  aboyer  après  moi,& 
me 'mordre.  Il  a  déjà  fon  bâton  levé  ;  il 
fronce  les  fourcils,  il  à  un  regard  colère 
&  menaçant.     . 

Mercure.  Ne  craignez  points  il  efl 
doux  &  apprivoisé. 
.  Le  Marchand.  Mon  ami ,  de  quel 
paysêtes-vous? 

DioGàNE.  De  tout  pays. 

Le  Marchand.  Que  voulez-vous 
dire? 

Diogène.  Tu  vois  en  moi  un  citoyen 
de  Funivers. 

Le  Marchand.  Quel  efl  ton  maître 
Si  ton  modèle? 

Diogêne.  Hercule. 

Le  Marchand.  Tu  en  as  déjà  la 
mafîue  ;  il  ne  te  manque  plus  que  la 
peau  de  lion.  \ 

I>K>GèN«.Xe  haillon  que  tu  vois  fur 
mes  épaules,  eft  ma  peau  de  lion.  A 
l'exemple  de  mon  Héros  ,  j'ai  déclaré 
TmcIL  P 
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la  guerre  à  toutes  les  voluptés ,  &  j'ai 
entrepris  de  réformer  les  mœurs ,  non 
pas  comme  lui  pour  obéir  à  des  ordres 
étrangers  (a) ,  mais  de  mon  plein  gté  , 
&  fans  y  être  forcé  par  perfonne. 

Le  Marchand,  Cela  eft  fort  loua- 
ble. Mais  dis -moi  précifément  ce 
que  tu  fais ,  &  quelle  eft  ta  profeflion? 

Diogène,  Je  rends  les  hommes  libres, 
&  je  guéris  les  paflions  ;  en  un  mot, 
jç  fuis  le  Héraut  de  la  Vérité  &  de 
la  Liberté* 

Le  Marchandai!  bien!  fi  je  Cachet-* 
te  ,  comment  t'y  prendras  -».  tu  pour 
pi'Lfiftruire  ? 

Diogène.  Dès  que  je  t'aurai  reçu 
fous  ma,  conduite ,  ôç  que  tu  feras  dé£ 
livré  de  la  Volupté,  je  t'enfermerai 
avec  la  Pauvreté,  &  te  ferai  prendre 
le  manteau.  Je  te  formerai  enfuitç  à  la 
fatigue  &  au  travail  ;  tu  çcmcfaçfas  fus 

(a)  Hercule  n'entreprit  fes  gîôrieu*  tràvau? 
eue  par  tes  ordres  de  junon. 
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la  dure ,  tu  boiras  de  l'eau ,  &  tu  te 
contenteras,  pour  nourriture,  de  tout 
ce  que  tu  pourras  trouver.  Sï  tu  as  des 
richeffes,  je  te  confeillerai  de  les  jeter 
dans  la  mer.  Tu  ne  te  foucieras  ni  de 
mariage,  ni  d'enfans,  ni  de  patrie, 
&  toutes  ces  belles  chofes  ne  feront 
que  des  folies  à  tes  yeux,  Tu  quitteras 
la  demeure  de  tes  pères ,  pour  habiter 
un  tombeau ,  une  tour  abandonnée , 
un  tonneau.  Ta  beface  fera*  toujours 
pleine  de  lupins,  &  de  vieux  papiers 
tout  couverts  de  griffonnage  (a).  Alors 
tu  feras  plus  heureux  que  le  grand  Mo- 
narque des  Perfes;  &  fi  quelqu'un  veut 
te  déchirer  à  coups  de  fouet,  ou  tç 
faire  éprouver  d'autres  tourmens ,  tu 

(<z)  Les  Volumes  des  Anciens  ctoient ,  comme 
on  le  fait  ,  des  rouleaux  ,  qui  ordinairement 
n'étoient  écrits  que  d'un  côtés  cependant  il  y  en 
avoir  Beaucoup  qui  portoiént  aufli  de  l'écriture 
fur  le  dos.  J'ai  rendu  cette  idée  conformément  à 
nos  ufages.  s 
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n'y  trouveras  rien  de  douloureux  ni 

d'affligeant. 

Le  Marchand.  Comment  !  tu  veux 
qu'on  ne  fe  plaigne  pas  au  milieu*  des 
coups  de  fouet?  Crois -tu  donc  que 
ma  peau  foit  une  écaille  de  tortue  ou 
4e  crabe  î 

Diogène.  Tu  adopteras  la  maximo 
d'Euripide,  en  y  changeant  feulement 
quelques  mots, 

Le  Marchand,  Et  quelle  eft  donc 
cette  maxime  f 

Diogène» 

La  douleur  dans 'le  coeur,  Se  non  pas  fur  les 

•  lèvres  {à). 

Voici  fur-tout  ce  que  tu  dois  avoir 
fans  ceffe  devant  les  yeux  :  il  faut  être 
infolent^  audacieux,  &  vomir  des  in- 
jures contre  tout  le  monde ,  fans  me- 

{a)  C'eft  l'imitation  d'un  vers  d'Euripide,  donc 
Lucien  change  le  fens ,  &  rompt  la  mefurc.  Oa, 
lit  dans  la  Tragédie  à'Hyppoliu ,  v,  6it  : 

Mes  lèvres  onç  jure ,  nuis  juq4  coeur  eft  parjure. 
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tiager  lés  Rois  plus  que  les  particuliers. 
C'eft  le  moyen  d'attirer  fur  toi  l'atten- 
tion des  uni  &  des  autres ,  &  de  pafletf 
auprès  d^euif  pour  une  ame  forte  & 
courageufe.  Il  faut  afFefter  un  langage 
barbare  8c  greffier,  un  fon  de  vol* 
défagréabîe  &  dur,  qui  approche  des 
aboiemens  d'un  chien  ;  avoir  une  mine 
févere&  refrognéç;  une  démarche  qui 
réponde  à  la  mine  ;  afficher  l'extérieur 
le  plus  farouche  &  le  plus  fauvage  :  tu 
dois  bannir  de  tes  a&ions  ,  la  pudeur  f 
la  décence,  l'honnêteté;  arracher  de 
ton  front  le  vain  mafque  d'une  pué- 
rile rougeur.  Qu'on  te  voie  dans  les 
lieux  les  plus  fréquentés ,  mais  qu'on 
t'y  voie  absolument  feul,  &  fans  la 
moindre  communication  avec  qui  que 
ce  foit  ;  ne  t'y  laifle  jamais  aborder , 
ni  par  un  étranger ,  ni  par  un  ami  ; 
une  feule  complaifance  de  ce  genre 
te  relègue  fans  retour  dans  la  foule  , 
&  tu  perds  pour  jamais  ta  fupériorité. 
Fais  effrontément,  en  préfence  de  tout 

Piij    , 


>^ 
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n'y  trouveras  rien  de  do/V^ 

d'affligeant.  <t  + 

Le  Marchand,  Q&£f>  Z 

qu'on  ne  fe  plaigne//^  •* 

coups  de  fouet  ^i'j^, 

ma  peau  foit  vff  |f  S  * 

de  crabe  f    .,/,£  * 
Diogèk;  v'  —  ^nheur 

d'Euxipi''  '        .  *  ^en  g*  offier. 

quelqv     .-<*•  I^u  nioins  il  èft  facile  ,  & 
\- ^  portée  de  tout  le  monde.  C'eft 

çr  J  chemin  le  plus  court  qui  mené  à 
fa  gloire.  Avec  mes  confeils  5  tu  n'as 
plus  befoin,  ni  de  fciences,  ni  d'étude. 
Fufles-tu  le  plus  flupide  &  le  plus  igno- 
rant des  hommes  ;  fuffes-tu  Chaircui- 
tier ,  Savetier ,  pauvre  Artifan  ou  vil 
Publicain  ,    cela   n'empêchera   point 

(a)  Diogcnc  enchériiToit  fur  Tinfouciante  lubri- 
cité des  chiens,  &  s'abandonnoic  avec  un  front 
d'airain,  dans  les  carrefours  &  dans  les  rues,  à  des 
excè*  &  à  éc&  turpitudes  qu'on  ne  peut  pas  même 
défigner. 

(fi)  En  mangeant  un  polype  crud,  ou  une  fiches 
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qu'on  ne  t'admire  5>  pourvu  que  tu  aies 
Jfrn&pudenoe  &  l'audace  en  partage, 
pourvu  que  tu  excelles  dans  l'art  de 
vomir  des  injures* 

Le  Marchand.  Ces  belles  qualités^ 
14  n§  te  rendent  pas  d'un  grand  prix 
à  mes  yeux  ;  tu  n'es  guère  de  défaite^ 
que  dans  le  cas  où  l'on  auroit  befbin 
d'un  Batelier  ou  d'un  Crocheteur  (a); 
encore  ne  voudrois-je  donner  de  toi 
que  deifcx  oboles,  tout  au  plus. 

Mercure,  C'eft  un  marché  conclu, 
îl  efl\à  vous.  Nous  avons  hâte  d'êtte 
délivrés  de  cet  ennuyeux  ciabâudeur^ 
qui  nous  aflbmme  de  fes  clameurs  im* 
portâmes ,  &  qui  ihfulte  à  tout  l'univers. 

Jupiter.  Appelle  maintenant  cebeatt 
Cyrénéen  (b) ,  décoré  de  pourpre  & 
couronné  de  fleurs. 

Mcrcure.  Meffieurs,  écoutez  bien, 

(a)  Le  Grec  dit  :  ou  d'un  Marchand  d'herbes. 

(b)  Arifiippe ,  &  la  Sefte  Cyrénaïque.  Voyez 
t.  I,p.  jn- 

P  iv 
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Voici  un  morceau  précieux,  qui  eft 
rcfervé  à  celui  d'entre  vous  dont  la 
bourfe  eft  le  mieux  garnie.  Qui  veut 
acheter  la  vie  la  plus  douce  &  la  plus 
heureufe?  qui  aime  les  plaifirs,  &  qui 
veut  fe  procurer  le  plus  voluptueux 
des  hommes? 

Un  Marchand.  Approche,  mon 
ami ,  &  dis  -  nous  ce  que  tu  fais.  Je 
t'achèterai,  fi  tu  es  bon  à  quelque  chofe. 

Mercure.  Prepez  garde  de  l'incom- 
moder; ne  l'interrogez  pas;  il  eft  ivre, 
&  il  lui  feroit  impoffible  de  vous  ré- 
pondre. A  peine  peut -il  remuer  la 
langue. 

Le  Marchand.  A  qui  donc  pré-? 
tendez-vous  Vendre  un  tel  garnement  ? 
Jl  faudroit  avoir  perdu  le  fens  poiir 
acheter  un  crapuleux  de  cette  efpece. 
Que  de  parfums  autour  de  lui  !  comme 
fes  pas  font  chancelans  &  mal  affu- 
rés  !  Dis-moi  cependant,  Mercure,  ce 
qu'on  en  peut  attendre,  &  à  quoi  il  eft 
propre. 
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^ercure.  D'abord,  c'efl:  unfprt  bon 

Xye ,  &  qui  fait  faire  raifoltv  aux 

\\s  buveurs.  S'il  eft  chez  un  maî- 

ceux  &  partifan  des  plaifirs , 

çs-bien  faire  l'agrément  deç 

.d'une  Chanteufe.  Il«n- 

■^^^k  jent  Part  de  préparer  & 

J^^PIronner  les  mets  les  plus  délicats; 

^en  un  mot  ,  c'eft  un  grand  maître  de 

Tolupté.  Formé  parmi  les  Athéniens, 

il  a  vécu  à  la  Cour  des  Tyrans  de  Sicile , 

dont  la  faveur  Ta  rendu  célèbre.    Le 

précis  de  fa  doftrinê  confifte  à  ne  fe 

foucier  de  rien ,  à  jouir  de  tout ,  &  à 

chercher  par-tout  le  plaifir. 

Le  Marchand,  Adreffez-vous  à  plus 
riche  qufe  moi;  je  n'ai  pas  le  moyen 
d'acheter  un  vivant  de  fi  bonne  hu- 
meur. 

Mercure.  Ma  foi,  Jupiter,  je  crois 
qu'il  nous  reftera. 

Jupiter.  Fais-le  mettre  à  part.  Pa£ 
fons  à  une  nouvelle  enchère.  Propofe 
à  l'affemblée  ce  rieur  d'Abdere ,  &  ce 

Pv 
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pleureur  d'Ephefe  (a).  Je  ne  veux  faire 
qu'un  même  lot  de  ces  deux  perfon- 
nages. 

Me  Rt:uRE.  Defcendez  tous  les  deax.... 
Je  vous  annonce  deux  exodlens  hom- 
mes, &  les  plus  fagës^des  hommes. 

Un  Marchand.  En  vérité  ik  ne  fe 
reflemblent  guère  ;  l'un  rit  fans  cette, 
&  l'autre  a  toujours  l'air  d'avoir  perdu 
1  fon  père ,  tant  il  pleure  amèrement.- 
Voyons,  qu'as-tu  à  lire,  toi  ? 

DémqCrite,  C'efl:  que  vous  me  pa- 
roiffez  fort  rifibles,  vous  &  vosaftions» 

Le  Marchand.  Quoi  !  tu  te  moques 
de  nous  &  de  tout  ce  que  nous  faîfops, 
fans  la  moindre  exception  ? 

Démocrite.  Oui,;  je  n'y  vois  rien 
qui  mérite  une  férieufe  attention.  Tout 
cft  vanité  parmi  vous.  Ce  monde  n'eft  • 
d'ailleurs  qu'un  concours  fortuit  d'ato- 
mes ,  dans  un  efpace  fans  tjornes  (b)* 

(a)  Démocrite  &  Heraclite. 

(£).Démoakc  aYoit  étudié  fous  Leucippe ,  qui 
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Marchand,  C'eft  toi-même  qui 
stt*  d'une  vanité  fans  bornes,  igno- 
javarcL...  L'infolent  rira  toujours, 
g  ;  j'aurai  peut  -  être  meilleure 
l'autre.  Dis-moi ,  mon  ami , 
pleurer? 
Ieraclite.  Hélas  !  c'eft  que  la  con- 
dition  des  pauvres  humains  eft  bien 
trille  &  bien  déplorable  ;  ils  font  en 
tout  fournis  aux  caprices  du  fort ,  & 

lui  apprit  le  fyftême  des  atomes  &  du  vide.  Il  ks 
regardoit  comme  les  principes  de  toutes  chofes  - 
ils  rouloient  &  étoient  portés  au  hafard  dans  l'uni- 
vers >  de  leur  rencontre  fortuite  fe  formoient  :  le 
feu,  l'eau,  l'air,  &  la  terre.  Les  Abdéritatos>  éton- 
nés du  rire  continuel  de  leur  compatriote,  craignant 
qu'il  ne  tombât  en  démence ,  écrivirent  à  Hippo- 
crate  pour  lui  recommander  fa  tête  :  le  Médecin 
s'étànt  rendu  auprès  de  Démocrite ,  conçut  tant 
de  vénération  pour  fon  eQ>rit  &  pour  fa  vertu  # 
qu'il  ne  put  s'empêcher  de  dire  aux  Abdéritains  , 
qu'à  fon  avis  ,  ceux  qui  s'eftimoient  les  plus  fâins 
étoient  les  plus  malades.  Démocrite  mourut  à  cent 
neuf  ans- ,  3  6z  ans  avant  J.  C  II  avoit  compofé 
pluûeurs  Ouvrages ,  qui  ont  été  perdus. 

Pvj 
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voilà  ce  qui  excite  ma  compaffioit  Se 
mes  larmes.  Sans  pouvoir  les  féliciter 
fur  le  préfent ,  je  trouve  bien  plus  affli- 
geant encore  PafFreux  avenir  qui  les  at- 
tend ;  je  veux  dire  Tembrafement  &  la 
ruine  de  l'univers.  Ceft  ce  malheur 
inévitable  que  je  déplore  ;  c'eft  Pin- 
conftance  des  chofes  humaines  qui  fe 
confondent  ou  fe  fuccedent  -comme 
dans  un  chaos  inextricable  :  plaifîr  3c 
peine ,  favoir  &  ignorance ,  grandeur 
&  petitefle,  ne  font  qu'une  même 
chofe^  &  fe  trouvent  toujours  réunis 
dans  le  même  objet;  en  un  mot,  tout 
eft  haut  &  bas ,  &  fournis  aux  jeux  du 
temps  &  à  fes  viciflitudes. 

Le  Marchand.  Et  qu'eft-ce  que  le 
temps  ? 

Heraclite.  Un  enfant  qui  joue  aux 
dez  &  marche  au  hafard. 

Le  Marchand.  Et  les  hommes? 

Heraclite.  Des  Dieux  mortels. 

Le  Marchand.  Et  les  Dieux  f 

Heraclite.  Desiiommes  immortels. 
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Marchand.  Ma  foi,  mon  ami, 
parles  que  par  énigmes  &  par  lo- 
ches (a)  ,  &  tes  oracles  font  auiîi 
kque  ceux  d'Apollon. 
^LiTE.  C'eft  que  je  me  foucie 
Seu  de  vous. 
Le  Marchand.  Terfonne  auffi  ne  fe 
fouciera  de  t'acheter ,  à  moins  qu  il  n'ait 
perdu  la  raifon. 

Heraclite.  Achetez  -  moi  ou  ne 
m'achetez  pas  ,  je  vous  ordonne  à  tous 
tant  que  vous  êtes,  grands  &  petits,  de 
répandre  fans  ceffe  des  larmes  fur  votre 
fort. 

Le  Marchand.  La  maladie  de  cet 
homme  n'eft  autre  chofe  qu'une  bile 
noire.  Je  n'achèterai  ni  le  rieur,  ni  le 
pleureur. 

Mercure.  Nous  ne  pourrons  point 
non  plus  nous  défaire  de  ceux-là. 

(a)  Tons  les  Anciens  ont  en  effet  reproché  beau- 
coup d'obfcurité  à  Heraclite.  On  ne  favoit  même., 
dit  on ,  comment  il  falloit  ponctuer  fes  Ouvrages. 
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Jupiter.  Paflbns  à  un  autre. 

Mercure,  Voulez-vous  que  je  crie 
ce  caufeur  d'Athènes  (a)  ? 

Jupiter.  Je  le  veux  bien.. 

Mercure.  Viens  ici  ,  mon  amL 
Meffieurs,  voici  un  honnête  homme, 
vin  homme  fage  &  vertueux  ;  qui  veut 
Tacheter  ? 

Un  Marchand,  Quel  eft  ton  mé- 
rite ? 

Socrate.  J'aime  beaucoup  les  jeunes 
gens  (b) ,  &  je  fuis  pafle  maître  dans 
Fart  d'aimer!. 

Le  Marchand.  Le  moyen  que  je 

(tf)  Socrate  >  &  la  SeBe  des  Académiciens. 

Socrate  paffoit  une  partie  des-  jours  dans  les 
boutiques  des  plus  célèbres  ouvriers  d'Athènes , 
à  difeourir  avec  Tes  amis  &  tons  ceux  qui  fc  pré- 
fentoien,■. 

(J>)  Voyez  le  vingtième  Dialogue  des  Morts  : 
Et  je  fuis  pajfê 'maître  dans  Vart  d'aimer  :  Socrate 
fe  faifbit  honneur  de  je  ne  fais  quelle  feience 
d'amour,  qu'il  fe  vantoit  d'avoir  apprifetle  D/o- 
r/W,  fameufe  courtifaane. 
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t'achète  !  j'aurois  befoin  d'un  Gouver- 
neur pour  un  aimable  enfant ,  que  je 
voudrois  faire  inftruire. 

Socrate.  Eh  bien  !  où  trouverez- 
vous  quelqu'un  qu'il  convienne  mieux 
de  placer  aux  côtés  d'un  aimable  en- 
fant? Ce  n'ert  point  du  corps  que  je 
fuis  amoureux  ;  l'âme  feule  a  des  char- 
mes à  mes  yeux.  Si  nous  dormons  la 
nuit  fous  la  même  couverture ,  n'en 
prenez  point  ombrage  ;  il  vous  dira 
qu'il  ne  fe  pafTe  rien  que  de  très-hon- 
nête entre  lui  &  moi. 

Le  Marchand.  Comment  !  tu  vqu- 
drois  nous  faire  accroire  qu'un  amou- 
reux comme  toi ,  en  partageant  fon  lit 
avec  un  bel  enfant,  qui  eft  en  fon 
pouvoir,  ne  s'occupe  que  de  fon  amé 
pendant  des  nuits  entières  ?  À  d'autres, 
mon  cher  r  de  pareils  contes. 

Socrate.  Je  vous  le  jure  par  le  Chien 
&  le  Platane  (a). 

(a)  M.  l'Abbé.Maffieu  dans  fon  Mémoire  fur  les 
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Le  Marchand.  Les  plaifans  Dieux  î 
Socrate.  Eh  quoi  !  le  Chien  n'eft  pas 
une  Divinité  !  Ne  favez-vous  pas  com- 
bien on  révère  Anubis  en  Egypte ,  Si- 
rius  dans  le  Ciel,  &£erbere  aux  Enfers? 
Le  Marchand.  Tu  as  raifon;  je  me 
trompois.   Quelle  eft  ta  manière  de 
vivre  f 

Socrate.  J'habite  la  ville  que  je  me 
fuis  fondée  (a)  pour  moi-même;  je  vis 

Boucliers  votifs ,  tom.  I  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Infcriptions  ,  édition  /rt-40.  p.  ioj , 
fait  la  remarque  fuivante  fur  cet  endroit  de  notre 
Auteur  :  »  On  ne  croira  pas  que  Lucien  ait  deffein 
de  perfuader  à  fes  Lecteurs,  que  Socrate  parle fé- 
rieuferoent  -en  cet  endroit  :  mais  on  foopçonnera 
beaucoup  moins  Socrate  d'avoir  pu  tenir  férieufe- 
ment  de  pareils  difeours  r  pour  peu  que  Ton  coa- 
noifle  fon  caractère ,  &  que  Ton  foit  fait  à  la 
manière  fine  &  détournée  avec  laquelle  il  avoir 
coutume  de  préfenter  le  miroir  aux  ridicules  & 
aux  fottifes  des-  hommes  «. 
_  00  Lucien  fait  ici  allufîon  aux  Ouvrages  &  à  là 
Doctrine  de  Platon  ,  qu'il  confond  avec  Socrate , 
parce  qu'en  effet  celui-ci  n'eut  point  de  difcipfe 
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dans  une  République  nouvelle ,  &  je 
me  conduis  félon  les  loix  que  je  me  fuis 
prefcrites. 

Le  Marchand.  Je  voudrois  bien 
connoître  quelques-uns  de  tes  décrets. , 
Sqcrate.  Le  plus  important  regarde 
les  femmes.  Je  ne  veux  point  que  cha- 
cune d'elles  appartienne  exclufivement 
à  un  feul;  mais  qu'elle  accorde  fes  fa- 
veurs à  quiconque  voudra  les  obtenir. 

Le  Marchand.  Et  que  deviennent 
les  loix  portées  contre  l'adultère  ? 

Socrate.  Je  les  abroge ,  &  je  fup- 
prime  toutes  ces  minutieufes  précau- 
tions. 

Le  Marchand.  Et  qu'as -tu  ftatué 
fur  les  beaux  enfans  ?  • 

Sockate.  Ils  feront  la  récompense 
de  la  vertu  ;  &  quiconque  fe  fera  diftin- 
gué  par  quelque  adion  d'éclat  ou  de 
bravoure,  jouira  de  leur  amour. 
■  ■  '-■■    ■  '  '    ■  'm    »■  ii  i       'i       '"  "  '— • 

plus  zélé  j  Platon  fut  le  confervateur  de  fa  Philo- 
sophie ,  &  le  Chef  de  la  Se&e  Académique* 
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Le  Marchand.  Voilà  une~  magnifi- 
que récompenfe.  Mais  quels  font  les 
principes  fondamentaux  3e  ta  doc- 
trine ? 

Socrate.  Les  formes  &  les  exem- 
plaires des  chofes  :  car  il  exifte  au  delh 
de  cet  univers ,  des  formes  itivifibles  de 
tout  ce  qui  frappe  tes  yeux,  comme  Ië 
ciel,  la  mer,  la  terre,  <Sc  ce  qu'elle 
renferme. 

Le  Marchand.  Où  font-elles  ces 
formes  ? 

Socrate.  Nulle  part  ;  car  fi  elles 
étoient  en  quelque  lieu  particulier,  elles 
nfexifteroient  plus. 

Le  Marchand.  Mais  je  ne  vois  pas 
ces  formes  dont  tu  parles. 

Socrate.  Je  le  crois ,  tu  es  aveugle 
des  yeux  de  Tarne  ;  mais  moi  j'apperçois 
un  fécond  exemplaire  de  toi-même, 
qui  échapp  e  à  la  vue  greffiers  du  corps; 
je  vois  un  fécond  Socrate;  en  un  mot, 
je  vois  tout  double. 

Le  Marchand.  Il  faut  vraiment  que 
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je  faffe  emplette  d'un  homme  fi  fage, 
Se  qui  a  la  vue  fi  perçante.  Voyons, 
combien  me  coutera-t-il? 
Mercure.  Deux  talens. 
Le  Marchand.  Je  les  donne ,  mais 
3e  ne  puis  pas  payer  comptant. 
Mercure.  Quel  eft  votre  nom  ? 
Le  Marchand.  Dion  de  Syracufe  (a). 
Mercure.  Emmenez-le  ,  &  foyez-en 
content.......   A  ton  tour ,  Epicure  (b). 

Qui  achètera  celui-ci  ?  il  eft  difciple  du 
rieur,  &  de  ce  bon  vivant  (c)  que  nous 
avons  déjà  criés.  Il  fait  même  quelque 
chofe  de  plus  qu'eux,  c'eft- à-dire,  il  eft 

00  Voyaz  tom.  I,   p.  3  5  j ,   &  le   vingtième 

DialogueMcs  Morts. 

(b)  Epicure ,  &  la  $e3e  des  Epicuriens. 

(c)  Epicure  avoic  emprunté  de  Démocritc  le 
fyftémc  des  atomes ,  auquel  il  donna  beaucoup  de 
cours.  Comme  Ariftippe ,  il  penfoit  que  la  vo- 
lupté eft  le  fouverain  bien  ;  mais  le  premier  fai- 
foit  confïfter  la  volupté  dans  la  débauche  &  les 
plaifirs  grofliers  des  fens  ,  au  lieu  qu'Epicure 
exhortoit  les  hommes  à  la  fobriété,  à  la  conti- 
neirce,  &  pratiquoit  lui-même  ces  venus* 
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un  peu  plus  impie (<0;  d'ailleurs  fort  ai- 
mable, &  grand  partifan  de  la  bonne 
chère. 

Le  Marchand.  Quel  eft  fon  prix? 

Mercure.  Deux  mines. 

Le  Marchand,  Les  voici.  Peut-on 
favoir  quels  font  fes  mets  favoris? 

Mercure.  Les  plus  friands  &  les 
plus  doux,  mais  fur-tout  des  figues. 

Le  Marchand.  Il  fera  aifé  de  le  fa- 
tisfaire  ,  je  lui  achèterai  des  figues 
feches  (i). 

(a)  Epicure  faifoit  de  Die*  un  être  oifif ,  plongé 
dans  un  repos  éternel ,  ,&  indifférent  fur  tout  ce 
qui  Ce  pafl'e  dans  le  monde.  Cette  idée  n'éioit  pas 
digne  de  Dieu  ,  &  &s  conféquences  étoient  des 
plus  dangereuses  pour  les  hommes.  Auffi  les  Stoï- 
ciens avoient- ils  raifon  d' acculer  Epicure  de  rui- 
ner le  culte  des  Dieux ,  &  de  plonger  les  hom- 
mes dans  la  plus  horrible  débauche  Voyez 
l'excellente  préface  de  la  traduction  de  VAntU 
Lucrèce, 

(J>)  C'eft  à  peu  près  comme  fi  quelqu'un  pré- 
tendoit  parmi  nous  régaler  avec  des  raifins  fecs 
un  partifan  de  la  bonne  chère.  Les  figues  feches 
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Jupiter.  A  un  autre.  Appelle  ce 
crâne  tondu  jufqu'à  la  peau  (a),  cette 
mine  refrognée  qui  fort  du  Portique  (i). 

Mercure.  Vous  avez  raifon ,  car  il 
me  femble  qu'on  l'attend  depuis  long- 
temps ,  &  il  fait  envie  à  bien  des  ache- 
teurs,... Je  vends  un  homme  parfait,  la 

itoient  fi  communes  en  Grèce  ,  qu'elles  faifoient 
U  nourriture  du  peuple  Se  des  efclaves. 
(a)  Ckryfippt,  &  la  Se8c  des  Stoïcien*. 

(J>)  Il  s'agit  ici  de  Chryfippc ,  qui  fc  diftingua 
parmi  les  Stoïciens  par  un  efprit  très-délié  &  très* 
fubtil.  Lucien  a  choifi  le  perfonnage  de  ce  difciplc 
de  Zenon ,  plutôt  que  Zenon  lui-même ,  quoique 
celui-ci  fut  Chef  de  la  Sec*te  des  Stoïciens  :  foa 
intention  a  été  de  faire  retomber  le  ridicule  de 
cette  feene  fur  Chryfippe  ,  plutôt  que  fur  la 
Sedc  entière,  par  ménagement  pour  l'Empereur 
Marc  Aurclle  ,  qui  étoit  Stoïcien ,  &  fous  le 
règne  duquel  Lucien  a  écrit  ce  Dialogue. 

Les  Stoïciens ,  jaloux  de  porter  des  barbes  lon- 
gues &  touffues ,  fe  coupoient  les  cheveux,  &  les 
avoient  fort  courts.  Ils  ne  voyoient  dans  le  foin 
de  la  chevelure ,  qu'une  affectation  ridicule  , 
qu'ils  laiffoient  aux  femmes  &  aux  voluptueux. 


I 
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vertu  enperfonne.Qui  veut  tout  favolr 

àluifeul? 

Le  Marchand.  Que  voulez -vous- 
dire  ? 

Mercurf.  Oui  ,  cet  homme  uni- 
que (a)  poflede  feul  la  fageiTe,  la  beau- 
té, la  juftice,  Ja  valeur,  lapuiiïance, 
Ihs  richeffes,  la  politique ,  l'éloquence, 
&  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

Le  Marchand.  Il  fait  donc  bien 
âuffi  la  cuifine ,  &  Ton  pourroit,  en  cas 
de  befoin ,  en  faire  un  Savetier ,  un 
Manoeuvre  ,  &  ,  comme  on  dit ,  le 
mettre  à  toute  fauce. 

Mercure,  Je  le  crois. 

Le  Marchand.  Viens  ici,  l'homme 
univerfel  ;  que  je  voie  ce  qu'on  peut 

(<z)  Cjiryfippc  avoit  un  amour-propre  effréné  , 
&  ne  faifoit  point  difficulté ,  de  JaifTer  entrevoir 
qu'il  fe  mçttoit  au  defTus  de  tous  les  hommes  , 
Philosophes  &  autres.  Quelqu'un  lui  ayant  de- 
mandé à  qui  il  confieroit  fon  fils ,  il  répondit  : . 
A  moi  y  car  fi  je  favois  que  quelqu'un  me  fur* 
pajfât  enfeience,  / trois  &s  ce  moment  me  mettre 
à  fon  école. 
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attendre  de  toi.  Et  d'abord,  n'auras-tu: 
p<as  un  peu  de  pçine  à  te  faire  à  la  fer- 
vitude? 

Chryçippe.  Point  du  tout.  La  fer* 
ykude  ne  dépend  pas  de  nous  (*),  & 
tout  ce  dopf  nous  ne  fommes  pas  mal* 
V es  ,  doiç  oousN  etrç  absolument  in* 
différent. 

Le  Marchand,  Je  n'entends  pas  ce 
que  tu  dis. 

Chrysippe.  Tu  ne  fais  donc  pas  dis- 
tinguer entre  les  chofes  depréférence^b)^ 

(j)  Lucien  fait  ici  plaifamment  allufion  au 
cpmmencement  du  Manuel  dEpiftete,  donc  la 
première  penfeç  eft  exactement  rendue  dans  les 
mêmes  termes  qu'on  lit  en  cçt  endjroit  dç  notre 
Auteur, 

(b)  Les  Stoïciens  ne  vouloient  pas  convenir  quç 
la  douleur  fût  un  mai ,  &  ne  diftinguoient  point 
les  différçns  événemens  de  la  vie  en  bons  &  en 
mauvais.  Ils  employaient  en  confluence  des  ex* 
preffions  qui  leur  étoient  particulière? ,  pqur  déV 
figner  le  bien  &  le  mal.  La  faute»  lesricheiTes, 
les  fenfatiqns  agréables  étoient  dans  leur  langage  % 
non  pas  des  biens }  mais  feulement  des  chofes 
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&  les  chofes  qui  ne  font  que  tolirables  l 

Le  Marchand.  Ma  foi ,  je  n'entends 
rien  non  plus  à  ta  diftinftion. 

Chrysippe.  Ceft  que  tu  n'es  pas 
familiarifé  avec  le  langage  du  Portique  , 
&  que  tu  n'as  pas  cette  faculté  intel- 
lectuelle qui  fait  abftra&ion  des  objets 
qu'elle  fe  représente.  Mais  un  homme 
jaloux  de  s'inftruire,  &  dont  Pefpritell 
rompu  aux  idées  métaphyfîques  ?  com- 
prend très-bien  ce  que  je  viens  de  te 

de  pure  préférence  :  pr&pojîta  aut  prêcipua  ,  dit 
CicéïOD.  De  même  ils  n'appeloicnt  point   des 
maux,  l 'indigence  ,  les  maladies  fc  la  douleur, 
mais  feulement  des  chofes  tolérables  ,  ou  qui  font 
a  rejeter*  rejeftanea.  En  parlant  des  premières, 
ils  ne  vouloicnt  pas  dire  ,je  les  recherche ,  ou  je 
les  dejpre,  mais  ,  je  les  choifis  Se  je  les  refoit  5  ni 
des  autres,  je  les  fuis   &  je  les  évite,  mais, 
jt  la  mets  à  rétort.  Vide  Cic.  de  Fin,  IV.  lé. 
Lucien  ,  dans  tout  cet  endroit ,-  àffeétc  le  langage 
barbare  des  Stoïciens,  pour  jeter  plus  de  ridicule 
for  leurs  opinions  bizarres.  Molière  a  pris  le  même 
cadre  de  plaifanterie  ,  pour  fe  moquer  des  pédans, 
des  femmes  favantes ,  fc  des  précieufes  ridicule* 

dire; 
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dire.  Il  fait  encore  la  différence  qui 
fe  trouve  entre  un  accident  &  un  ac- 
cident d'accident ,  &  en  quoiconfifte 
fsette  différence. 

Le  Marchand.  Au  nom  de  la  Phi- 
lofaphie  ?  je  vous  conjure  de  m'expii- 
quer  ce  que  c'eft  qu*  accident  &  accident 
d'accident  i  car  en  vérité ,  je  ns  fais* 
comment  le  fon  harmonieux  de  ces 
grands  mots  a  pu  frapper  mes  oreilles, 
Chrysippe.  Très  -  volontiers.  Sup- 
posons qu'un  boiteux  viefcne  à  fe  hetir* 
ter  contre  une  pierre  du  pied  dont  il 
eft  déjà  boiteux,  &  qu'il  fe  bleffede 
nouveau;  je  vois  en  lui  d'abord  ua. 
accident ,  favoir ,  fa  première  incom- 
modité ,  puis  un  accident  d'accident \y 
je  veux  dire  la  bleffure  qu'il  vient  <Je 
fe  faire.  v  t 

Le  Marchand*  Qu'il  a  d'efprit  ! 
Que  fcis-tu  encore  ?  , 

Chrysippe;  Je  fais  faire  des  filets  & 
des  pièges  de  paroles  ?  dont  je  me  fers 
pour    embar^afler    ceux   qui  veulent 
Tome  IL  Q 
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difputer.  contre  moi.  Ce  font  des  ef> 
pecçs  de  bâillons  &  de  mords  9  avec 
Jefquels  je  leur  ferme  la  bouche  Se 
les  réduis  au  filence.  Cet  art  piaffant 
eft  connu  fous  le  nom  fameux  de  fyl- 
hgifrne. 

Le  Marchand,  Voilà  ce  que  Ton 
appelle  fe  rendra  redoutable  6ç  invin* 
cible, 

Çhrysippe,  Ecoute  donc...,,  As^ui 
yn  fils  ? 

Le  Marchand.  Eh  bien  f 

Chrysippe.  Je  fuppofe  que  ton  (en- 
fant, en  fe  promenant  fur  le  bord 
d'un  fleuve ,  foit  pris  par  un  croco* 
,di!e  (a),  &-  que  ranimai  te  promette 
de  te  le  rendre,  à  condition  que  tu 
devineras  s'il  a  intention  de  le  dévorer 
ou  non  ;  que  lui  répondras-tu  ? 

Le  Marchand.  Ma  foi ,  mon  cher  f 
cela  me  paroît  bien  difficile*  Je  ne  fars 
quel  parti  prendre  pour  ravoir  mon 

(<0  Vpyestom.  I,  pag.  143, 
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fHs.  Hâte-toi,  je  te  prie,  de  le  fauver 
par  la  juftefle  de  ta  répoafe ,  de  peur 
qu'en  différant  il  ne  devienne  la  proie 
du  monftïe. 

Chrysîppe.  Raftire-toi  ;  je  t'appren- 
drai des  chofes  plus  merveilleufes  en- 
core. 

Le  Marchand.  Quoi  ? 

Ghrysippe.  Le  Moiffbnneur ,  le  Do* 
minant ,  &  fur-tout  VEleàrt  &le  Maf* 
que. 

Le  Marchand.  Que  veux -tu  dire 
avec  ton  Eleâre  &  ton  Mafquél 

Chrysîppe.  Eleâre  eftla  fille  d'Aga- 
iriemnon  (a)  ,  qui  fait  en  même  temps 
une  chofe  &  ne  la  fait  pas.  Elle  fait 
qu'Orefte  eft  fon  frère ,  mais  elle  ne 
fais  pas  que  celui  à  qui  elle  parle  eft 
Orefte.  Le  Ma/qui  eft  un  raifonne- 


(a )  Ce  fut  clic  qui  perfuada  à  fon  frerc  Orefte 
<k  venger  fur  leur  propre  mere  la  mort  d'Aga- 
.memnon  ,  qu'Egifte  avoit  aflafline* ,  de  concert 
avec  Crytcmne(be ,  à  fon  retour  de  Troie. 
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jnent  admirable  ,  qu'il  nç  faut  pas  non 
phis  que  tu  ignores,  Dis  r  moi ,  con» 
nois-tu  ton  pçre  ? 

Le  Marchand,  Affuréroent. 

Çhrvsippe,  £h  bien,  fi  j'avais  feit 
paroîçre  en  ta  prçfence  un  hommç  ma& 
que,  &  que- je  t'euffe  demandé  fi  ti| 
Je  connoiflbis,  que  fn'ayirois  ~  tu  ré-, 
pondu  ? 

.  Le  JVIarchand,  Que  je  ne  le  con* 
pôifîbis  pas. 

.  Çhrysippe,  Cependant  cet  homme 
au  mafq^e  étoit  ion  père  :  tu  ne  l'as 
pas  reconnu-,  çlonc  pi  nç  çonnpis  pas 
çon  père* 

,  JLk  Marchand.  Non  ,  fans  doute  ; 
xuaisqu  il  fe  démafque  ,  &  je  le  con- 
ijoîtrai,  Ay  refte ,  quel  eft  le  but  de  ta 
Philofophiç ,  &  que  prétends-*u ,  lorf-, 
qu'une**  fois  tu  feras  parvenu  au  plus 
haut  degré  de  la  vertu  f 

Çhrysîppe.  Je  jouirai  des  premiers 
tiens  de  la  nature ,  je  veux  dire ,  ks 
Fiçhçffe?  &  la  fençé,  Maison  n'ea vient 
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pàé  là  fans  beaudoup  de  peine.  ïl  faut, 
fè  fatiguer  4a  vue  à  déchiifrer  des  ca-* 
tafteres  imperceptibles  $  parcourir  une 
foillê  de  gros  Commentaires  ;  fe  rémy 
plir  la  tête  de  folécifmes  &  de  termesf 
bizarres.  5  far -tout  fe  bien  perfuadef 
qu'il, n'eft  ffcrmis  à  perfofcne  d'attein^ 
dre  à  la  fageffe,  fans  s'être  purifié  trois, 
fois  de  fuite  avec  de  lVllébore. 

Le  Marchand.  Ces  derniers  pré- 
ceptes me  pâroiffent  plaufibles  j  &  di-» 
gnes  d'un  homme  eftimable.  Mais  être 
un  miférable  avare  &  un  déteftable 
ufurier,  comme  il  me  paroît  que  tu  l'es  * 
cela  convient-il  à-  un  homme  que  i%tU 
lébore  a  préparé  à  devenir  un  Sage 
parfait? 

-  Chrysipfè.  Âffttrértierit.  Il  ii'appaiv 
tient  qu'au  Sage  de  faire  profiter  fou 
argent-  Recueillir  des  conféquencesf 
comme  le  Philofophe  ,  ou  recueillir ' 
des  efpeçes  comme  l'ufurier  5  c'eft 
toujours  recueillir*  Le  Sage  ne  fortira* 
donc  point  de  fa  fphëre  en  tirant  in- 

Q  3j      , 


**. 
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térêt  de  fon  argent,  comme  il  tire  ées 
conféquences  d'un  raifonnement*  11 
peut  même  tirer  intérêt  de  l'intérêt  ^ 
comme  on  tire  des  conféquences  d'au- 
tres conféquences;  &  en  Voici  la  preu- 
ve :  s'il  peut  prendre  le  premier,  il 
peut  prendre  aufli  le  fécond  :  or  il 
peut  le  premier ,  erg*  le  fécond. 

Le  Marchand.  11  faut  donc  dire 
la  même*  chofe  de  l'argent  que  tu 
prends  des  jeunes  gens  pour  leur  en- 
feigner  la  Philofophie ,  &  il  eft  évident 
que  le  feul  Sage  a  droit  de  tirer  pro- 
fit de  fa  vertu. 

Chrysippe.  Tu  l'entends  ;  ce  n'eft 
pas  pour  moi  que  je  reçois  cet  argent, 
creft  pour  celui  qui  me  le  donne.  Com- 
me il  vaut  mieux  donner  que  rece* 
voir ,  je  préfère  le  rôle  de  preneur  y 
&  je.  laiffe  à  mon  difcipie  celui  de 
donneur. 

Le  Marchand.  Tu  as  cependant  dit 
le  contraire,  &  ,  feïon  toi ,  le  maître, 
comme  le  feul  riche,  eftle  donneur, 
&  le  difcipie  le  preneur* 
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Chrysippe.  Tu  veu*  piaifantcr;  mais 
prends  garde  que  je  ne  te  décoche  un 
argument  péremptoire. 

Le  Marchand»  Et  qu'en  réfultera- 
t*il  pour  moi  î 

.  GHRYsr?pft  Doute,  filence,  confu* 
fîon ,  &  même  je  fuis  le  maître  de  te 
pétrifier, 

•     Le  Marchand.  Eh.,  mon  ami  !  fe* 
rois-tu  donc  un.  nouveau  Perfce  ? 

Chrysippe.  Voici  comment.  Une 
pierre  n'eft-elle  pas  un  corps  ?    - 

Le  Marchand.  Ouk 

Chrysippe.  Un  .animal  n'eft-il  pas 
un  corps  ?  .      / 

Le  Marchand*  Oui. 

Chrysippe.  N'es-tu  pas  animal  f 

Le  Marchand.  Il  me  le  femble. 

Chrysippe.  Tu  es  donc  pierre  f 

Le  Marchand.  Je  n'en  crois  rien  } 
mais. cependant  rends-moi,  je  te  prie, 
la  forme  humaine. 

Chrysippe.  Gela  n'eft  pas  difficile, 
&  je  veux  bien  que  tu  redeviennes 

Qiv    ; 
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homme.  Tout  corps  eft-ii  animal  ? 

Le  Marchand.  Non, 

Chrysippe.  Une  pierre  eft-elle  ani- 
mal ? 

Le  Marchand,  Non. 

Chrysippe.  Es-tu  corps  ? 

Le  Marchand.  Oui. 

Chrysippe.  Es  -  tu  corps  &  animai 
tout  enfemble? 

Le  Marchand.  Oui. 

Chrysippe. Tu  n'es  donc  pas  pierre  ? 

Le  Marchand.  Ah!  je  te  remercie; 
car ,  en  vérité  y  comme  autrefois  Nio- 
bé ,  je  fentoxs  déjà  le  froid  me  gagner 
les  jambes,  &  les  efprits  vitaux  corn- 
mençoient  à  m'abandonner.  Mais  iL 
faut  que  je  t'achète.  Combien  en  veut- 
on  ?  ,  /- 

Mercure.  Douze  mines. 
;    Le  Marchand.  Les  voilà. 

Mercure.  L'achetez -vous  à  vous 
feui? 

Le  Marchand.  Non  ;  je  fuis  defo- 
ciëté  avec  tous  ceux  que  vous  voyeau 
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Mercure.  Ils  ont  de  fortes  épaules , 
&  fe  tireront  parfaitement  bien  de  la  N 
tâche  du  Moijfùnneur. 

Jupitjer.  Allons ,  Mercure ,  ne  per- 
dons point  de  temps  >  appelles-en  un 
autre. 

Mercure.  Viens  ici ,  riche  &  beau 
Péripatéticien  (a).  Achetez  un  Savant 
confommé ,  un  homme  qui  fait  tout 
ce  qu'on  peut  favoir. 

Un  Marchand.  Qu'eft-il  ? 

Mercure.  Doux,  modéré  5fociable, 
&5  qui  plus  eft,  double. 

Le  Marchand.  Gomment  double  l 

Mercure.  Il  y  à  en  lui  deux  hom- 
mes ;  l'un  extérieur  &qui  frappe  les 
-  yeux  ;  l'autre  intérieur  5  &  différent 
du  premier.'  Ainfi  fouvenez-vous,  fi 
vous  Tachetez  ,  de  bien  diftinguer  en 
lui  ces  deux  perfonnages. 

Le  Marchand.  Quels  font  fes  prin- 
cipaux dogmes  ?   .1  \ 

Xa}  Arîfiotc ,  6j  Us  Péripau'tjciexs* 
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Mercure.  Qu'il  y  «  trois  fortes  de 
biens  ;  ceux  de  l'ame ,  ceux  du  corps  y 
Se  ceux  de  la  fortune. 
.  Le  Marchand.  Sa  Philofophie  me 
paroît  faite  pour  l'homme.  Combien 
coutera-t-il  ? 
Mercure.  Vingt  mines. 
Le  Marchand.  Ceft  beaucoup* 
Mercure.  Point  du  tout ,  car  nous 
lui  croyons  de  l'argent  en  poche.  Hâ- 
tez-vous dç  conclure  le  marché.  D'ail- 
leurs il  vous  apprendra ,  quand  vous 
voudrez  5  combien  de  temps  vit  un 
moucheron ,  jufqu'à  quelle  profondeur 
Its  rayons  du  foleil  pénètrent  la  mer, 
&  quelle  eft  l'Orne  dçs  huîtres. 

Le  Marchand.  Quelle  fcrupuleufe 
fagacité  ï 

Mercure*  Que  fera-ce  ^  quand  il 
vous  communiquera"  fes  découvertes? 
plus  favantes  encore  fur  la  génération 
de  l'homme ,  &  la  formation  du  foetus 
dans  le  fein  de  la  mère  i  quand  il 
vous  apprendra  que  c'eû  l'hpcune  qui 


•  1 
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*ft  un  animal  rifible ,  &  non  pas  Fane  , 
qui  ne  oonnoît  ni  les  Arts  9  ni  la  navi- 
gation ! 

Le  Marchand.  Ce  font-là-des  con- 
noiffances  très-importantes  j  ainfî  voilà 
vingt  mines. 

Mercure.  Adjugé.  Il  nous  relie  en- 
cqre  un  Sceptique  (a).  Viens  ici,  Pyr- 
Thias  (b) ,  qu'on  fe  défaflfe  de  toi  au 
plutôt ,  car  la  foule  s'éclaircit ,  &  nous 
n'aurons  bientôt  plus  d'acheteurs.  Qui 
veut  celui-ci  ? 

Un  Marchand.  Moi.  Mais  aupara- 
vant ,  que  fais-tu  ? 
Le  Sceptique.  Rien.  ± 

Le  Marchand.  Comment  rien  \ 
Le  Sceptique.  Non  ,  rien  ;  je  ne 
fais  pas  feulement  s'il  exifte  quelque 
chofe.  .  • 

{a)  Les  Sceptiques ,  ou  Pyrrkoniens, 
<J>)  Ce  mot  Pyrrklas  cft  un  nom  d'efclave,  qui 
fignifie  Rouge ,  &  que  Lucien  a  choifi  par  une 
aîlcfîon  badine  au  nom  de  Pyrrhoriy  Chef  de  la 
Se&e  des  Sceptiques, 
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Le  Marchand.  Nous  n'exiftons  donc 
pas  ,  nous  autres  l         . 
-    Le  Sceptique.  Je  ne  fais. 

Le  Marchand.  Et  toi,  fais-tu  fi  tu 
e^iftes  ? 

Le  Sceptique.  Beaucoup  moins  en- 
core. 

Le  Marchand.  Voilà  un  doute  bien 
opiniâtre.  Et  cette  balance ,  à  quoi  te 
fert-elle  ? 

Le  Sceptique.  A  pefer  les  raifons 
de  part  &  d'autre.  Lorfque  je  les  vois 
également  prépondérantes ,  je  fufpens 
mon  jugement  entre  le  pour.&  le 
contre ,  &  j'ignore  de  quel  côté  eu  la 
vérité.  .   . 

Le  Marchand,  Mais  fi  tu  agis  com- 
me tu  penfes,  que  peux-tu  faire  de 
bien  ? 

Le  Sceptique.  Tout.  Seulement  je 
ne  cours  pas  après  un  fugitif. 

Le  Marchand.  Et  pourquoi? 

Le  Sceptique.  Parce  que  je  ne  puis 
rien  faifîr. 
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Le  Marchand.  Je  te  crois  bien  ; 
tu  -m'as  l'air  d'un  -lourdaut  &  d'un 
igporant  iïeffé.  Quel  efl  le  but  de  tes 
réflexions  ? 

£e  Sceptique.  L'ignorance ,  la  fur- 
dîté ,  l'aveuglement.' 

Le  Marchand.  De  ton  aveu,  tu  es 
donc  fourd  iSc  aveugle  ? 

Le  Sceptique.  Et  de  plus  7 dépourvu 
de  jugement  &  de  fens  ;  je  ne  vois  rien 
en  quoi  je  diffère  d'un  vermiffeau. 

Le  Marchand.  Tu  me  donnes  envie 
de  t'avoi  r.  Combien  vàut-il  ? 

Mercure.  Une  mine  Attïque. 

Le  Marchand.  Tenez.  Eh  bien  j 
mon  ami ,  t'ai-je  acheté  ?  '" 

Le  Sceptique.  Cela  n'eft  pas  fur.. 
t  Le  Marchand*  Comment  !  ne  viens- 
je  pas  de  convenir  du  prix  detaper- 
fônne,  &  décompter  mon  argent? 

Le  Sceptique.  Je  doute ,  &  je  fui1 
pens  mon  jugement. 

Le  Marchand.  Suis-moi  toujours, 
parce  que  tu  es  à  moi» 
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Le  Sceptique.  Qui  fait  fi  cela  elî 
vrai  ? 

Le  Marchand.  LeCrieur,  mon  ar- 
gent &  les  afliftans  font  de  bons  té- 
moins. 

Le  Sceptique.  Y  a-t-il  quelqu'un 
ici  ? 

Le  Marchand.  Eh  bien ,  quand  je 
t'aurai  mis  au  moulin  ,  je  te  prouverai 
d'une  autre  manière  que  je  fuis. ton 
maître. 

Le  Sceptique.  Je  ne  prononce  point 
fur  cçla. 

Le  Marchand.  Et  moi  j'ai  pro- 
noncé. 

Mercure.  Allons ,  plus  de  contef- 
tation,&  fuis  ton  maître.....  A  demain, 
Meilleurs  ,  nous  ferons  la  vente  des 
ouvriers,  des  artifans  &  autres  petites 
gens. 
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RESSUSCITES, 
ou 

LE  PÊCHEUR. 

tucicn  fe  juftifîe  de  ce  qu'il  a  dit  des  Philosophes  dan», 
le  Dialogue  précèdent ,  en  prouvant  qu'il  n'a  prétendit 
parler  que  de  ceux  qui  àbufent  de  ce  nom. 


■Ci     .  i      ^LgjM 


SOCRATE,  PLATON,  EMPÉDOCLES , 
LUCIEN,  LA  PHILOSOPHIE ,  LA 
VÉRITÉ,  ARISTOTE.DIOGÈNE ,LA 
VERTU,  LE  SYLLOGISME,  LES  PL  A- 
TONICIENS,LES  PYTHAGORICIENS, 
LES  STOÏCIENS ,  LES  PÉR1PÂTÉTI 
CIENS ,  LES  ÉPICURIENS  ,  LES  ACA. 
DÉMICIENS  ,  LA  CONVICTION, 
CHRYSIPPE  ,  LA  PRÊTRESSE  DE 
MINERVE. 

S  O-C   R   A  T  E. 

JL 'exécrable  !  fais,  fais  pleuvoir  far 
lui  une  grêle,  de  pierres;  jette-lui  des 
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mottes  de  terre  ;  jette  -lui  des  bri- 
ques ;  frappe,  à  grands  coups  de  bâtorf. 
Prends  garde  que  le  maraud  ne  s'évade^ 
Allons  ,  Platon  ;  allons  Chryfippe  ; 
formons  une  phalange,  &  fondons  tous 
enfemble  fur  un  ennemi  commun. 

Qiic  le  bâton  &  la  befacç  {a) 
Se  portent  en  ce  jour  un  raatuel  appui*. 

Il  n'eft  aucun  de  nous  qui  n'ait  été  en 
butte  à  fes  infolens  farcafmes.  Toi, 
Diogcnè ,  c'eft  à  préfent  plus  que  ja- 
mais 5  qu'il  faut  faire  ufage  de  ta  maf- 
fue.(£);  touche  hardiment,  &  point  - 
de  relâche.  Puniflbns  cet  infâme  ca-  , 


(<:)  Lucien  fait  ici  une  elpcce  de  parodie  du 
J65C.  vers  du  chant  fécond  de  l'Iliade  :  Neffior 
confeille  au  Roi  Agamemnon ,  de  faire  en  forte 
que  les  différentes  parties  de  l'armée  des  Grecs 
fe  foutiennent  &  fe  prêtent  un  mutuel  fecours. 

(h)  Les  Cyniques  croient  de  très-bourrus  Phi- 
jofopbcs ,  qui  menaçoient  facilement  de  leur 
bâton  ,  &  efFe&uoient  prefque  auffi  fouvent  leurs 
menaces.  II-eft  à  prefumer  qu'ils  ne  le  faUbient 
pas  toujours  impunément. 
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lomniateur  comme  il  le  mérite.  Quoi 
donc  !  Ariftipe  ,  Epicure,  êtes -voua 
déjà  fatigués  \  ce  n'eft  pas  le  temps  du 
repos. 

Amis ,  dans  votre  cœur  rappelez  fagemenc 
Le  noble  fouvenir  d'un  vieux  reflentiment  (*)r 

Courage ,  Àriftote  ;  redouble  le  pas»  , 
Bon  !  le  monftre  eft  pris.  Nous  te  te- 
nons, méchant  ;  nous  allons  Rappren- 
dre à  qui  tu  as  le  front  de  te  jouer* 
Mais  comment  punir  fon  crime  ?  Ceft 
trop  peu  d'une  mort/ Inventons  des 
fupplices,  dont  Ja  diverfitéraflaiïè  notre 
haine.  Il  eft  jufte  que  le  fcélérat  expire 
mille  fois  pour  chacun  de  nous. 

Platon/  Mon  avis  eft  qu'il  faut 
d*ab'ord  lui  arracher  la  langue,  le  battre 


(a)  Imitation  d'un  vers  d'Homcre  (  Iliad.  ch.H, 
v.  187  ) ,  par  lequel  Hector  engage  les  Troycns 
à  demeurer  biea  unis  entre  eux,  &  à  fe  rap-„ 
peler  leur  ancieanc  valeur.  Lucien  met  la  co- 
lère à  la  place  de  la  valeur  dans  le  coeur  des 
Pbilofophes*. 
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de  verges,  l'attacher  àuhe  croix,  A:  lui 

crever  les  y  eux.  Que  penfe  Empédocles  J 

Emp^doclês.  Qu'on  le  précipite 
dans  les  fournaifes  de  l'Etna ,  pour  lui 
apprendre  à  médire  de  gens  qui  valent 
mieux  que  lui* 

-  Platon.  Déchirons -le  plutôt  par 
morceaux,  comme  Orphée  (a)  ou 
Penthée  (6),  &  que  chacun  de  nous 
puiffe  emporter  un  lambeau  de  fes  mem- 
bres brifés  contre  les  rochers* 

Lucien.  Meilleurs,  faites-moi  grâce ? 
au  nom  de  Jupiter  fuppliant. 

Socrate.  Non  ;  tu  ne  peux  nous 

(a)  Depuis  qu'Orphie  eut  perdu  Eurydice  Tans 
retour^,  il  ne  put  foulFrir  les  femmes  5  les  Bac- 
chantes en  furent  tellement  irritées ,  qu'elles  (c 
jetèrent  fur  lui  &  le  mirent  ea  pièces. 

(è)  Penthée  ,  Roi  de  Thebct ,  méprifoit  û  fort 
les  Dieux  ,  qu'au  lieu  d'aller  au  devant  de  Bac- 
*hus  qui  pafToir  dans  fes  Etats  ,  il  commanda 
qu'on  le  lui  amenât  pieds  &  mains  liés.  Bacchus 
infpîra  une  telle  iureur  à  la  famille  de, Penthée, 
qu'elle  mit  ce  Prince  en  pièces» 
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échapper;  c'eft  un  parti  pris.  Ne  fais- 
tu  pas  qu'Homère  a  dit  : 

Jamais  l'homme  au  lion  ne  put  fe  réunir  (a). 

Lucien.  Eh  bien  !  c'eft  au  nom 
d'Homère  que  je  vous  fupplierai.  Vous 
refpeâerez  fes  Oracles,  &  m'épargne- 
îez  du  moins  en  faveur  de  fes  vers. 

Je  ne  fuis  point  méchant»  !aiffe-moi  vivre  encor. 
L'or  fera  ma  rançon  :  les  Sages  aiment  tor  (J>% 

Platon.  Crois-tu  que  nous  manque- 
rons de  paffages  d'Homère  pour  te  ré- 
pondre l  Ecoute  :     v 

00  Hiad.  ch.  XIV,  v*  i*a. 

(*)  Au  dixième  chant  de  l'Iliade  ,  un  Troyen, 
nommé  Dolon,  s'étoit  avancé  imprudemment  dans 
le  camp  des. Grecs ,  pour  espionner  ce  qui  s'y 
paflbit$  il  eft  découvert ,  &  demande  qu'on  lui 
accotde  la  vie ,  en  -offrant  des  tréfors  pour  fa 
rançon.  Lucien  a  raflcmblé  plufîeurs  hémiftickçs 
de  différens  vers  pris  en  cet  endroit  d'Homère  j 
mais  ces  mots  :  les  Sages  aiment  tor ,  ne  font 
point  dans  le  Poète.  Voyez  Hiad.  ch.  X,  v.  37* 
&  fuiv. 
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Non ,  ta  ne  devras  point  ta  fuite  à  tes  discours  \ 
En  vain  tu    parles  d'or*;   c'eft   karanguer    dei 
fourds  (<*). 

Lucien.  ^ïalhéureux  que  je  fuis  / 
Homère  étoit  toute  ma  reflburce  ,  & 
fôn  autorité  me  devient  inutile.  Je  puis 
du  moins  me  réfugier  roubles  aufpices 
d'Euripide, 

Aux  purs  <f*un  fuppiïant  gafdcx-vous  d'attenter^. 

Platon.  N'as-tu  pas  lu  auffi  dans  le 

même  Poète:  ■ 

Qui  fit  des  malheureux ,  le  doit  être  à  fon  tour  5 

Lucien. 

Eh  !  quoi  donc  !  pour  des  mets  je  vais  perdre  la  vie  î 

Platon.  Apurement ,  car  Euripide 
dit  encore  : 
Le  malheur  a  toujours  fuivi  la  calomnier 

Luciin,  Puifque  vous  èt^s  abfoki- 

■H     ■  1  1  <ii  m 1  .1.    1         ■■  .  ii..i  ni 

(4  )  C'eft  la  réponfc  tfe  Diome.de  à  Doion^ 
Hiad;  ch.  XjV.  447. 

(£)  Ce  vers  d'Euripide  &  les  faivanslbnt  imitfo 
ou  pris  des  différentes  Tragédies  de  ce  Poète; 
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tjignt  détermines  à  me  condamner,  & 
^u'il  n'y  a  pas  moyen  d'échapper  g,  la 
inort,  daignez,  je  vous  prie,  me  due 
qui  vou?  êfes ,  q^iel  crime  irrémiflible 
j*ai  commis ,  quçlle  peut  être  la  cayfe 
d'une  aiiiïi  inflexible  çolerc.,  &  pour-' 
cnioi  vous  me  livrez  au  fuppliçe. 

Platon-  Pourquoi  !  fcélérat  !  Qui 
fait  mieux  que  toi ,  pourquoi  tes  fpi»- 
rituelles  diatribes  ne  ibnt  remplies  que 
d'un  affreux  badinage  contre  nous  & 
ïa  Philo foph'ie  f  pourquoi  tu  as  poufle 
Fin  jure  jiifqu'à  traîner  dçs  Philofophes 
à  l'encan  ,  jufqu'à  vendre  des  hommes,- 
libres  ?  Indignés  de  ton  audace ,  nous 
avons  obtenu  de  Pluton  quelques  inf* 
tans  de  vie  ,  &  nous  venons  des  Enfers  . 
pour  te  punir,  Chryfippe,  Epicure, 
moi  Platon  ,  le  filencieux  Pythâgore, 
Diogcne ,  &  tous  ceux  que  ta  plume  a 
diffamés, 

Lucien.  -Ah  i  je  refpire.  Vous  me 
ferez  gracç  en  nie  çonnoiflant  mieux, 


1$z     Les  Philosophe^ 
Ainfi,  jetez  vos  pierres ,  ou  plutôt  gar- 
dez-les pour  un  meilleur  ufage. 

Platon.  Tu  veux  plaîfanter ,  je  crois; 
tu  périras  aujourd'hui  :  nous  voulons, 
'  pour  venger  tes  forfaits, 

tyLonfrrc  ,  t'enfevelir  fous  un  monceau  4c  pier- 
res (a). 

Lucien,  Qui  ?  moi  !  Sachez  pour- 
tant y  hommes  refpe&ables,  que  je  mé- 
rite plus  que  perfonne  votre  reconnoif- 
fance  ;  qu'en  me  mettant  à  mort,  yous 
allez  perdre  le  meilleur  de  vos  amis ,  le 
plus  ardent  de  vos  apologiftes ,  un 
hoir  me  qui  penfe  comme  vous ,  &  qui 
a  fupporté  toute  fa  vie  les  plus  pénibles 
travaux  pour  vous;*-  Gardez  -  vous 
d'imiter  les  Sages  d'aujourd'hui ,  qui 
paient  de  colère ,  d'ingratitude  &  de 
perfidie  5  les  bons  offices  qu'on  leur 
rend. 


{a)  Ce  vers  cft  une  menace  d'Hector  à  Paris  , 
au  rroifieme  chant  de  l'Iliade  ,  y*  57. 
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Platon.  L'impudent  !  Ne  lui  dé- 
vore-nous pas  des  remercîmens  pouf 
tant  d'horreurs  vomies  contre  nous? 
Crois-tu  donc  avoir  affaire  à  d'inlbé- 
cilles  efclaves  ?   Ne  voudroit  -  il  pas  x 
nous  forcer  de  mettre  au  rang  des  bien^ 
feifs  un  débordement  d'injures  atroces? 
Lucien.  Où  &  quand  vous  ai-je  in* 
jurié  ?  moi  qui  me  fuis  montre  dans 
tous  les  temps  le  plus  fmeere  admira- 
teur de  la  Philosophie  !  moi  qui  vous 
ai  loué  *n  toute  rencontre  !  moi  qui  ai 
toujours  fait  mes  délices  de  vos  Ou* 
vrages  !  N'ont-ils  pas  été  pour  moi  ce  • 
que  font  les  fleurs  pour  l'abeille  induf- 
trieufe  ?  Les  leçons  que  je  donne  aux 
hommes  ne  fonfcelles  pas  un  doux  fuç 
exprimé  de  vos  Ecrits?  On  loue  le  fruit 
de  mon  travail,  mais  on  reçonnoît  les 
fources  pures  où  j'ai  puifç  ;  l'on  ap- 
plaudit à  mon  choix",  mais  on  fait  à 
qui  appartiennent  les  fleurs  qu,e  je  raf- 
*    femble^  &  la  prairie  où  je  les  cueille. 
Je  n'ai  d'autre  mérite  que  d'tn  favôir 
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nuancer  lo*  couleurs  avec  art.,   fans 
qu  elles    paroiflent^  trop    traachaates. 
Aurois-jedonc  la  noirceur  de  décrier 
des  hommes  à  qui  je  fuis  redevable  de 
tant  d'avantages ,  &  du  peu  de  gloire 
que  j'ai  acquis  ?  À  moins  qu'on  ne 
m'accufe  ,  •  comme  un  autre  Thamy- 
rys  (*),  ou  ,  comme  un  autre  Euryte,  de 
dcfier  les  Mufes  dans  l'art  du  chant,  oy, 
dans  le  combat  des  flèches ,  le  Dieu 
même  qui  m'auroit  appris  à  les  lancer. 
Pjlaton.  Fleurs  de  .Rhétorique  !  Tes 
difcours  démentent  tes  adiqns,  &  ne 

(a)  Thamyris  #  petit-fils  d'Apollon  ,  ofa  défier 
les  Mufes  à  qui  chanteroit  le  mieux,  &  convint 
avec  elles  ,  que  s'il  en  étoit  vaincu ,  il  s'aban- 
donneroit  à  leur  diferétion.  Il  perdit  :  les  Mufes 
lui  crevèrent  les  yeux,  &  lui  firent  oublier, tout 
ce  qu'il  favoi"t/(  Iliad.  ch.  II,  v.  101.  ).  Euryre  , 
Roi'd'QEchaiie  ,  avoit  promis  fa  fille  à  celui  qui 
remporterait  fur  lui  la  victoire  à  la  lutte.  Hercule 
fe  préfenta  &  le  vainquit  5  mais  Eurytc  ne  voulut 
pas  la  lui  donner  :  alors  Hercule  le  tua.  d'un  coup 
âc  mafîue  >  &  enleva  fa  conquête.  Voyez  OdyfT. 
cli.  VIII,  v.  114. 

manifeiient 
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inaîHfefte&c  que  mieux  ton  impudents 
audace-  Si,  commç  tu  le,dis,  c'eft 
nous  qui  t'avons  mis  les  armes  en  main  , 
n*as-;tu  pas  ajouté  l'ingratitude  à  .Fin- 
fqlence ,  en  les  tournant  contre  nous, 
&  en7  prenant  tes  bienfaiteurs  pour 
Funiquebùt  de  tes  traits?  Nous  t'avons 
permis  dç  tnoiffonner  les  fleurs  à  pleines 
mains  dans  nos  prairies ,  &  c'eft  ainfi 
que  tu  nous  payes  !  cela  feul  te  rend 
digne  de  mort, 

Lucien.   Si  vous  y  prenez  garde, 
Meflieurs,  vous  n'écoutez  que  le  ref- 
fentiment  ,  fans  pefer  la  juftice  de  mes 
raifons.  Je  n'aurois  jamais  foupçonné 
que  la  colère  pût  maîtrifer  Platon, 
Chryfippe,  Ariftote ,  ni  aucun  de  vous; 
Ae  tous  les  hommes ,  vous  étiez  les  feuls 
que  je  croyois  au  rdeflus  de  fes  atteintes. 
Quoi  qu'il  en  foit,  j'efpere  que. vous 
ne  me  condamnerez  point  fans  m'en- 
tendre ,  &  qu'au  tnoins  le.  jugement 
précédera  ma  mort.  11  eft  digne  de  vous 
de  ne  rien  faire  par  force  &  par  violent 
Tome  il%  B 


$86  Les  Philosophes 
ce  ;  des  Sages  doivent  procéder  ftiivant 
les  loix ,  écouter  les  raifons  qu'on  leur 
allègue,  &  les  détruire  par  de  bonnes 
téponfes.  Choififlez  donc  un  Juge, 
Vous  m'açcu  ferez  tous  enfemble ,  ou 
par  l'organe  de -celui  qu'il  vous  plaira 
deçhoifir.  Je  répondrai  à  Vos  aççufa^ 
tions.  S'il  eft  ptouvé  que  je  me  fois 
fendu  coupable  de  la  moindre  injure 
enyersvous,  je palTe  condamnation,  Se 
tne  foumetsâtout  ce  que  vous  exigerez 
de  moi. 'Par-là' vous  ferez  également 
farisfaits,  &  vous  n'aurez  point  à  vous 
reprocher  une  violence  odieùfe.  Si  au 
contraire  je  gagne  mon  proeçs,  &  que 
mpn  innocence  foit  démontrée,  mes 
Juges  me  renverront  abfous  ;'  ils  tourne- 
ront leur  colère  contre  cétfx:  qui  m?ont 
•calomnié  auprès  d'eux!-,  &les  ont  in* 
difpofés  a  mon  égard, 

Platon,  Cela  s'appelle  donner  libre 
carrierç  a/on  ckeval.  Tii  veux  pous;  ten- 
dre un  piège,  &  t'évader;  car  tu  paffes 
pour  un  fubtil  Rhéteur  &  un  rufç  Mar*> 
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chani  de  paroles.  D'ailleurs,  quel  Juge- 
pourrions-nous  choifir  que  tu  ne  vinffes 
à  bout  de  corrompre  par  tes  préfens  ?  Il 
fe  fait  tant  d'autres  friponneries  parmi 
les  gens  de  Barreau  ! 

Lucien.  Oh  !  fur  cela  ,  foyez  tran- 
quilles* Le  Juge  que  je  demande  ne 
peut  être  ni  fufped,  ni  corruptible ,  ni 
técufable  :  c'eft  la  Phiiofophie,&  vous- 
mêmes  ,  qui  me  jugerez  dans  notre 
caufe  commune, 

Platon.  Et  qui  t'açcufera,  fi  nous 
jugeons  ? 

Lucien,  Vous-mêmes  encore";  foyez 
Juges  &  Parties.  Je  ne  m'en  effraye 
point ,  tant  ma  caufe  elt  jufte ,  &  tant 
j'ai  de  raifons  pour  la  défendre, 

Platon.  Sa  demande  p'a  rien  qus 
de  raifonnable.  Qu'en  penfez-vous, 
Socràte  &  Pythagore  ? 

SocRATE.il  n'y  a  point  d'autre  parti 
à  prendre  que  d'écouter  fes  défenfes,& 
de  le  juger ,  de  concert  avec  la  Philo- 
fophiç.  Des  hommes  ordinaires  peu- 
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vent  bien  fe  conduire  par  paffion  ,  5c 
n'écouter  que  la  loi  du  plus  fort;  mai? 
il  n?eft  point  permis  à  des  Philofophes 
de  condamner  un  coupable  fans  l'avoir 
entendu.  Les  pierres  avec  lefquelles 
pous  l'aurions  lapidé ,  retomberaient 
fur  nous  ■?  mêmes.  En  réfutant  à  ce 
rnalheureux  un  inttant  d'audience  (a)9 
il  nous  fiéroit  bien  de  vanter  noue 
amour  pour  la  juftice  !  nous  aurions 


(a)  Le  texte  dit  :  S'il  mouroit  fans  avoir  même 
pbtenu  d'eau.  Lucien  parle  ici  des  clcpfydres ,  ou 
horloges  d'e*u ,  qui  étoient  à  peu  près  comme 
nos  horloges  de  Cable ,  &  produifoienr  le  rnêrne 
effet.  Ç'étoit  des  vafes  percés  par  le  fond  ,  d'où 
Peau  s'écouloit  infenfîplcment.  Les  Juges  a* Athè- 
nes ,  dit  le  Scholiafte  de  Lucien  >  pour  obliger 
les  Rhéteurs  a  rejferrer  leurs  harangues  verheufes  9 
faif oient  remplir  des  vafes  d'eau;  cette  eau  s'écour 
loh  par  un  trou ,  &  / 'on  ordortnoit  a  V Avocat  de 
parler  depuis  Pinftant  où  elle  commençât  as  échap* 
pcr9jufquà  ce  qu'il  nen  refiât  plus.  Par  ce  moyen  t 
tes  Rhéteurs  étoient  forcés  a* abréger  leurs  haran-. 
0ues  y  a*  oh  efi  venu  le  proverbe  ;  ffe  parlc^  point 
4w*  WM  fay, 
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feellé  grâce  à  nous  plaindre  de  mes  ac~ 
çufateurs ,  Anktis  &  Mélitus  (a)^  ainû 
que  des  Juges  qui  ont  prononcé  ma 
fentenee  de  mort  ! 

Platon.  Vous  avez  raifpn ,  Socrate^ 
allons  trouver  la  Philofophie  ;  qu'elle 
}uge,  &  nous  foufcrirofis  à  fadécifion, 

Lucien.  Fort  bien  ,  illuftres  Sages. 
Ce  procédé  eft  pltis  équitable  &  plus 
digne  de  vous.  Gardez  pourtant  vos 
pierres ,  comme  je  Vous  l'ai  dit  %  vous 
en  aurez  befoin  après  le  jugement.  Mais 

(<t)  Ce  A:  le  nom  des  deux  délateurs  de  Sotrate  * 
qui  Paceuferent  d'Athéifme  ,  parce  qu'il:  fe  mo- 
qûoit.de  la  pluralité  des  Dieux.  Après  la  mort  dé 
de  Sage  ,  les  Athéniens  conrdaninefent  ces  deutf 
calomniateurs  à  perdre  eux^rriêrrfcs  la  vie.  Les 
Juges  de  Socrate  lui  avoient  laiffé  le  choix  de 
la  peine  qu'il  croyoit  mériter  •>  il  leur  répondit 
qu'il  méritoit  d'être  nourri  le  refte  de  fes  jours 
dans  le  Prytanée ,  aux  dépens  du  Public.  Cette 
féponfe,  qu'ils  prirent  pour  une  infulte ,  les  ré^ 
volta  contre  l'accule  ,  &  ils  réfoturent  fa  perte*  y 
tout  innocent  qu'il  étoit.  Ils  furent  bannis  de  1» 
République  Jour  le  refte  de  leurs  jours. 

Riij 
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où  trouver  la  Philofophie  ?  j'ignore 
encore  le  lieu  de  fa  demeure,  quoique 
je  la  cherche  depuis  long-temps  pour 
me  fixer  auprès  d'elle.  Quand  je  ren- 
controis  des  gens  à  longue  barbe  &  eî* 
manteau,  qui  fe  vantoient  de  la  quitter 
à  Pinftant,  je  les  priois  de  me  l'indi- 
quer; ma  confiance  fut  toujours  trom- 
pée. Plus  embarrafles  que  moi-même , 
ceux-ci  n'ofoient  me  répondre  ,  de 
peur  d'avouer  leur  ignorance  ;  ceux-là 
m'enfeignoient  une  porte  pour  une 
autre  :  je  fuis  encore  à  la  découvrir. 
Souvent  ,  d'après  mes  propres  conjec- 
tures ,  ou  fur  les  traces  d'unjjuide,  je 
.crus  l'avoir  trouvée  en  certains  lieux 
où  je  voyois  une  foule  de  gens  graves, 
férieux  &  penfifs,  fe  preffer  pour  entrer 
&  fortin  Je  m'y  fuis  introduit  comme 
les  autres,  en'me  gliffant  dans  le  nom- 
bre. J'ai  vu  une  femme  qui  affeftoit  de 
la  (implicite^  fans  être  (impie;  l'art  fe 
montroit  dans  la  faufle  modeftie  de  fes 
habillemens ,  &  dans  fa  chevelure  né- 


gligqmjûeAt  flottage*  -  A  travers,-  cette 
appafnente.infoucianee9  on  voy.ok  per-* 
çer  le  goût  de  la  parure  &  le  défir  de 
plaira.  Elle  fe  laiffQijt.aufîî  deviner  pa* 
\ine  14ge*jê  nuance  4e  mu^e^A  pafw* 
tOA  «te  coiirtifanne  qu'elle  prèfcgif  d$îi$ 
fon  langage*  Elle  écoutait  âve.ç  'convi* 
piaifance  les  fadeurs  de  ceux  qui  fe 
dîfoient  fes  adorateurs  ;  elle  jrecevoit 
leuns  dons  avec  avidité ,  fe  laiûfoit  vç-r 
lontiers  approcher  par  les  plus  oputems,, 
&  jetoit  à  peine  un  regard  dédaig&éux 
fur  ceux  qui  n'avoient  que  leurs  hom* 
mages  à  lui  offrir.  Quand  par  hafard 
elle  fe  baiflbit,  on;voyoit  dé  fuperbes 
colliers  d'or  briller  fous  fes  habits.  À 
cette" VUe ,  je'  retournai  fur  mes  pas  , 
déplorant  le  fort  de  tant  d'infortunés 
qu'elle  mené ,  non  par  le  nez ,  mais  par 
la  barbe,,  Pauvres  Amans,  ils  n'embraf*. 
fent  5  comme  Ixion  ,  qu'une  vaine 
idole  (a)\ 

(a)  Ixion  ayant  été  admis  à  la  table  de  Jupiter  ^ 

R  iv 
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Platon.  Sa  porte ,  il  cft  vrai ,  n'eft 
pas  connue  de  tout  le  monde,  &  elle  ne 
Touvre  point  à  tout  venant;  mais^nous 
n'avons  pas  befoin  d'aller  chez  elle; 
nous  l'attendrons  dans  lé  Céramique  * 
elle  y  patte  tous  les  jours  à  fotv  retour 
de  P  Académie,  pour  aller  fe  prome- 
ner au  Pécile.,».  Xa  voici  qui  vient.  La 
reconnois-tu  à  la  décence  de  fon  main- 
tien ,  à  la  douceur  de  fes  regards  7  à  foi* 
air  rêveur  &  tranquille  ? 
-  Lucien.  Je  vois  plufieurs  perfonnes 
dont  la  démarche ,  le  maintien  &  l'ha- 
billement font  les  mêmes;  cependant  il 
n'y  en  a  qu'une  feule  qui  foit  la  Philô- 
fophie. 

eut  l'audace  d'aimer  Junon ,  &  de  fui  déclarer  fou 
amour.  La  Décrie  en  avertit  fon  mari,  qui,  pour 
éprouver  Ixion ,  forma  une  nue  qui  reflèmbloit 
à  Junon,  &  la  fit  paraître  dans  un  Heu  fec ret, 
OÙ  Ixion  la  trouva.  Il  fuivit  Içs  mouvemens  de 
fa  paillon;  8e  Jupiter,  en  le  foudroyant,  le. pré- 
cipita dans  les  Enfers  ,  où  les  Euménides  l'atta- 
chèrent avec  des  ferpens  à  une  roue-  qui  tournoie 
fans  ce/Te. 


nfisstrs.  çit.e&     3.P3: 
•  Platon.  Cela  eft  vrai ,  mais  tu  la 
reconnoîtras  dès  qu'elle  aura  parlé.  •» 

La  Philosophie*  Quoi  !  Platon  y 
Chryfippe,  Ariftote,tous  mes  flifçi- 
ples  favoris- rendus  à  la  lumière  !  Que 
venez-vous  faire  fur  la  terre  ?  que  vous 
eft-il  donc  arrivé  chez  les  Morts  ?  vous 
avez  l'air  courroucé!  Quel  eft  cet  homme 
que  vous  tenez  prifonnier  ?  eft-ce  un 
voleur,  un  aflaflin  >  un  facrilége  ? 

Pl^ïon^O  Phiiofophie  !  vous  voyez 
le  plus  audacieux  de  tous  les  facriléges; 
c'efl  un  fcélérat  qui  a  blafphéme  contre 
vous  y  &  nous  a  déchirés ,  nous  qui. 
avons  tranfmis  vos  feges  leçons  à  la 
poftérité* 

La  Philosophie.  Quoi  !  vous  vousr 
fâchez  de  ce  qu'un  homme  vous  tourne 
en  ridicule  !  Vous  favez  combien  j'ai  à 
foufFrir  de  la  Comédie  dans  les  fêtes  de 
Bacctms  ;  cependant ,  bien  loin  de  lui 
en  faire  cfes*  reproches  ou  Je  la  citer  en 
juftice  y  je  la  regarde  toujours  comme 
mon  amie.  Je  lalaifle  folâtrer,  dire  &. 

R  v 
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dant.  Je  viendrai  vous  rejoindre  après 
la  décifion  de  cette  affaire. 

Lucien.  Qui  font  vos  compagnes  y 
ô  Phîlofophie  ?  elles  ont ,  comme  vous  r 
un  extérieur  bien  décent. 

La  PHiLosoPHiE.Celle  quia:Pairmâley 
eft  la  Vertu;  l'autre  ,  la  Modératian^xhs 
d'elle  eft  la  Jujticé;  la  "Science  les  pré- 
cède; celle  qu'on  diftingue  à  peine,  eft 
ht  Vérité*  - 

Lucien.  Je  ne  vois  pas  la  dernière. 

La  Philosophie.  Quoi  !  tu  n'apper- 
çois  pas  cette  femme  nue  &  fans  pa- 
rure ,  qui  a  Pair  de  fuir  &  de  s'échap- 
per? 

Lucien.  Je  commence  à  Fentrevoir.: 
Mais  pourquoi  Vameneriez^vous  pas 
toutes  vos  compagnes  avec  vous  ?  le 
tribunal  feroît  plus  complet.  D'ailleurs, 
Je  prends  la  Vérité  pour  mon  Avocate* 

Là  Phïlosomie,  Eh  bieir,  me? 
amies  ,  fuivez  -  moi  ;  votis*  n'aurez? 
qu'une  ëaufe  à  entendre ,  de  nous'  y 
fammei  toutes  ihtëxeffées*       -   - 
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La  Vekité.  Allez-y ,  vous  autres  j 
pour  moi  je  n'ai  rien  à. entendre;  je 
fais  les  chofes  cprnme  elles  font, 

La  Philosophie.  Mais  nous  avons 
befoin  de  vous  pour  noue  les  certifier. 

La  Vérité/  J'amènerai  donc  auffi 
mes  deux  fùïvantes  ,  qui  font  mçs 
meilleures  amies* 

La  Philosophie.  Amenez  ^toutes 
celles  qu'il  vous  plaira- 

.:  La  Vérité^  Suivez-moi,  Franchi/* 
Se  Liberté.  Tâchons  de  raflurer  &  de 
fauver  ,  s'il  eft  poiîible  ,  ce  pauvre 
petit  homme  qui  nous  aime,  &  qu'on 
aceufe  à  tort*  Mais,  que  la  Conviction 
reftëici. 

Luciek.  Daignez' la  prendre  à  votre 
fuite  ;  j'ai  befoïn  d'elle  autant  quç  de 
tout  autre.  Je  n'ai  pas  ici ,  commerdans 
l'arène,  à  lutter  contre  des  animaux, 
qui ,  malgré  leur  férocité  ,  cèdent  à  la 
force  ;  j'ai  pour  eraiemis,  des  hommes 
arrogant  opiniâtres  r  remplis  de  fub- 
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terfuges  &  de  détours.  Encore  une  fois, 
la  Conviction  oe  fera  pas  de  trop. 

La  Philosophie.  Il  a  bien  raifon. 
Vous  devriez  même  y  joindre  la  Dé- 
monjiration. 

Là  Vérité.  Suivez-moi  toutes ,  mes 
chères  compagnes ,  puifque  votre  pré- 
fence  paroît  néceffaire  au  jugement* 

Aristote.  Voyez,  ô  Philofophie  î 
comme  il  flatte  la  Vérité  à  nos  dépens. 

La  Philosophie.  Eh  !  Meilleurs  les 
Philofophes,  craignez  -  vous  que  la 
Vérité  ne  mente  pour  lui  ? 

Platon.  Non  ;  mais  c'eft  un  bien 
rufé  flatteur,  il  pourroit  la  perfuader. 

La  Vérité.  Raflufez-vbus;  il  ne  Ce 
fera  rien  d'injufte  en  préfence  de  la 
Jullice.  Nous  pouvons  partir....  Mais 
toi ,  quel  eft  ton  nom  ? 

Lucien.  Parrhéfiade,  fils  d' Aiéthion  9 
petit-fils  d'Elenxiclée  (a). 

(<i)  C'eft  -à -dire,,  le  Confiant:,  fils  du  Vrai* 
petit-fils  du  Convaincant» 
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La  Philosophie.  Ta  patrie  f 
Luchen.  Je  fuis  né  en  Syrie ,  fur  les 
bords  de  PEuphrate.  Mais  qu'importe 
ition  pays  ?  j'en  fais  parmi  mes  adver- 
saires   qui  ne   font   pas   moins  Bar- 
bares que  moi.  Je  n'ai  ni  les  mœurs,  ni 
la  do&rine  de  ceux  de  Soles,  de  Chy- 
pre ,  de  Babylone  &  de  Stagïre  (a\ 
Mon  accent  étranger  ne  nuira  point  à 
ma  caufe ,  fi  j'ai  le  bon  droit  de  rtion 
cote. 

La  Philosophie.  Tuasraifon;  ma 
queftioh  fur  ce  point  étoit  inutile  : 
mais  il  eftbon  de  favoir  quelle  eft  ta 
profeflion. 
Lucien.  De  haïr  l'orgueil ,  la  four- 
ni) Aratus,  Crantor  &  Chryfîppe  é'tbienrde 
Soles  en  Gilicic  ^  Zenon ,  de  Citium ,  dans  l'île 
de  Chypre;  Diogcne  le  Stoïcien ,  né  fur  le  Tigre 
en  Séleucie  ,  étoit  furnommé  Babylonien .,  de 
même  que  Poflidonius  d'Aparoéc  dansJa  Baby- 
lonie  5  Ariftote  étoit  de  Stagire  ,  a  l'entrée  de  la 
péninfuîe  du  Mont  Athos,  près  de  la  mer,  dans 
laMygdooie,  contrée  de  la  Macédoine. 
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berie,  le  menfonge,  l'infclence  ,-  & 
tous  ceux  qui  font  coupables  de  ces 
vices.  Le  nombre  en  eft  grand  y  vous  le 
favez. 

La  Philosophie.  Celui  de  tes  enne- 
mis ne  doit  pas  l'être  moins. 

Lucien.  Vous  en  pouvez  juger,  Se 
vous  voyez  les  dangers  auxquels  je 
fuis  expofé.  Au  refte ,  jefais  profeiïior* 
d'aimer  comme  de  haïr  ;  je  fuis  l'ami 
fïncere  du  vrai,  de  l'honnête,  du  beau, 
du  (impie ,  &  de  tout  ce  qui  eft  aima- 
ble. Comme  il  y  a  peu  d'objets  dignes 
de  mon  amour  y  il  arrive  rarement 
que  mon  coeur  éprouve  ce  fentimentï 
ma  haine  au  contraire  a  mille  occafions 
de  fe  déployer.  Ainfi  le  défaut  d'exer- 
cice auroit  pu  me  faire  perdre  l'habi- 
tude d'aimer  ,  &  une  expérience 
continuelle  me  rendre  trop  habile  dans 
Fart  de  haïr. 

La  Philosophie.  Tu  aurols  tort  j 
ces  deux  fentïmens  n'çn  font  qu'un  i 
ils  partent  d'un  même -principe ,  &S 
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ne  faut  pas  féparer  ce  qxzi  eft  indivi- 
fiblei*  '       <  /    :;  .:." 

•  Lucien,  Vous  corinoiffez  mieux  que- 
moi  les  affe&ioris  de  l'âme.  Ma  prôfef- 
fion  6$  donc  de  haïr  les  médians,  d'ai- 
•  mer  les  bons ,  &  de  les  louer.     , 

La  Philosophie.  Nous  voici  arrivés* 
où  nous  voulions.  Tenons  notre  féance 
dans  le  Temple  de  Minerve.  Prêtrefle^ 
ordonniez 'qu'on  difpofe  des  fiégçs, 
tandis  que  nous  ferons  une  prière  à  la 
IMeffel 

Lucien.  O  Minerve  !  aidez-moi  a 
combattre  ces  infolens  mortels ,  dont 
tous  les  jours  vous  entendez  les  parju- 
res. Leurs  aftions  n'échappent  f>oint  k 
votre  œil  pénétrant  7  qui;  veille  fur 
cette  ville.  Voici  le  moment  de  les  pu-, 
nir.  Si  vous  me  voyez  prêt  à  fuccom- 
ber ,  &  que  le  grand  nombre  des  fufr 
frages  me  foit  contraire ,  daignez  me 
fauver  en  m'accordant  le  vôtre,    v 

La  Philosophie.  Meilleurs,  nous 
avons  pris  feance ,  &  nous  fpmmes 
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prêtes  à  vous  entendre.  Il  eft  impô£ 
fible  que  vous  parliez  tous  enfemble  ; 
choifiiTez  parmi  vous  celui  que  vous 
croyez  le  plus  propre  à  porter  la  pa- 
role ;  expofez  vos  griefs',  &  fournirez. 
les  preuves  contre  Taccufé.  Toi,  Par-: 
rhéfiade  ,  tu  parleras  à  toatour. 

Les  Ressuscites.    Qui  choifirous- 
nous  pour  plaider  cette  caufe? 

Chrysippe*  0  Platon  (a)  !  tu  réunis 
*  un  efprit  fublime,  une  voix  ençhante- 
reffe  ,  la  prudence ,  la  fubtilité  ,  les 
grâces  perfuafives  ,  Part  d'enchaîner 
les  preuves  &  de  convaincre.  Sois  notre 
Orateur  ,  &  n'épargne  rien  de  ce  qui. 
peut  fervir  à  la  caufe  commune.  Rap- 
pelle dans  ton  plaidoyer  tout  ce  que 
tu  as  dit  contre  Gorgias,  Poilus ,  Hip- 
pias  &  Prodicus  (b)  ;  car  cet  adverfaire 

•(a)  Lucien»  en>  cet  endroit ,  loue  &  cenfure 
les  Ouvrages  de  Platon, 

(£)  Ce  font  les  nonis  de  plufîcurs  Sophiftes  & 
Orateurs  Grecs  ,  contre  lefquels  Platon  s'éleve 
dans  fes  divers  Dialogues.  ^ 
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eft  plus  dangereux  qu'eux  tous  :  feme 
^  l'ironie  avec  adrefle  ;  emploie  tes  inter- 
rogations prenantes  &  ferrées  ;  tu  peux 
même  infinuer  à  propos,  que  Jupiter» 
indigné  va  pouffer  fon  char  brûlant  (a) 
contre  ceux  qui  feront  grâce  au  cou- 
pable. * 

Platon.  Non ,  non  ;  il  nous  faut  uît 
Orateur  plus  véhément ,  tel  que  Dio- 
gène ,  Àntifthènes ,  Cratès ,  ou  toi , 
Chryfippe,  11  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
compofirion  élégante  &  foignée  ;  il  faut  - 
difputer  &  convaincre;  nous  n'avons 
pas  befoin  d'un  livre ,  mais  d'un  plai- 
doyer. Ce  ParrhéGade  entend  les  chi- 
canes du  Barreau. 

Diogene.  Eh  bien,  je  m'en  charge, 
moi.  J'imagine  qu'il  ne  faut  pas  une 
longue  harangue  ;  d'ailleurs  j'ai  plus  à 
me  plaindre  que  perfonne,  pùifqu'il  ne 
m'a  eftimé  que  deux  oboles. 

(a)  Ce  font  des  expreffions  de  Flaton ,  dans  f  on 
Dialogue  intitulé  le  Pkcdre. 
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Platon.  O  Philofophie  !  c'eft  Dior- 
gène  qui  va  parler  au  nom  de  tous. 
Souviens- toi,  mon  ami^  que  tu  ne  dé- 
fends pas  feulement  ta  caufe  perfon- 
neile ,  mais  la  caufe  de  tous  les  Philo - 
fophes.   Tu  ne  dois  point  ici  avoir 
égard  à  la  diverfité  des'  opinions  qui 
nous  diftinguent ,  ni  examiner  qui  de 
nous  a  raifon.  L'injure  atroce  que  ce 
Parrhéûade  a  faite  à  la  Philofophie. 
dans  fes  libelles  diffamatoires ,  voilà  ce 
qui  doit  allumer  tonéloquente  indigna** 
tion;  oublie  Tes  fyftêmes  qui  nous  di-* 
vifent ,  pour  défendre  uniquement  la 
caufe  qui  nous  raffemble.  Dépositaire 
de  nos  plus  chers  intérêts,  penfe  que 
notre  gloire  eft  entre  tes  mains  ;  tu  vas 
fixer  l'opinion  publique  à  notre  égard, 
autorifer  la  calomnie,  ou  la  confondre. 
Diogène.  Soyez  tranquilles.  Je  n'o- 
mettrai rien  y  &  je  parlerai  pour  tout  le 
monde.    S'il  arrivoit  que  la  Philofo- 
phie ,  qui  eft  douce  &  compatiffante , 
fe  lafflat  féduire  par  les  difcours  de  cet 
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impofteur,  &  voulût  le  renvoyer  abr 
fous9  je  n£  manquerois  pas  à  ma  çaufe; 
le  maraud  éprojwetoit  -que  ce  bâtam 
*i'eft  point  un  meuble  inutile  dans  les 
.jmains  .de  Diogèae. 

L  a  Philosopjj  ir  Renpncez  aux  voie* 
de  fait,  s'il. vous  pla*t.  Laraifon  pei> 
iuâde,  &  non  pas  fe  bâjton.  L'eau  eljt 
4éjà  vetfée .,  &  Le  tribunal  vous  écoute, 

LyciEN.  O  Philofophie  j  que  mes 
autres  ad verfaires  prennent  féance,  .<£ 
jugent  avec  vous.  Piogène  fepl  fera  lg 
joie  d'accufateur:, 

La  Philosophie  Çj  tu  ne  crains  pa« 
-que  leurs  fufFrag_es  ne  te  foient  con- 
traires ! 

Lucien,  Non}  je  prétends  lg$  çmppi> 
ter  tous, 

La  Philosophie,  Cela,  eft  noble  & 
courageux.  Àfleyez-vous  donc,  fie  qu$ 
•Diogèrfc  commence, 

DieGÈNE,  Vous  favez  affez ,  ô  Phi- 
lofophie !  ce  que  no^is  avons  été  fur 
U  tejrç.  Pour  o.e  point  parler  de  moi* 
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qui  ignore  les  fervices  important  qu'ont 
rendus  à  l'humanité,  Pythagore,  Pla- 
ton ,  Ariftote ,  &  tous  les  Sages  que 
vous  voyez  ?  Je  tairai  l'éloge  de  ces 
grands  hommes ,  pour  me  plaindre  des 
infamies  dont  ce  fcélérat  de  Parrhéfiade 
a  voulu  ternir  leur  gloire.  D'abord  Ora- 
teur, dit-on ,  il  a  renoncé  au  Barreau 
&  à  la  réputation  qu'il  s'y  étoit  ac- 
quife,  pour  tourner  contre  nous  toute 
fa.  véhémence.  Il  nous  accable  d'inju- 
res, &nous  traite  hautement  de  charla- 
tans &  d'impofteurs.  U  fait  rire  la  mul- 
titude à  nos  dépens ,  &  nous  préfente 
à  fes  yeux  comme  des  êtres,  méprifa- 
bles.  Il  rend  votre  perfonne  &  la  nôtre 
odieufes  à  tout  le  monde  y  il  traite  vos 
fublimes  leçons  de  bagatelles  &  de  fo- 
lies.  Ce  que  vous  enfeignez  de  plus 
grave  &  de  plus  férieirx ,  devient  co- 
mique &  burlefque  fous  fa  plume  mor- 
dante. Les  rieurs  &  les  éloges  font  pour 
lui  ;  Finjure  efl:  notre  lot.  Car  tel  ett  le 
caradere  du  public  j  il  applaudit  au 
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trialheùreux,  talent  de  railler  &  de  mé- 
dire ,  fur  -  tout  quand  la  maiignité 
rhoifitce  qu'il  y  a  de  plus  refpeftable 
^our  en  faire  l'objet  de  fes  fatires.  Tel 
autrefois  il  fit  fes  délices  d'Aïillophane 
•&  d'Eupôlis ,  qui  traduifirent  fans  pu- 
deur nôtre  divin  Socrâte  fur  la  fcene4, 
-&*  en  firent  lé  héros  ridicule  $ç  leurs 
jeux  infolens  ;  encore  leur  acharnement 
'fe  bornant>il  à  un  Sage  ;  la  licence  de 
ietirs*  Pièces  convenables  à  la  folen- 
nitédu  jour,  ceflbit  avec  les  fêtes  dont 

•  elle  fembloit  faire  partie  ;  peut  -  être 
même  le  Dieu  malin ,  père  de  la  Joie, 
s'amufoit-il  auffi  de  leurs  fatyres.  Mais 
notre  ennemi  commun  raflemble  les 
premiers  de  la- ville ,  vomit  en  public 
lin  énorme  volume  d'injures ,  qu'il  a 

-préparées  depuis  long -temps  contre 
'  Platon  9  Pythagore  v  Ariftote ,  Chry- 

•  fippe ,  moi  ;  Se  tous  les  Phiiofophes.  Il 
tie  peut  alléguer  pour  exeufe  la  célé- 
bration d'une  fête  joyeufe,  ni  préten- 

'  dre  que  nops  ayons  ^été  fes  agreffeurs; 
-  car  on  pourrait  lui  pardonner  d'ufer  de 
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jepréfailles.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux, 
ô  Philofophié.  i  c'eft  qu'il  abufe   de 
votre  nom  refpe&able  pour  commet- 
tre de  telles  horreurs.  Il  s'eft  affocié 
le  Dialogue,  notre  favori ,  pour  nous 
.combattre  &    nous  couvrir  de  ridi- 
cule ;  il  eft  même  venu  à  bout   de 
corrompre  Ménippe,un  des  nôtres, 
&  de  lui  faire  jouer  fouvent  un  rôle 
dans  les  Pièces  fréquentes  qu'il  com- 
père  contre  nous  ;   aufli    ce  Philo- 
sophe transfuge  eft-il  le  feul  qui  ne  pa-r 
xoifle  point  ici  parmi  les  accufateuis. 
Voilà  nos  griefs  &  fes  crimes  ;  voilà  ce 
<jui  lui  mérite  la  mort.  A  moins  qu'il 
n\)fe  me  contredire ,  Se  n'ait  de  fortes 
/aifons  à  faire  valoir  en  jpréfence  de 
tant  de  témoins ,  il  eft  avantageux  à 
tous  vos  difeiples  qu'il  fubiffe  un  châ- 
timent  exemplaire  ,    pour  empêcher 
qu'à  l'avenir  on  ne  méprife  la  Phiiofo-r 
phie.  Nous  taire  fur  de  tels  excès,  &  les % 
.  fouffrir  plus  long  -  temps,  fans   nous 
plaindre,  feroit  foibleffe  %  lâcheté  de 

notre 
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notre  part,  plutôt  qu'une  louable  mo- 
dération* Qui  pourrait  fur-  tout  par- 
donner fes  dernières  injures  ?  Le  fcêlé~ 
rat  nous  a  expofés  en  plein  marché, 
comme  de  vils  efclayes  ;  nous  a  mis  à 
l'enchère  par  la  voix  d'un  Crieur  pu- 
blic ;  nous  a  vendus  ,  les  uns  ,  dit-on , 
affez  cher,  les  autres  à  bas  prix;  & 
moi,  moi,  l'infâme  !  il  m'a  livré  pour 
dçux  oboles ,  au  milieu  des  huées  d'une 
foulé  d'aiïiftans.  Voilà  ce  qui  nous  rap- 
pelle du  féjour  des  morts ,  le  cœur  rem- 
pli d'une  jufte  indignation.  Couverts 
d'opprobre  &  déshonorés ,  vos  fidèles 
difciples  implorent  votre  ailiftance,  Se 
vous  demandent  vengeance.  . 

Les  Ressuscites.  Très- bien,  Dio- 
gène;  tu  as  dignement  péroré  pouç 
nous  tous. 

La  Philosophie.  Trêve  d'applau- 
diffemens.  Qu'on  verfe  de  l'eau  pou* 
l'accufé.  Ton  tour  commence,  Parrhé- 
fiade ,  &  les  inftans  s'écoulent.  Hâte* 
toi  de  parler. 

Tome  H.    •  S 
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Parhhésiade.  Diogène  n'a  pas  tout 
dit  contre  moi,  ôPhiîofophie  !  &  je  nç 
fais  par  quel  motif  il  m'a  fait  grâce  d'un 
grand  nombre  de  griefs  beaucoup  plus 
iforts  que  tous  les  crimes  dont  il  m'ao* 
eufe,  Bien  loin  dren'  nier  aucun  ,  "ou 
de  vouloir  les  exeufer,  je  fuis  réfoîu 
d'ajouter  à  fa  plainte  ce  qui  a  pu  lui 
échapper ,  ou  ce  que  je"  n*ai  pas  dit 
encore  dans  mes  écrits.  Je  veux  par-là 
vous  faire  connoître   quels  font   les 
Jîommes  que  j'ai  traites  d'orgueilleux  Se 
d'impofteurs ,  &  que  j'ai  vendus  à  l'en- 
can. Voyez  feulement  fi  je  m'écarte  en 
rien  de  la  vérité.  Si  ma  réponfe  paroît 
durç  &  choquante ,  ce  n'eft  poinrà  moi 
qu'il  faut  s'en  prendre;  il  eft  jufte  d'eri 
àceufer  ceux  dont  je  blâme  les  excès, 

Quand  j'eus  compris  jufqu'à  quel 
point  les  Orateurs  font  obligés  de  s'avi- 
lir par  les  fourberies ,  lesmenfonges, 
.  l'audace ,  les  clameurs  &  les  querelles 
*  inféparabîes  du  Barreau ,  je  pris  lé  loua-* 
ble  paai  d'abandonner  cette  odieufa 
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carrière*  Je  me  réfugiai  entre  vos  bras , 
ô  Philo fophie  !  Je  voulus,  dans  l'étude 
de  vos  préceptes ,  paffer  le  refte  de  mes 
jours  fous  vos  aufpices,  comme  dans 
un  port  tranquille*,  échappé  à  la  fu- 
reur des  flots  &  des  tempêtes.  A  peine 
introduit  dans  vos  écoles ,  je  me  fentis 
pénétré  d'une  jufte  admiration  pour 
vous  &ces  vrais  Sages,  feuls  guides  de 
quiconque  veut  embraffer  la  voie  du 
bonheur  ;  ils  tendent  une  main  fecou- 
*able  à  celui  qui  défire  d'y  marcher  d'un 
pas  ferme  &  rapide.  On  reçoit  de  vous 
les  plus  excellentes  leçons ,  quand  on 
fait  prendre  vos  utiles  confeils  pour 
régie  confiante  de  fa  conduite,  ce  qui 
eft  affez  rare  de  nos  jours.  J'ai  vu  beau- 
coup de  Phiiofophes  qui  n^imoient 
point  la  PhHofophie  pour  elle-même^ 
mais  pour  la  gloire  qui  en  revient.  Ils 
s'étudioient  à  copier  les  Sages  en  ce 
qu'ils  ont  decommun'àvee  le  vulgaire^ 
&  que  tout  le  monde  peut  aifément 
avoir,  la  barbe,  la  démarche  &  le  mau- 

Si] 
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teau.  Mais  leurs  adions  démentoient 
leur  extérieur,  contredifoient  vos  le- 
çons, &  aviliffoient  la  dignité  de  leur 
profeffion.  J'en  fus  indigné  j  je  crus 
voir  en  eux  un  Htftrion  lâche  &  effé- 
miné ,  qui  oferoit  fe  charger  du  rôle 
d'Achille,  de  Théfée  ou  d'Hercule  , 
fans  rien  avoir  d'héroïque  dans  la  dé- 
iharche  ni  Le  tpn  de  la  voix.  Hélène 
piême.&  Polyxène  n'auroient  pu  fup*- 
porter  un  héros  langoureux  qui  leur  eût 
jeffemblé  ;  à  plus  forte  raifon  l'invin*- 
çible  Alçide  eût^il  écrafé  d'un  coup  de 
fa  roaiïue   le   doucereux   perfonnage 
qui  l'eût  ainfi  déshonoré  ,  &  brifé  le 
fnafquefous  lequel  on  l'eût  avili.  Je  ne 
pus  vous  voir  aufli  honteufement  dé- 
figurée par  ces  charlatans  méprifables.  ' 
jC'étoient  des  finges  qui  avoient  l'au*- 
içUtce  devcontrefaire  des  Hésos  ;  c'étoit 
J'âaedeCume,  qui,  fous  la  peau  de 
Jioiï ,  prétend  oit  épouvanter  les  ignor 
fins  pas  fa  voix  effrayante ,  jufqu'à  ce 
yiïm  étranger  f&Ue  r£çoniwi&e7  de» 
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couvrit  la  fraude,  &  mît  en  fuite  le 
burlefque  animal ,  en  le  chargeant  de 
coups  de  bâton.  Une  chofe  m'irri- 
toit  davantage  encore  ;  quelqu'un  de: 
vos  hypocrites  imitateurs  éfpit-il  con- 
vaincu de  méchanceté,  d'indécencç  ou 
tle  libertinage  ?  on  rendoit  la  Philofo- 
phie  refponfable  de  fes  fautes  ?  &  Ton  ac- 
eufoit  Chryfippe,  Platon  ?  Pythagore, 
ou  celui  de  vous  dont  le  coupable  fe 
,difoitle  difciple.  Ainfi ,  lamauvaife  con* 
duite  du  nouveau  Philofophe  rêjaillif- 
foitfur  ceux  qui  n'étoient  '  plus  depuis 
long-tenfps  :  on  ne  pouvoit  le  juger 
d'après  vos  exemples  ;  vous  aviez  dif- 
parq,  &rfes  vices  honteux  frappoient 
tous  les  regards;  votïe  voix  ne  pouveit 
plus  fe  faire  entendre ,  &  Ton  vous  en- 
veioppoit  avec  lui  dans  la  même  con- 
damnation. J'ai  voulu  vous  venger  de 
cette  injuftice,  &  féparer  votre  caufe 
de  celle  de  tant  de  fourbes.  Vous  me 
-deviez  des  récompenses ,  &  vous  me 
traînez  devant  les  tribunaux.  Si  quel- 

S  iij 
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qu'un  des  initiés  révéloit  ou  profanoit 
les  myfteres  des  deux  Déeffes  (a)  en 
ma  préfence  ,  &  que  je  vouluffe  lui 
marquer  mon  indignation ,  pourriez- 
vous  m'accufer  d'être  un  impie?  LorP- 
qu'un  Afteur  ,-  dans  lés  1?ètes  facrées  , 
n'a  pas  repréfenté  avec  la  dignité  con- 
venable le  perfonnage  de  Minerve ,  de 
Neptune  ou  dé  Jupiter ,  le  Préfident 
des  Jeux  le  fait  battre  de.  verges  my  les 
Dieux ,  loin  de  trouver  mauvais  qu'on 
livre  ainfi  leurs  repréfentans  à  la  honte 
du  fupplice ,  approuvent ,  je  penfe  y 
le  châtiment  qu'on  Inflige  à  ceux  qui 
les  dégradent.  C'eft  une  faute  légère 
que  de  manquer  un  rôle  de  Valet  ou  de 
Meflager  ;  mais  expofer  Jupiter  ou 
Hercule  au  mépris  des  fpe&ateurs,  c'eft 
un  crime  horrible ,  &  capable  d'attirer 
la  colère  des  Dieux.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
abfurde,  c'eft  que  la  plupart  ne  fem- 
blent  étudier  vos  préceptes  &  les  mé- 

(<0  Cérès  Se  Proferpine.  Voyez  tom/I>  p.  fy 
9c  jzi. 


diter  avec  foin ,  ç^t  pour  fuivre  de$ 
maximes  toutes  contraires  dans  la  pra? 
tique.  Rien  de  plus  fage^qùe  leurs  pria- 
cipes;  méprifer  les  richeffes,  faire  con- 
finer le  bien  dans  la  vertu ,  être  exempt 
de  colère  5  dédaigner  tes  important 
vivre  avec  tout  le  monde  dans  une 
égalité  parfaite  ;  voilà  qui  eft  beau  * 
Voilà  qui  eft  admirable.  Mais  ils  ne 
donnent  leurs  leçons  que  pour  de  l'ar- 
gent ;  mais  ils  font  baffement  leur  cour 
aux  riches;  mais  leur  cœur  eft  dévoré 
de  la  foif  de  Vor.  Ils  font  plus  har- 
gneux que  éts  petits  chiens  v  plus  ti- 
mides que  des  lièvres,  plus  flatteurs 
que  des  finges  ,  plus  lafcifs  que  des 
ânes ,  plus  voleurs  que  des  chouetted* 
plus  querelleurs  que  des  coqs.-Nè  mérir 
tent-îls  pas  qu'on  les  couvre  de  ridi* 
cule,  quand  on  les  voit ,  pour  la  moinr 
dre  chofe ,  fomenter  entre  eux  des  dif* 
putes  éternelles,  s'empreffer à  la  porte 
des  Grands,  fréquenter  les  meilleures 
tables,  louer  jufqu'à  la  fadeur  ceux  qui 
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les  y  admettent ,  s'y  charger  l'eftomac 
comme  des  bêtes  yoraees  ^  &  trahir 
leur  gourmandife  par  l'air  mécontent 
avec  lequel  ils  fixent  leur  portion?  Le 
vin  les  maîtrife  bientôt,  &  ils  tiennent , 
çn  vuidant  des  -coupes ,  des  difcxmrs 
,  auffi  abfurdes  qu'ennuyeux.  Tous  les 
convives  rient  à  leurs  dépens,  &  mé- 
prifent  la  Philéfophie ,  qui  forme  dans 
fon  fein  d' auffi  vils  perfonnages.   Un 
trait  qui  les  couvre  d'opprobre,  c'eft 
qu'après  avoir  dit  qu'ils  n'ont  befoin 
de  rien ,  que  le  Sage  feul  poffede  les 
xichèffes ,  ils  ne  rougiffent  point  de  de- 
mander, &  fe  fâchent  quand  on  Its 
îefufe.  N'eft-ce  pas  mendier  à  la  porte 
«des  pauvres ,  en  habits  royaux  &  la 
couronne  fur  la  tête  ?  L'efpérance  dyob- 
tenir  quelque  chofe,  à  force  d'impor- 
tunités,  les  engage  fouvent  dans  de  lon- 
gues differtations,  qui  tendent  à  prou- 
ver que  les  biens  doivent  être  communs 
entre  les  Sages  ,   &  que  les  richeffes 
font  indifférentes.  Qu'eft-ce  que  l'or  Se 
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Pargent9  vous  diront-ils  ?.  ces  métaux 
ne  différent  en  rien  des  grains  de  fablç 
qui  couvrent  le  rivage.  Si  un  vieux- 
compagnon ,  un  ancien  ami  s'adrefle  à 
eux  dans  un  befoin  preflant ,  on  les  voit 
refter  muets,  ftupéfaits,  embarraffés; 
ils  chantent  la  palinodie  ;  leurs  beaux  dit- 
cours  fur  l'amitié,  la  vertu,  la  générofité, 
fpnt  allés  je  ne  fais  où.  Leurs  paroles 
ailées  font  d^s  flèches  légères  que  le 
.vent  emporte  dans  les  combats bruy ans 
dont  leurs  écoles  retentifïent  tous  les 
jours.  Chacun  d'eux  eft  ami ,  tant  que 
l'intérêt  ne  s'en  mêle  pas:  Montrez-leur 
feulement  une  obole;  plus  de  paix, 
plus  de  trêve  :  les  livres  font  effacés ,  la 
vertu  difparoît.  Ainfi  des  chiens ,  non 
cdnteris  de  fe  difputer  un  os  en  fe  mor- 
dant avec  acharnement,  aboient  çn- 
core  après  celui  qui' s'en  eft  rendu  maî- 
tre. On  dit  qu'un  Roi  d'Egypte  forma 
des  finges  à  danfer  la  Pyrrhiqùe  (a). 

(a)  Luciea  fe  fcrt  encore  de  cette  comparaifon 

Sv 
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Ces  animaux ,  naturellement  imitateurs, 
firent  des  progrès  rapides  ;  on    leur 
avoit  donné  desmafques,  &des  habits 
de  pourpre  :  on  applaudiffoit  un  jour  à 
leur  danfe,  lorfqu'un  plaifant  s'aviiâ 
de  leur  jeter  des  noix ,  qu'il  portoit  dans 
fon  fein.  Lesdanfeurs  oublient  aufïî-tôt 
la  Pyrrhique ,  brifent  leurs  mafques  & 
déchirent  leurs  habits ,  en  fe  battant 
pour  les  noix.  Le  fpé&acle  finit  par  de 
grands  éclats  de  rire.  Tels  font  les  fo- 
phifmes  dont  j'ai  fait  la  cenfure,  &  que 
je  ne  ceflerai  d'expofer  à  la  rifée  publi- 
que. Mais  pour  vous  3c  ceux  qui  vous 
refiemblent ,  car  il  eft  encore  de  vrais 
difciples  delaPhilofophie,  &  de  fidèles 
-tfifervateurs  de  vos  préceptes ,  il  fau- 
droit  que  je  fufle  le  plus  infenfé  des 
hommes  pour  les  infulter.  Et  que  pour- 
ri ■        ■  ■  ...'■,    ,i 

dans  2e  Traité  intitulé  :  Apologie  de  ceiu+qui  s* en- 
gagent aufervice  des  Grands.  La  Pyrrhique  dont 
il  eft  queftion  en  cet  endroit,  eft  une  danfe  ou 
Pantomime  ,  inventée,  dit-on  ,  par  Pyrrhus ,  & 
dans  laquelle  on  étoitarmé. 
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rois- je  en  dire'?  Qui  de  vous  a  vécu 
comme  ces  infolens  mortels  ?  Haïs  des 
Dieux  mêmes,  il  eft  bien  permis  aux 
hpmmes  de  les  haïr.  Parlez  ^Pythagôre, 
Platon  5  Chryfippè ,  Ariftote  ;  recor*- 
noiffez^-vous  en  eux  quelques-uns  des. 
traits  qui  vous  çara&érifent  ?  Qu'y  a* 
t-il  de  commun  entre  eux  &  vous  ? 
entre  leur  conduite  &  la  vôtre?  j'y  vois 
la  reflernblance  d'un  finge  avec  Her- 
cule. Mériteroient-ils  de  vous  être  com- 
parés ,  parce  qu'ils, portent  de  longues 
barbes  >  .qu'ils  parlent  fans  cefle  de  Phi*- 
lofophie ,  &  qu'ils  ont  un  air  rébarba- 
tif ?  Le  parallèle  feroit  pardonnable , 
sTils  mettoientde  la  vraifemblance  dans 
leurs  fîngeries  :  mais  le  vautour  appro- 
cherait plutôt  du  roffignol ,  que  de 
pareils  Philofophes  de  vous.  Voilà,  ce 
que  j'avois  à  dire  pour  ma  défenfe.  La 
Vérité  peut  attefter  fi  je  Fai  bleffée  dans 
la  moindre  chofe. 

La  Philosophie.  Eloigne -toi  up 
peu  davantage ^  Parrhéfiade....  Eh  bien  9 

S  vj 
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mes  compagnes,  que  ferons-nous?  que 

penfez-vous  defecaufe?  ', 

Là  Vérité.  Pour  moi,  tandis  qu**! 
parloit,  je  me  ferois  volontiers  cachée 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  Jç  reconr- 
noiffoisles  coupables  à  mefure  qu'il  les 
.accufoit  :  c'eft  celui-ci,  ç'eft  celui-là, 
difois-je  en  pioi-même;  ihpeint  les 
.perfonnages  de  manière  qu'on  ne  peut 
s'y  méprendre.  C'eft  un  portrait  achevé 
de  Pâme  comme  du  corps. 

.  La  Philosophie.  J'en  ai  rougi  airifî 
que  vous.;..  Eh  bien ,  Philofophes ,  quel 
eft  votre  avis  ? 

Les  Ressuscites.  Il  faut  le  renvoyer 
abfous ,  &  le  déclarer  publiquement 
notre  bienfai&eur  &  notre  ami.  Comme 
ces  Troyens  qui  forcèrent'  un  Comé- 
dien de  jjouer-en  leur  préfence,  nous 
avons  vu  repréfenter  nos  propres  mai- 
heurs.  Qu'il  continue  à  démafquer  dans 
fes  Pièces  les  ennemis  des  Dieux. 

Diogéne,  Et  moi ,  je  trouve  que 
fon  courage  mérite  des  éloges}  &  de 
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{on  accufateur  b  je  deviens  fon  amû 
La  Philosophie.  Triomphe,.  Par-, 
rhéfiade;  nous  te  déchargeons  de  toute 
aecufation;  les  voix  fe- réunifient  en  ta 
faveur ,  &  moi  je  te  reconnois  pour 
vrai  Philofophe. 

Parrhésiade.  Je  vous  ai  déjà  rendu 
mes  hommages,  ô  Phiiofophie  !  Mais, 
pour  terminer  cette  fcene  par  quelque 
chofe  de  majeftueux ,  &  qui  foit  digne 
du  cothurne  5  j'invoquerai  la  Vidtoire, 
en  lui  difant  : 

Décore  mon  triomphe ,  ô  brillante  Victoire  ï 
Ceins  mon  front  de  lauriers ,  &  prends  foilî  de 
ma  gloire  (a). 

La  Vertu.  Qu'on  prépare  une  fe-» 
conde  cleplldre.  Il  faut  citer  les  fourbes 
à  leur  tour,  &  les  punir  de  toutes  les 
injures  que  nous  en  avons  reçues.  Par- 
rhéfiade  fera  leur  accufateur. 

Parrhésiade.  Vous  avez  raifon.  Toi', 
Syilogifme,  fais  Voffice  de  Crièur  pu- 

mmmmmt — — ■— —————— — 1  ■     ^        y— — — ■ *— ^w— ^ 

\à)  Eurip,  Phœnyc.  v,  1751» 
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b!ic.  Regarde  dans  la  ville  v&  appelle? 

les  Philofophes. 

Le  Syllogisme.  Silence,  Attention* 
Que  les  Philofophes  viennent  à  la  ci- 
tadelle ,  répondre  de  leur  conduite  au 
tribunal  de  la  Vertu ,  de  la  Phïlofophie 
&  de  la  Juftice. 

Parrhésiade.  Bien  peu  fe  rendent  à 
Tappel;  ils  craignent  la  Juftice.  La  plu- 
part n'ont  pas  le  ioifir  ;  ils  font  occupés 
à  faire  leur  cour  aux  riches.  Mais  fi  tu 
veux  les  faire  venir  tous,  voici  comme 
il  faut  t'y  prendre. 

La  Philosophie.  Eh  bien ,  charge- 
toi  de  les  appeler  toi-même,  Parrhé- 
fiade. 

Parrhésiade.  Cela  n'eft  pas  difficile* 
Silence.  Attention.  Que  tous  ceux  qui 
fedifent  Philofophes ,  ou  prétendent 
à  ce  titre ,  fe  rendëot  à  la  citadelle , 
pour  une  diftribution.  L'on  donnera 
deux  mines  à  chacun  ,  avec  un  gâteau 
de  féfame  (<*).   Celui  qui  aura  la  plus 

(*)  Le  féfame  étbic  une  efpece  de  bled  d'Inde, 
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lorfgue  barbe  recevra  encore  un  ca- 
bas de  figues.  On  n'exige  ni  modé- 
ration /ni  juftice,  ni  tempérance  ;  on 
demande  feulement  cinq  fyliogifmes  , 
parce  qu'on  ne  peut  être  fage  fans 
cela* 

O  vous  qui  prétendez  au  titre  A' Ergoteur  (à) , 
Venez  5  deux  talens  d'or  font  le  prix  du  vain- 
queur l 

Comme  les  deux  mines  les  font  ac- 
courir !  comme  ils  fe  coudoyent  en 
montant  !  Je  les  vois  en  foule  de  tous 
côtés  ;  dans  le  quartier  de  Pélafge  (J>)  y 

dont  on  faifoit  des  gâteaux ,  en  y  joignant  du 
miel. 

(d)IIiad.  ch.  XVIII,  v.  507.  Nous  avons  cm 
devoir  interpréter  Je  mot  JU*  ,-qui  fignifïe  pro- 
ies, querelle  ,  difpute  ,?ar  rexpreflion  &  Ergoteur % 
comme  plus  comique  &  plus  convenable  aux  In- 
terlocuteurs. \ 

(£)  Le  Pélafge  étoit  le  nom  d'un  quartier 
d'Athènes ,  au  deffous  de  la  citadelle.  Talus  cft 
celui  d'un  ancien  Héros  ,  dont  ie  tombeau  étoit 
aux  environs  5  &  VAnacie,  celui  d'un  Temple  ou 
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au  Temple  d'Efculape,  à  l'Aréopage,  au 
tombeau  de  Talus.  D'autres  grimpent 
avec  dés  échelles  fur  l'Anacée;*ils  s'élè- 
vent en  bourdonnant,  &  fe  preflent 
comme  ces  eflaims  d'abeilles  ,  qu'Ho- 
mère compare  à  des  grappes  de  raifîif. 
Il  feroit  plus  facile  de  compter 

Les  feuilles  &  les  fleurs  que  le  printemps   fait 
naître  (a), 

La  citadelle  fera  bientôt  pleine.  Leur 
foule  tumultuéufe  &  bruyante  va  faire 
entendre  de  beaux  cris,  lorfqu'il  s'agira 
d'avoir  les  meilleures  places!  Nous  ne 
verrons  plus  que  barbes  ,  befaces ,  bâ- 
tons, argumens,  flatterie,  impudence, 
gourmandife,  avarice.  Le  petit  nombre 
de  ceux  qui  s'étoient  rendus  à  la  pre- 
mière citation  ,  fe^diftingue  à  peine 
dans  la  foule  où  ils  font  confondus , 

d*  un  édifice  public ,  car  les   Savans  ne  s'accor- 
dent point  à  cet  égard ,  &  au  fond  cela  cil  d'une 
très-petite  importance. 
OOIKad.  cb.'II,  v.  4*8. 


ils  n'ont  rien  qui  les  faffe  remarquer  au 
dehors;  <Sp  c'eft  un  reproche  qu'on  a 
droit  de  vous  faire,  ô  Pnilofophie  !  on 
Voit  avec  peine  que  vous  n'imprimiez 
pasàyôs  fidèles-  difciples,  des  lignes 
certains,  auxquels  on  puiffe  les  recaii- 
noître.  Souvent  les  Sophiftes  en  im- 
pofent  plus  que  les  v*aïs  Sages^ 

La  Philosophie.  J'aurai  foilï  dyy 
pourvoir  incèffamment.  Jugeons  d'à* 
bord  ceux-ci* 

Platon.  Ceft  aux  Platoniciens  à 
gaffer  les  premiers. 

Pvthagore,  Non  ;  c'eft  aux  Pytha- 
goriciens. Je  fuis  plus  ancien  que  voui* 

Xes  Stoïciens.  La  préféance  eft  due 
au  Portique» 

Les  Péripatèticiens.  Il  s'agit  d'ar- 
gent, &  nous  rie  la  céderons  pas. 

.Les  Epicuriens.  Donnez-nous  les 
gâteaux  &  les  figues.  Pour  l'argent , 
nous  ne  fournies  pas  preffés;  nous  at- 
tendrons les  derniers,  fi  vous  voulez. 

Les  Académiciens.  Où  font  les  deuj 
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talens  f  Nous  ferons  voir  ici  que  nous 

entendons  le  mieux  à  difputer. 

Les  Stoïciens.  Ce  ne  fera  pas  à  notre 
barbe. 

La  Philosophie.  Ah  l  Meffieurs , 
faites-nous  grâce  de  vos  querelles  !  Et 
vous,  Cyniques ,  cefîez  de  vous  cou- 
doyer &  de  vous  battre  à  coups  de 
bâton.  Vous  êtes  mandés  pour  d'au- 
tres chofes.  La  Vertu,  la  Vérité  3c  moi, 
nous  allons  examiner  qui  font  les  vrais 
Thilofopbes  parmi  vous.  Ceux  dont 
la  vie  fera  trouvée  conforme  à  nos  pré-* 
cep  tes,  auront  droit  aux  premiers  hon* 
neurs  &  aux  récompenfes.  Mais  les  im- 
poftéurs,  qui  n'ont  rien  de  commun 
avec  nous ,  doivent  s'attendre  aux  plus 
féveres  châtimens.   Nous  voulons  lesr 
guérir  une  bonne  fois  de  la  vanité  de 
paroître  ce  qu'ils  ne  foat  pas....  Eh  , 
quoi  !  ils  fuient ,  ou  plutôt  fe  précipi- 
tent du  haut  de  la  citadelle  en  bas  !  Il 
n'en  reftè  qu'un  petit  nombre ,  qui  fans 
doute  ne  craint  pas  le  jugement...*  Ra- 
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maflez,  je  vous  prie,  cette  beface,. 
qu'un  Cynique  a  jetée  en  fuyant» 
Voyons  ce  qu'elle  contient  :  des  lu* 
pins,  probablement,  un  livre,  &  quel- 
ques morceaux  de  pain  brûle. 

'  Parrhésiade.  Non;  mais  de  l'or, 
des  parfums,  un  petit  couteau  de  céré- 
monie (a),  un  miroir ,  &  des  dés, 

La  Philosophie.  Fort  bien  ,  grand 
Plûiofophe  !  c'étoit-là  le  dédommage- 
ment des  facrifices  généreux  que  tu 
cous  faifois*  Avec  ces  douces  réferves^ 
tu  prétendois  avoir  le  droit  d'infulter 
tout  le  monde,  &  de  morigéner  les 
autres  ! 

Parrhésiade.  Voilà  comme  ils  font. 
Ceft  à  vous  de  trouver  moyen  de  lever 
enfin  le  mafque  qui  les  dérobe  à  tous 


la)  Le  Grec  porte  :  un  petit  couteau  de  facri- 
fices. Quand  on  faifoit  des  facrifices  aux  Dieux  , 
on  donnoit  ordinairement  de  grands  repas ,  &  les 
parafites  ne  manquaient  pas  ces  occâuons. 
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les  yeux.  Que  l'on  puiflfe  au  moins  dis- 
tinguer dans  la  foule,  les  gens  de  bien 
des  hypocrites.  Vous  n'y  êtes  pas  moins 
intéreffée,  ô  Vérité  !  Empêchez  que  le 
Menfonge  ne  prévale  contre  vous?  & 
que  la  Vertu  ne  foit  confondue  avec 
le  Vice. 

La.Vémté.  Si  vous  le  voulez  ^  mes 
compagnes ,  nous  chargerons  de  ce 
foin  Panhéfiade  lui-même;  il  eft  hon- 
nête homme,  il  nous  aime  ;  vous  avez 
en  lui  Ptin  de  vos  plus  grands  admira- 
teurs ,  ô  Philofophie  !  Il  peut ,  avec  la 
Conviction ,  faire  la  recherche  de  tous 
ceux  qui  fe  difent  Philofophes.  S'il  en 
trouve  de  véritables  ?  qu'il  leur  ceigne 
la  tête  d'une  couronne  d'olivier,  &  les 
conduife  dans  lePrytanée.  Mais  les  hy- 
pocrites ,  il  faut  les  dépouiller  de  leur 
irianteau,  leur  couper  la  barbe  avec  un 
de  ces  couteaux  qui  fervent  à  tondre 
les  chèvres  ;  leur  imprimer  un  figne 
ineffaçable  fur  le  front ,  ou  les  flétrir 
d'un  fer  chaud  entre  les  deux  yeux. 
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^'empreinte  du  fer  fera  mi  renard  ou 

^jiffinge. 

La  Philosophie.  Ceft  très-bien  dit 

• 

Il  faut  ?  Parrhéfiade ,  que  m  les  éprou- 
ves comme  les  petits  de  l'aigle  àù  fo- 
leil ,  c'eft-à-dire;  à  l'éclat  de  Tor ,  de  la 
gloire  &  des  plaifirs.  Ceux  qui  n'en 
feront  point  éblouis  9  obtiendront  la 
couronne  d'olivier  ;  mais  quiconque 
ofera  les  regarder  d'un  oeil  complaifant , 
ôç  porter  la  main  à  l'or ,  perdra  la  barbe  , 
&  fentira  la  brûlure, 

Earrhksiade,Vos  arrêts  feront  fidél- 
Lement  exécutés.  Vous  en  verrez  bien*- 
tôt  un  grand  nombre  avec  la  marque 
du  finge  &  du  renard  ,  &  bien  peu ,  je 
crois,  avec  la  couronne.  Si  vous  le 
voulez  5  j'en  vais  tirer  quelques-uns  ici 
haut.' 

La  Philosophie,  Quoi  !  tu  les  feras 
revenir  fur  leurs  pas  ! 

PARRHésiADE.  Oui,  fi  la  Pretrefle 
veut  roç  confier  un  inftant  cette  ligne 
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&  cet  hameçon ,  qu'un  Pêcheur  du 
Pirée  a  confacrés  à  la  DéeflTe. 

La  Prêtresse.  Volontiers.  Prends 
donc  aufli  le  rofeau. 

Parrhésiadh.  Donnez  -  moi  main- 
tenant quelques  figues  &  un  peu  d'or» 

La  Prêtresse.  Tiens. 

La  Philosophie.  Que  veut-iL  faire? 

La  Prêtresse.  Il  vient  d'attacher 
Por  &  les  figues  à  l'hameçon.  Du  haut 
des  murs  où  vous  le  voyez  aflis,  il  jette 
la  ligne  dans  la  ville. 
~  La  Philosophie.  Que  fais-tu  donc , 
Parrhéfîade  f  Veux  -  tu  pêcher  vies 
pierres  dans  le  quartier  de  Pélafge  ? 

Parrhésia&e.  Silence,  je  vous  prie? 
attendez  la  capture.  Puiflant  Neptune, 
&  vous ,  chère  Amphitrite ,  accordez- 
nous  une  pêche  heureufe.../  Je  vois  un 
gros  loup  !  non,  c'eft  une  Dorade. 

La  Conviction.  Tu  te  trompes; 
c'eft  un  chien  marin.  Il  s*approche  de 
l'hameçon ,  la  gueule  ouverte;  il  fent 
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Vor,  il  y  touche,  H  l'avale;  il  eftpris. 
Tirons  la  ligne. 

Parrhésiade.  Mettez-y  la  main.  Le 
voici.  Quel  poiffon  es-  tu  ?  c  eft  un 
chien.  Dieux  !  quels  dents  !  Eh  bien  ^ 
mon  ami ,  tu  t'es  iaifîe  prendre  fous  ces" 
rocaiiles ,  où  la  voracité  ta  conduit  ! 
tu  croyois  pouvoir  t'y.gliiTçr  adroite- 
ment fans  être  vu  !  Nous  allons  t'ex- 
pofer  au  grand  jour,  &  te  fufpendre 
par  les  ouïes.  Voyons  Tappât  &  l'ha- 
meçon. Ma  foi ,  il  n'y  a  plus  rien  ;  les 
figues  &  l'or,  tout  eft  dans  fon  ventre. 
Diogène.   Il  faut  lui  faire  prendre 
gorge  ;  nous  en  avons  befoin  pour 
d'autres. 

Parrhesiade.  Eh  bien  !  qu'en  dis-' 
tu,  Diogène?  reconnois-tu  celui-ci 
pour  un  des  tiens? 
»     Diogène.  Point  du  tout. 

Parrhêsiade.  Combien  vaut-il,  à 
ton  avis  ?  C'eft  celui-là  même  que  j'ai 
porté  à  deux  oboles  dans  mon  encan. 
Diogène.  Ceft  beaucoup  trop.  IJ 
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eft  hideux  à  voir,  fa  chair  eft  dure,  il 
n'eft  pas  bon  à  manger  >  &  je  n'en  vou- 
drais pas  pour  rien.  Jette-le  dans  le 
fofle.Pêchons-en  un  autre.  Mais  prends 
garde  que  le  rofeau  ne  caffe* 

P arrhésiade.  Ne  crains  pas  ;  ils  font 
plus  légers  que  des  loches. 

Diogène.  Et  n'ont  pas  plus  de  cer- 
velle. Tire  toujours. 

Parrhêsiade,  Que  celui-ci  eft  large 
&  plat  I  c'eft  une  foie  ;  il  a  mordu  à 
l'hameçon  ;  nous  le  tenons.  Voyons  ce 
qu'il  eft.    ' 

Diogène.  Il  feiJit  Platonicien,. 

Platon.  Comment  !  maraud  ,  tu 
viens  à  l'appât  de  l'or  ! 

Parrhêsiade.   Eh  bien ,  Platon  , 
qu'en  ferons-nous  f 

Platon.  Dans  le  foffé,  la  tête  la 
première. 

Diogène.  Jette  la  ligne. 

Parrhêsiade.  J'en  vois  un  parfaite- 
ment beau,  tacheté  de  différentes  cou- 
leurs 9  à  ce  qu'il  me  femble;  il  a  des 

raies 
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raies  d'or  fur  le  dos.  A  l'entendre,  c'eft 
un  difciple  d'Ariftote.  Il  approche;  il 
recule  ;  il  revient  ;  il  eft  pris.  Le  voici* 
Aristote.  Ne  m'en  derfiande  aucun, 
compte ,  car  il  m'eft  parfaitement  in-*, 
connu. 

.  ParRhksiade.  Il  ira  donc  là -bas 
avec  les  autres. 

Diogènc.  Je  vois  une  multitude  de 
poiffons  de  même  couleur,  tous  d'une, 
laideur  affreufe,  &  armés  dépiquants, 
comme  des  hériflbns.  Il  faudroit  un 
filet  pour  les  envelopper  ;  mais  nous  n'en 
avonsipas.  Il  nous  fuffira  d'en  prendre 
un.  Le  plus  hardi  de  la  bande  viendra  fe 
faire  accrocher. 

La  Conviction.  Garnis  ta  ligne  de 
fer ,  car  il  va  la  couper  quand  il  tien* 
dra  l'or. 

Parrhésiade.  C'eft  fait..  Neptune 
couronne  nos  fuccès.  Ils  fe  difputenc 
l'appât.  Les  uns  rongent  la  figue ,  les 
autres  tiennent  l'or  entre  leurs  dents. 
JB.on  !  nous  en  tenons  un  gros  ï  Voyons- 
TorntlI.  T 


434  ^es  Philosophes 
de  qui  prétends-tu  te  réclamer?  Mais 
je  fuis  plaifant  d'interroger  un  poiffon  ! 
ç'eft  vouloir  faire  parler  un  muet.  Ma 
compagne ,  dites  -  nous  quel  eft  fou 
maître, 
.  La  Conviction,  Chryfippe, 

Parrhésiade.  En  effet,  il  y  a  de  Por 
dans  fon  nom  (à).  Chryfippe,  avez-vous 
jamais  çônntt  xles  gens  de  cette  efpece  ? 
£eroit-ce  vous  qui  les  auriez  formes  ? 

Chrysîppé.  Tu  me  fais  injure,  Par- 
rhéfiade  ,  en  m'attiibuant  de  pareils 
élevé*. 

Parrhésiade,  Vous  pfcnfe2  en  vrai 
Sage.  Je  vais  le  renvoyer  là-bas.  D'ail-* 
leurs  il  eft  plein  d'épines ,  Se  Ton  rif* 
queroit  de  s*étràngler  en  le  mangeant, 

La  Philosophie,  C'eftaflfez  pêche, 
Parrhéfiade.  Il  pourrait,  à  la  fin,  s7 en 
prouver  quelqu'un  dans  Je  nombre  qui 

(<0  Alluïîon  froidç  au  mot  Grec  xpriç ,  qui 
■veut  dire  de  l'or.  Le  jeu  dç  mots  çft!  plus  fèi*e 
£bl*  d*ns  £  oxigjmal  cqtre  xf»r*9  #  xpirtwwç. 
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emporteroit  l'hameçon  &  Toi ^  .que  tu 
ferais  obligé  de  payer  à  îa  Prêtrcfle. 
Nous  allons  promçnej,.mçs  compa- 
gnes &-moi.  Vous,  mes  cheis  difciples, 
retournez  d'où  vous  venez ,  pour  ne 
point  paffer  le  terme  qui  vous  eft  ac- 
cordé. Toi,  Parrhéfiade,  je  te  charge, 
avec  la  Convi&ion ,  d'aller  à  la  re- 
cherche de  tous  !es  Philofophes,  &  de 
diftribuer,  comme  je  te  Fai  dit,  les 
couronnes  ou  les  brûlures. 

Parrhksiade.  Je  n'y  manquerai  pas, 
6  Philofophie  !  Adieu ,  les  plus  excelr 
lens  des  hommes.  Allons ,  '  ma  compa- 
gne ,  defcendons  pour  exécuter  c§  qui 
nous  eft  prcfcrit.  Où  irans«rious  dV 
bord  f  eft-ce  à  rAcadanfe,  ou  bien  au 
Portique  f  Commençons  parle  Lycée  5 l 
cela  eft  aflez  indifférent;  mais  en  .quel- 
que  lieu  que  nous  portions  nos  pas> 
nous  aurons,  je  crois,  plus  befoin  d'un 
fer  chaud  que  de  couronnes. 
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HEKMOTÎME, 

Q    U 

>'®ES  SECTES. 

IYCJNUS  ,    HERMQTIME, 

L   Y   C   l  N   U   S, 

5ans  doute,  Hermotimè,  vous  allez 
chez  votre  v.  Maître  de  Philôfophie? 
Votre  empxeffement  &  le  livre  que  vous 
portez  Tannoncenr  affez  i  vous  mur- 
murez, tout  bas  entfe  vos  dents  ^  Sç 
vous  gefticulez  comme  un  homme 
occupé  à- préparer. un  difcours ,  un  ar>- 
gument,ouuheréponfe  embarraflante, 
C'eft  travailler  &  s'inftfuire  mêm$  en 
marchant, 

Hermotïme,  Vous  ne  vous  trompe» 
j?as,  tyoinus,  Le  tçmps  eft  préçiçu*, 
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&  je  .repaffois  en  moi-mêine  là  leçon 
d'hier,  La  vu  efl  courte  ^  dk  Hi£poJ 
crate,  ,&  la  fcience  ejl  longue  (a):  en-* 
core  l'étude  de  la  Médecine  a-t-elle 
des  bornes;, mais  la  Philofophie  exige 
bien  des  années ,  beaucoup  de  conf- 
iance &  d'application.  L'objet  que 
nous  nour propofons  4  n'eft  pas  non 
plus  d'une  légère  importance,  pui£* 
qu'il  s'agit,  ou  de  pàffer  miférable- 
ment  fes  jours  dans  la  claffe  nombreufe 
du  vulgaire  ignorant ,  ou  de  vivre  par- 
faitement heureux  avec  la  fagefle. 
:  L.  Voilà  en  effet  un  avantage  bien 
précieux  :  mais  j'imagine  que  vous  tou- 
chez  au  moment  d'ert  jouir.  Vous  vou$- 
livrez  depuis  très-long-temps  à  la  Phi- 
lôfophie avec  un  zeie  infatigable  ;  jl 
y  a  vingt  ans ,  fi  je  ne  me  'trompe  $ 

(tf)  Le  Grec  dit  :  le  Médecin  de  CoosJ  C'eft 
Hippocrace >  né  dans  l'île  de  Coos ,  l'une  des  Cy- 
clades.  Cette  maxime  fe  trouve  au  commence* 
meut  de  fes  Aphorifmes. 

Tiij 


4 5$       H  B    R  M  O  T  I  M  £  , 

que  je^voûs  vois  confacrer  tout  votre 
loifir  à  fréquenter  les  écoles ,  à  pâlir 
fur  les  livres,,  ou  à  tranfcrhe  des  trai- 
tés phHofophiques.  Votre  ardeur  pour 
l'étude  vous  fait  négliger  jufqu'au  foin 
de  vç>tre  fapté;  vous  ne  prenez  aucun 
relâche,  même  en  fonge.  Je  crois  donc 
que  vous  n'êtes  pas  éloigné  du  bon- 
heur auquel  vous  afpirez ,  fi  vous  n'en 
jouiflez  pas  déjà. 

H.  Eh  l  mon  cher ,  je  ne  fais- qu'en- 
trevoir la  route,  La  Vertu ,  félon  Hé-. 
fiode  (a) ,  habite  .loin  de  nous  fur  un 
rpc  élevé  ;  la  voie  qui  nous  y  conduit 
e(t  longue  y  difficile ,  efearpée  ;  on  n'ar- 
rive qu'aprè$  beaucoup  de  fueurs  3c 
de  travaux. 

L.  Vous  n'avez  donc  pas  encore 
afTez'  travaillé  pour  approcher  du 
terme  ? 


00  Liv.  des  Ouvrages  &  des  Jours ,  v.  188.Cc 
paflage  a  dejà  été  cité  en  vers  à  la  page  339  , 
tom.  I.  Ici  lç  texte  n'en  prcTente  que  le  fens» 


H*  Ah  !  plût  aux  Dieux  J  tien,  né 
pourroit  alors  s'oppofeir  à  ma  félicité. 
Mais  à  peine  ài-jé  fait  le  premier  pa& 

L.  Eh  bien  ,  quand  le  premier  pa| 
e£fc  fait,  dit  encore  Héfifcde  y  on  eft  à 
moitié  chemin  (a)  5  &  je  puis  p*éAimer 
que  vous  *n  êtes^à  ce  point.  • 

H.  Non  5  vous  dis-je.  Si  cela  était*, 
je  me  croirois  fort  avance. 

L.  Ou  en  êtes-vous  donc? 

H.  Au  pied  -de  la  montagne;  j'ai 
befoin  d'un  guide  qYii  me  donne  la 
main  &-  foutienne  mes  pas  chancel&ns. 
,  L.  Il  Faut  donc  que  votre  Maître  foit 
déjà  lui-même  au  fommet ,  &  qu'à  l'aide 
de  fes  leçons,  il  vous  attire  vers  lui 
au  féjour  de  la  Vertu  ?  Tel  le  Jupiter 
d'Homère  enlevé  les  Dieux  avec  la 
chaîne  d'or  qu'il  leur  tend  du  haut  de 
l'Olympe  (Z>). 
«■  "■  ■  ■  - ^       •■ 

(a)  Liv,  des  Ouvrages  &  des  Jours ,  v.  40/ 

(b)  Iliad;  VIII , v.  18.  Voycx  tom.  III, le  vingt- 
«nieme  Dialogue  des  Dieux» 

-Tiv 
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H.  Tel  eft  en  effet  le  but  qu'il  fe 
propofe.  Il  n'a  pas  dépendu  de  lui  que 
je  ne  fuffe  arrivé  depuis  long-temps  ; 
jnàis  je  fuis  trop  foible  encore. 

L.  Puifqu'il  fe  prête  avec  zdç  à  votre 
avancement ,  vous  devez  vous-même 
fixer  d'un  œil  ferme  âc  courageux  le 
but  de  votre  courfe ,  &  le  prix  qui 
vous  y  attend.  Quand  vous  fait-il  e£ 
pérer  d'être  heureux  ?  Eft-cc  après  la 
célébration  des  prochains  myfleres  ou 
des  Panathénées  (a)  ? 

H.  Le  terme  eft  bien  court. 

L.  Après  la  prochaine  Olympiade  (i)? 

H.  Cela  ne  fuffit  pas  pour  s'exercer 
à  la  vertu,  3c  jouir  du  parfait  bonheur. 

L.  Ceft  donc  huit  ans, au  plus,  qu'il 
vous  faut  encore?  Autrement  onauroit 
droit  de  vous  accufer  d'indolence  & 
depareffe.  On  feroit  en  moins  de  temps 

(a)  Lès  petites  Panathénées  fe  célébroient  tous 
les  ans.  Voyez  la  note  de  la  page  i  j  8. 

(J)  I/cfpacc"  de  quatre  ans.  Voyext.  I,  p.  41. 
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trois  fois  la  route  des  colonnes  d'Her- 
cule aux  extrémités  de  l'Inde;  encore 
pourrbit-on  fe  détourner  &  s'arrêter 
cher  les  différentes  nations   que  Toa 
voudroit  connoîtreenpaffant.  Alexan- 
dre emporta  de  vive  force  Se  en  peu  de 
jours,la  citadelle  imprenable  d' Aornos; 
jufqu'à  quel  point ,  je  vous  prie ,  fe- 
ront plus  infurmontables  les  obftacles 
que  préfente  le  roc  où  vous  placez  la 
Vertu  ? 

H.  La  différence  eft  grande.  Notre 
entreprife  n'eft  pas  l'ouvrage  de  quel- 
ques inftans;  fïx  cents  Alexandres  réu- 
nis n'en  viendroient  pas  à  bout.  S'il 
ne  s'agiffoit  que  d'efealader  Aornos , 
on  *n  verrait  beaucoup  dont  les  efforts 
feraient  couronnés  par  le  fuccès.  Ce- 
pendant de  tous  ceux  qui  fé  présen- 
tent avec  courage,  les  uns  font  quel?* 
ques  pas ,  les  autres  vont  plus,  loin  ; 
mais  au  milieu  de  la  courte,  les  dif- 
ficultés les  arrêtent  &  les  découragent; 
ils  reculentjépouvantés?  hors  d'haleine, 

Tv 
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ôc  vaincus  par  la  fatigue*  Il  n'y  a  que 
ceux  qui  perféverent,  qui  touchent 
au  fommet  &  jouiffent  d'un  bonheur 
inaltérable  le  refle  de-  leurs  jours.  A 
cette  diftance  le  refte  des  humains  ne 
paroît  à  leurs,  y  eux,  que  comme  des 
fourmis  dans  leurs  trous, 

L.  Quelle  grâce  vous  nous  faites y 
Hermotime!  vous  ne  daignez  pas  nous 
égaler  même  aux  Pygmées  !  au  refte  9 
cela  doit  être  à  ce  degré  d'élévation 
d'où  votre  fublime  fageffe  vous  fait 
envifager  les  objets.  Et  nous ,  vilaffem^ 
"  blage  d?êtres  chétifs  &  rampans  9  nous 
vous  révérons  avec  les  Dieux,  lors- 
qu'une fois  vous  êt<;s  au  deffus  des 
mes  ,  où  vous  tendiez  depuis  long- 
temps. 

-   H.  Puiffé-je  m'y  voir  !  mais ,  encore 
une  fois ,  j'en  fuis  fort  éloigné. 

L.  Peut-on  favoir  enfin  combien 
«fë  temps  vtfus  demandez?    "    ■> 

H.  Je  ne  le  fais  trop  moi-même.  Je 
préfumé  cependant  que  vingt  ans  me 
Suffiront, 
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t.  Vingr  ans  ! 

H.  Voyez  donc  de  quels  bierïs  il 
s'agit. 

L.  Soit.  Mais  votre  Maître  eft-ii 
aHffi  grand  Devin  que  grand1  ï^hilo^ 
fophe,  &  vous  a-t-il  répondu  de  Vingt 
années  de  vie?  Il  Faut  bien  le  croire; 
autrement  vous  ne  feriez  pas  fage,  de 
vous  confumer  nuit  &  jour  dans  les 
plus  pénibles  travaux,  pour  un  objet 
que  vous  ne  feriez  pas  certain  d'obtenir. 
Sans  doute  vous  êtes  affuré  qu'au  mo- 
ment où  Vos  efforts  vous  auront  élevé 
jufqu'à  la^cime  de  la  montagne ,  la 
JParque  ne  viendra  pas  vous  tirer  par 
derrière  ^  &  renverfer  toutes  vos  efpé- 
rances  avec  vous? 

H.  Epargnez-moi  ces  mauvais  au- 
gures. Je  ne  demande  qu'un  feul  jour 
de  fageffe  &  de  bonheur. 

L.  Comment  !  acheter  un  fetil  jour 
de  jouiffance  par  tant  de  peines!     ' 
/     H.  Oui.  Je  n'en  défire  pas  davantage. 

L.  Et  qui  vous  répond  que  ce  boir 

Tvj 
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heur  fe  trouve  où  vous  Je  cherchez  f 
Vous  n'avez  jamais  faitle  voyage,  pour 
en  être  fur. 

H,  Mon  guide  Ta  fait ,  &  je  crois 
ce  qu'il  m'en  dit. 

L.  Que  vous  promet-il?  des  riche£- 
fes,  de  la  gloire  ,  des  plaifirs  fans 
prix  ? 

H.  Doucement  >  mon  ami  j  tout  cela 
ne  s'accorde  point  .avec  la  vertu. 

L.  Quels  font  donc  les  biens  qu'il 
vous  fait  efpérer? 

H.  La  fageffe  y  la  grandeur  d'ame, 
le  beau ,  l'honnête ,  ce  taft  fur  qui 
nous  fait  apprécier  les  chofes  à  leur 
jufte  valeur.  Tout  ce  qui  tient  au  phy- 
sique de  notre  exiftence ,  la  fortune  , 
la  gloire ,  les  plaifirs  3  il  faut  le  laiffer 
au  pied  de  la  montagne  &  s'en  dé- 
pouiller avant  d'y  gravir.  Ainfi  Her- 
cule ne  fut  admis  au  rang  des  Dieux, 
qu'après  avoir  dépofé  fur  le  mont- 
Oëta ,  la  fubftance  mortelle  qu'il  te- 
noit  de  fa  mère  ;  fa  divinité  épurée 


OX)     DES      SECT'ES.      44c 

Comme  au  creufet,  dans  les  flammes 
de  fon  bûcher,  s'éleva radieufe  &  fans 
mélange  au  féjour  de  PEmpyrée.  Tel 
eft  l'effet  de  la  Philofophie  fur  nos  « 
âmes;  elle  les  purifie  de  cet  attache- 
ment terreftre  des  aveugles  humains 
pour  les  faux  biens;  elle  en  fait  perdre 
jufqu'au  fouvenir ,  ou  les  fait  méprifer 
.  avec  les  infenfés  qui  les  recherchent. 
Lé  Par  Hercule ,  voilà  des  âmes  bien 
fortes  v&  bien  heureufes  !  je  ferois  cu- 
rieux de  favoir  une  chofe  :  Si  de  temps 
en  temps  ces  mortels  extraordinaires 
avoient  envie  de  faire  ufage  de  ce 
qu'ils  ont  abandonné  ici -bas,  leur 
feroit-il  permis  de  defcendre  ?  Ou 
lorsqu'ils  font  une  fois  clans  leur  Em- 
pyrée  ,  faut-il  qu'ils  y  relient  fans  re- 
tour ,  qu'ils  fe  contentent  de  vivre 
avec  la  vertu ,  &  de  fe  moquer  des  ri- 
cheffes  &  des  plaifîrs  ? 
.  H.  Non  feulement  cela  ;  mais  un 
homme  confommé  dans  la  vertu,  ne 
cônnoît  plus  ni  colore ,  ni  crainte ,  ni 
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douleur,  ni  rien  quipuifle  troubler  (à 
parfaite  apathie. 

L.  Oh  !  fi  j'ofois  vous  dire  au  vrai 

ce  qu'il  en  eft  ! il  vaut  mieux 

me  taire  ;  il  n'eft  pas  permis  de  porter 
un  œil  audacieux  fur  la  conduite  de 
nos  Sages. 

H.  Pourquoi?  Expliquez-vous  en 
toute  liberté. 

L.  Je  ne  fais  fi  je  dois  le  faire. 

H.  Qui  vous  retient  ?  Je  fuisfeul  avec 
vous; 

L.  J'aimois  à  vous  entendre  dire, 
que  ceux  qui  fe  livrent  à  la  Philofo- 
phie  ,  deviennent  fages ,  juftes ,  cou- 
rageux; j'étoismême  porté  aie  croire. 
*  Mais  quand  vous  avez  ajouté  qu'ils 
méprifoient  la  gloire  &  la  volupté  ; 
qu'ils  étoient  au  deflus  des  atteintes 
de  la  colère  &  de  la  douleur  ;  je 
vous  avoue ,  entre  nous ,  que  j'ai  cru 
devoir  vous  contredire.  Je  me  fuis 
fouvenu  que  dernièrement  j'avois  été 
témoin  d'un  trait. . .  •  L'auteur  eft  un 
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Philofophe.  Cela  ne  vous  fuffit-il  pa$ 
fans  que  je  le  nomme  ? 

JH.  Qui  donc,  je  vous  en  prie  ? 

L.  Eh  bien ,  c'eft  votre  Maître  hiï- 
même  ;  homme  d'ailleurs  fort  refpec-^ 
table  y  & ,  comme  vous  fave2  ,  très- 
vénérable  par  fon  grand  âge. 

H.  Et  qu'a-t-il  fait? 

L.  Connoiffez-vous  un  étranger  y 
citoyen  d'Héraclée  y  qui  a  les  cheveux 
roux?  il  a  été  long-temps  fon  dif- 
ciple,  &  paroît  être  d'une  humeur  fort 
querelleufe. 

H.  Vous  voulez  parler  d'un  nommé 
Dion. 

L.  Précïfément.  Ce  jeune  homme 
n'avoitpas  été  exaét  à  payer  le&leçons 
qu'il  avoit  prifes  ;  votre  Maître  le  ren- 
contra dernièrement ,  le  faifit  au  collet , 
&  ïe  fuffoquoit  prefque  en  lç  traînant 
devant  le  Magiftrat  :  le  vieillard  écu- 
ni  oit  de  colère  ,  ciioît  de  toutes  fes. 
forces;  &  fi  quelques  perfonnes  n?euf- 
fent  arraché  le  débiteur  de  fes  mains  y 
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il  lui  auroic  déchiré  le  vifage  dans  fa 

fureur. 

H.  Auffi  ce  Dion  eft  un  mauvais 
fujet  9  qui  s'embarrafle  fort  peu  de 
payer  fes  dettes.  Ceux  à  qui  le  Phi- 
losophe prête  de  l'argent  n'ont  jamais 
eu  à  fe  plaindre  de  lui,  parce  qu'ils 
ont  foin  de  lui  faire  toucher  fes  rentes 
à  leur  échéance. 

L-  Quand  ils  ne  le  feroient  pas , 
que  lui  importeroit  ?  fon  ame  n'eft-elle 
pas  épurée  au  creufet  de  la  Philofo- 
phie?  11  n'a  plus  befoin  de  toutes  ces 
belles  chofes  qu'il  a  laiffées  au  pied  de 
la  montagne. 

H.  Vous  croyez  peut-être  que  c7e& 
pour  lui  qu'il  eft  curieux  d'amaffer  ï 
il  a  de  petits  -enfans  qu'il  ne  peut  pas 
laiffer  dans  la  mifere. 

L.  Il  feroit  plus  fîmple  de  les  élever 
avec  lui  jufqu'au  féjour  de  la  vertu  j 
ils  jouiroient  de  ce  parfait  bonheur 
qui  lui  fait  méprifer  l'argent  pour  lui- 
même. 
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•  H/ Je  ne  puis  refter  plus  long-temps 
avec  vous  ,  Lycinùs;  je  craindrois 
-d'arriver  trop  tard  aux  leçons. 

L.  Raffurez-voùs ,  c'eit  cotfgésj  je 
vous  difpenfe  d'aller,  plus  loin, 
H.  Que  dites-vous  ?^ 
L.  Vous   ne  trouverez  pas   votre 
Maître;  s'il  en  faut  croire  l'affiche  que 
j'ai  lue  fur  fa.  porte,  il  h'ouvrira  pas 
ion  école  aujourd'hui.  On  dit  qu'hier 
il  foupa  chez  le  riche  Eucrate,  qui 
donnoit  un  grand  repas  à  l'occafion 
de  la  naiffance  de  fa  fille.  Il  y  difputa 
beaucoup  avec  le  Péripatéticien  Eu- 
thydème  ,  fur  les  points  qui  divifent 
leurs  feftes  différentes.  La  controverfe 
futJès  plus  vives*&  dura  jufqu'à  minuit. 
Votre  Maître  a  tant  fué ,  tant  cric , 
qu'il  en  a  eu  mal  à  la  tête.  Il  efl  aufli 
à  préfumer  qu'il  avoit  accepté  *vec 
un  peu  trop  de  complaifance  les  larges 
coupes  que  lui  préfentoient  fréquem- 
ment  les    convives  y  Se  qu'il   avoit 
mangé  plus  qu'il  ne  convient  à  fon 
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âge.  Il  a,  ditron ,  rendu  gorge  en  ren- 
trant chez  lui  ;  il  n'a  pas  oublié  ce- 
pendant de  fe  faire  préfeuter  les  mor- 
ceaux de  réferve  qu'il  avoit  paffés  par 
derrière  à  celui  qui  le  feivoit  à  table  ; 
il  les  a  foigneufernent  enfermés  9   & 
s!eft  mis  au  lit  après  avoir  défendu 
fa  porte.  J'ai  fu  tous  ces  détails    de 
fon  efcîave  Midas  ,  qui  les  racontoit 
à  quelques-uns.  de  fes  difciples.  On 
voy  oit  d'ailleurs  ceux-ci  revenir  enfouie 
de  fa  maifon. 

-  H.  Savez-vous  qui  des  deux  Phi- 
losophes a  eu  l'avantage  ? 

L.  D'abord  les  armes  furent  égales. 
Mais  enfin  la  vidoire   s'eft  déc'aiee 
pour  le  champion  de  votre  paiti%  & 
le  vieillard  l'a  emporté  avec  tous  les 
honneurs  de  la   guerre;  la  preuve, 
c'eft  qu'Euthydème  s'eft  retiré  avec 
un  grand  trou  à  la  tête.  Celui-ci  affi- 
choit  une    confiance   arrogante  ,  & 
preffok  vivement  fon  %adverfaire  fans 
lui  céder    le  moindre,  avantàgç;  le 
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Vertueux  Stoïcien ,  armé  en  ce  mor- 
rnent  d'une  coupe  plus  pefante  que 
cel!e  de  Neflor  (a) ,  la  lance  d'un  bras 
^rigoureux  à  la  tdte  de  fon  adverfaire 
qui  étoitfon  voifin^  &  termine  de  cette 
manière  la  querelle  en  fa  faveur. 

H.  Cyeft  très-bien  fait  ;  on  doit  traî- 
ner àinfi  quiconque  refufe  de  fe  payer 
de  bonnes  raifons. 

L.  Oh!  celles  de  votre  Maître  font 
péremptoires  ,  &  je  les  approuve  beau* 
coup  ;  pourquoi  aufli  Euthydème  s'a- 
vife-t-il  d'agacer  un  vieillard  fi  doux, 
fi  fupérieur  aux  mouvemens  de  la  co- 
lère, fur-tout  dans  un  infiant  où  il 
tient  un  e  coupe  de  sette  pefanteur  ? 
Puifque  nous  fommes  de  loifir,  dites- 
moi  avec  la  confiance  de  l'amitié  , 
quelle  'méthode  vous  ^yez  fuivie  en 


(à)  La  description  de  cette  coupe  fc  trouve  air 
onzième  chant  de  illiade,  v.  £ji  &  fiiiv.  Le 
Poète  dit  que  tout  autre  que  Nifior  l'eue  foulevée 
de  table  avec  pane* 
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débutant  dans  l'étude  de  la  Philôfo* 
phie.  Jevoudrois,  s'il  eft  poflible, 
marcher  fur  vos  traces ,  &  embraffer 
dès-à-préfent  le  parti  de  la  fageffe. 
Je  fuis  l'ami  de  vos  condifciples  5  ainfi 
que  de  vous*  Se  j'efpere  que  vous  ne 
m'exclurez  pas  de  votre  fociété. 

H,  Eh  puiffiez-vous  le  vouloif  effi- 
cacement ï  bientôt  ^votre  fagefle  vous 
donneroit  fur  nous  tous  la  fupéjiorité 
que  vous  avez  déjà  par  votre  efprit. 
.    L.  Je  ferbis  content  ^  fi  ^  après  vingt 
ans  de  travail ,  je  pouvois  me  pro- 
mettre 4'être  aufli  avancé  que  vous. 

H,  Ne  défefpcrez  de  rien.  J'a  vois 
à  peu  près  votre  âge  ,  lorfque  j'ai 
commencé.  Je  préfume  que  vous  êtes 
un  homme  de  quarante  ans. 

L.  Oui  (a).  Indiquez-moi  la  Voie 


(a)  On  peut  conclure  de  ce  pafTage,  &  d'un 
endroit  précédent  de  ce  Dialogue ,  où  Lycinas 
dit  à  Hcrmotimc  ,  qui!  le  voit  depuis  vingt  ans 
fréquenter  les  Ecoles  ,  que  Lucien  devoir  avoir 
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que  vous  avez  fuivie  ;  c'eft  à  vous  à 

rne  conduire. Cependant,  avant  tout, 

je  vpudrois  favoîr  s'il  eft  permis  dç 

contredire  fes  Maîtres  quand  on  croit 

qu'ils  fe,  trompent.  Accordez  -  vous 

Cette  liberté  à  ceux.qui  font  plus  jeunes 

que  vous? 

H.  Non  pas  toujours.;  mais  pour 
vous  cela  eft  différent.  Vous  pourrez 
faire  des  obje&ions  &  des  queftions  à 
votre  gré;  vous  avancerez  plus  promp- 
tement. 

JL  Je  vous  remercie  de  cette  fa- 
veur' (a).  Voici  encore  une  chofe  qui 
m'inquiète.  La  route  tracée  par  les 
Stoïciens  feroit-elle  la  feule  qui  con- 


vingt  ans  ou  environ ,  quand  ii  vint  en  Grèce 
pour  la  première  fois.  Si  Ton  favok  d'ailleurs 
jjUn*  quel  temps  <c  Dialogue  a  été  écrit ,  on  en 
conclurait  avec  plus  de  certitude  l'âge  précis 
de  l'Auteur.  Voyez  la  note  de  la  page  3 15.  -     ^ 

(*)  Le  texte  ajoute  :  par  fiïercure  ,  donc  vous 
portée  le  nom.  En  Grec  ce  Dfeu  fe  aowme  fl*r. 
mes.  :  ■     ■■    • î;{   -;   .   -• 
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duisîtàla  Phiiofophie?  J'entends  dire 
qu'il  y  a  beaucoup  de   Philo  fophes 
qui  ne  fuivent  pas  le  même  chemin 
que  vous  ;  cela  Feroit-ii  vrai  ? 

H.  Sans  doute  ;  il  y  a  lès  Péripaté- 
ticiens  ,  les  Epicuriens  ,  les  Platoniciens, 
les  Cyniques ,  les  Pythagoriciens  9  Se 
une  infinité  d'autres. 

L.  En  voilà  beaucoup  en  effet.  Tous 
ceux  *  là  ont>iîs  une  même  do£triney 
ou  bien  enfeignent  ils  des  chofes  dif- 
férentes ? 

H.  Oh  !  très-différentes. 

L.  Cependant  la  vérité  ne  peut  iè 
trouver  que  dans  un  parti, à  Pexclu- 
fion  de  tous  les  autres,  puifqu'elle 
efl:  une ,  &  qu'ils  font  oppofés  entre 
eux.         .:       • 

H.  Vous  avez  raifon. 

X.  Lorfque  vous  avez  pris  autrefois 
la  réfolution  d'étudier  la  Philofoplye , 
vous  n'étiez  encore  ni  un  demi-fage , 
comme  aujourd'hui,  ni  à. plus  forte 
raifon  un  fage  parfait,  capable  de  dif- 
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cerner  le  meilleur  en  toutes  chofes; 
vous  vous  trouviez  dans  cet  état  cPr- 
gnoranceoù  je  fuis  maintenant.  Dites- 
moi  donc  pourquoi  au  milieu  de  tant 
d'écoles  différentes  qui  vous  ctoient 
ouvertes  ,  vous  avez  cru  devoir  fré- 
quenter exclufivement  celle  des  Stoï- 
ciens ?  Etiez- vous  perfuadé  qu'elle 
feule  connoiflbit  la  bonne  voie,  & 
que  les  autres  ne  feroient  que  vous . 
égarer  ? 

H.  Je  ne  conçois  pas  ce  que  cela 
fignifie. 

L.  Cependant  ma  queftion  n'eft 
point  obfcure.  Je  vous  demande  par 
quelle  raifon  vous  avez  donne  la  pré- 
férence aux  deux  premiers  Chefs  des 
Stoïciens ,  Chryfippe  &  Zenon,  tan- 
dis que  vous  pouviez  également  pren- 
dre pour  guide  un  Platon ,  un  Arif- 
tote  ,  un  Antifthène ,  ou  tout  autre  ? 
L'Oracle  d'Apollon  vous  auroit  -  il , 
comme  un  nouveau  Chcrcphon,  adreffé 
aux  Philofophes  du  Portique ,  en  les 
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déclarant  les  plus  fages  des  hom- 
mes, (a)  ?  On  fait  que  ce.  l3ieu  pré- 
voyant connoît  le  genre  de  fageffe  qui 
peut  convenir  à  chacun  de  ceux  qui  le 
confultent  ^  &  il  envoie  en  confé- 
quence ,  les  uns  philofopher  dans  une 
feâe ,  &  les  autres  dans  une  autre. 

H,  Je  ne  l'ai  point  confulté. 

L.  Vous  penfiez  donc  qiie  la  cljofe 
n'en  valoit  pas  la  peine,  ou  que  vous 
pouviez ,  fans  lui,  faire  le  meilleur  choix 
pofliblef 

H.  Affurément. 

L.  Donnez -moi  les  renfeignemens 
néceflaires  pour  le  faire  à  mon  tour. 

H.  Cela  eft  bien  (impie  :  j'ai  vu  gue 
tout  le  monde  fe  jetoit  dans  la  fe#e  des 
Stoïciens;  elleétoitla  plus  nombreufe, 
&  j'ai  conclu  qu'elle  étoit  la  meilleure, 

(a)  L'.Ortcle  d'Apollon ,  confulté  par  Chéré- 
phon  ,  pour  connoître  la  meilleure  manière  de 
philofopher,  répondit  que  Socratc  étoit  le  plus 
fige  des  Grecs ,  Scdiéréphpn  fe  fit  fon  difcipfc. 

L. 
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L.  Dites-moi  de  combien  elle  l'em- 
pottoit  fur  celle  des  Epicuriens  i  des 
Platoniciens  ou  des  Péripatéticiens. 
Vous  les  comptiez  apparemment 
comme  on  fait  dans  la  collection  des 
fuffrages  ? 

H.  Sans  les  compter ,  je  le  cofajec- 
turois/ 

L.  Je  vois  bien  ,  Hermotime ,  que 
vous  refufez  de  me  dire  votre  fecret,  & 
que  vous  avez  deffein  de  faire  prendre  le 
change  à  votre  ami.  On  ne  fe  décide 
point,  dans  une  affaire  de  cette  impor- 
tance ,  d'après  des  conjectures  &  le 
grand  nombre;  du  moins  je  ne  le  croi- 
rai jamais. 

H.  A  ce  premier  motif  fe  joignoit 
encore  l'opinion  que  j'avois  conçue 
des  autres  Philofophes.  J'entendois  dire 
de  tous  côtés  ,  que  les  Epicuriens 
ctoient  des  efféminés  &  des  volup- 
tueux ;  les  Péripatéticiens ,  des  hom- 
mes querelleurs  &  avares;  les  Platoni- 
ciens ,  des  arrogans  avides  de  gloire» 
Tome  II,  y 
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Beaucoup  de  gens  ,  au  contraire , 
Jouoiçnt  les  Stoïciens  commç  les  plus 
courageux  des  hommes,  &  ceux  qui 
pouvoient  le  mieux  juger  déboutes 
chofes  ;  avec  eux ,  ajoytoit  -  on  ,  & 
avec  eux  feuls,  oneft  Roi,  on  efl  fage, 
on  efl:  riche ,  on  eit  tout  à  la  fois. 

L.  Sans  doute  ce  n'éçoient  pas  des 
gens  du  parti  qui  vous  tenoient  ce  lan* 
gage?  car  ils  vous  auroient  jnfpiré  de  la 
défiance  en  fe  louant  eux-mêmes.  Ce 
pe  pouvoient  pas  êtrç  non  plps  ceux 
d'un  parti  oppofé, 

H.  Ni  les  uns,  ni  les  autres. 

L.  Côtoient  donc  dçs  particuliers  ? 

H.  Oui, 

L.  Ceci  efl:  encore  une  défaite  de 
votre  part,  Ce  n'efl:  point  à  moi  que 
vous  perfuacjerçz  (V?)  qu'tm  homme  de 

(<z)  I<e  tesee  dît  :  Croye{  -  vous  parler  a  w% 
fifargues  }  Ce  nom  s'çmployoit  proverbialement 
pour  défignef  un  homme  fot  &  flupide,  Ariftotc 
affure  dans  fa  Poétique,,  Livre  IV ,  qu'Homerc 
avoit  fait  un  Poème  intitulé  Margifgs',  Dioq. 
Çljryfoftpme  prétend  <jue  ce  fut  Uû  Ouvrage  de 
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bon  fens ,  à  l'âge  de  quarante  ans,  s'en 
rapporte  à  des  ignorans  fur  la  Philofo- 
phie  &  les  Philofophes ,  &  qu'il  fafle 
un  chohe  d'après  de  pareilles  autorités. 

H.  Je  l'ai  fait  aufli  d'après  moi-même. 
Je  remarquois  une  décente  modeftie 
dans  la  démarche  &  le  maintien  des 
Stoïciens  ;  je  leur  voyois  un  air  mâle 
&  réfléchi ,  qui  iniprimoit  le  refpeft  ; 
la  plupart  avoientla  tète  rafe;  ils  n'af- 
fichoiejnt  ,  ni  la  mollefle  efféminée 
des  voluptueux: ,  ni  cette  négligence  . 
rebutante  qui  fait  reculer  d'horreur  à 
l'afpeft  d'un  Cynique  ;  en  un  mot ,  ils 
gardoient  ce  jufte  milieu  où  tout  le 
monde  s'accorde  à  placer. la  vertu. 

.  L.  Faifoient  -  ils  aufli  devant  vous 
des  aftions  femblables  à  celles  que  je 
vous  ai  racontées  de  votre  Maître  ?  Los 
ayiez-vous  vus  prêter  à.  ufure,  exi- 
ger avec  dureté ,  quereller  à  toute  .ou- 
trance dans  les  fouiétés  ?  Comptez-vous 

fa  première  jeune/Te.  Ce  Poème  eft  perdu.  Voyez 
Erafine  ,  p.  177  des  Pswerbcs. 

Vi| 
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tout  cela  pour  rien  ,  &  fuffit  -  il  ,  à 
votre  avis,  d'être  modefte  dans  fes  vê- 
temens,  d'avoir  une  longue  barbe  & 
la  tête  rafe  ?  Enfin ,  la  démarche  ,  le 
.maintien,  quelques  cheveux  de  moins, 
eft  »  ce  là  ce  que  vous  nous  donnez 
comme  la  règle  sure  d'après  laquelle 
nous'  devions  reconnoître  les  hommes 
vertueux  ?  Faut  -  il ,  k  ces  erçfeignes  , 
ajouter  un  air  penfif  &  refrogné  9  fou$ 
peine  de  mériter  votre  mépris  &  voue 
ftverfion  ?  Pour  moi,  je  crois  qu'en 
toyt  ceci  vous  vouiez  éprouver  votre 
ami ,  &  voir  s'il  s'appçrçevra,  de  la  fu* 
percherie, 

H.  Eç  pourquoi  donc  f 

L,  Parce  quç  vous  exigea  que  j'ap^ 
préçîe  les  hommes  comme  on  fait  les 
ftatues;  c'eft^dire,  par  les  traits  ex- 
térieurs qui  frappent  les  regards  :  quand 
ces  traits  font  l'ouvrage  d'un  grand 
paître ,  nous  ne  pouvons  pous  laffer 
de  les  voir  &  de  les  admirer.  S'il  nous 
fout  jugçr  lçs  Pbilpfpphçs  for  le  témoi* 


ôû  tJEs  Sectes,  4^i 
gnage  des  yeux ,  Un  âvçugle  ne  pourra 
jamais  devenir  Phiiofophe ,  ni  s'afluretf 
de  la  feâe  qu'il  doit  préférer  aux  au- 
tres ;  il  n'auroh  aucune  idée  de  leur* 
différens  coflumes. 

H.  Il  ne  s'agit  point  ici  d'aVeugïetff 
&  peu  m'importe  qu'ils  deviennent  Phi- 
losophes ou  non.    . 

L.  Cependant  il  feroit  à  fouhaite* 
que  tous  les  hommes ,  fans  dittïnâion  , 
puffent,  à  des  fignes  certains,  recon- 
noître  des  biens  aufîi  précieux  que  la 
fageffe  &  la  vertu.  Au  reffe ,  excttiôïîsf ^ 
fi  vous  le  voulez,  les  aveugles  de  la 
Phitofophie  ,  quoique  peut-être  ils 
eufîent  plus  befoin  que  les  autres  d'une 
reflburce  aufli  puiffante  dans  leur  mal- 
heur; n'admettons  que  ceux  qui  ont  de 
bons  yeux.  Penfez-vous  que  la  vue  la 
plus  perçante ,  à  l'aide  des  manières  Se 
des  dehors  de  la  perfonney  puifle  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  de  1'hommtf  î 
P'ailleurs ,  n'eft-ce  point  par  amont 
pour  les  belles  qualités  de  l'ame,  & 

Viij 
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dans  l'intention  de  les  acquérir  vous- 
même  ,  que  vous  avez  donné  la  pré- 
férence aux  Stoïciens  ? 

H.  Oui, fans  doute. 

L.  Pourquoi  donc  avez -vous  dé- 
cidé, fur  des  fignes  purement  exté- 
rieurs, que  leur  Philofophie  étoit  la 
meilleure  ?  Il  ne  s'agiffoit  pour  vous 
que  d'affeâions  fecretes,  &  de  penfées 
qui  ne  fe  manifeftent  point  à.nos  fens;  il 
-faut  autre  chofe  que  des  yeux  pour  les 
deviner.   Après   une  longue  fuite  de 
réflexions  &  d'épreuves;  après  un  com- 
merce fréquent,  &  la  plus  intime  fami- 
liarité ,   l'on  peut  à  peine  fe  flatter 
d'avoir  fait  quelques  pas  dans  le  dédale 
impénétrable  de  notre  cœur.  Savez- 
vous  ce  que  la  Fable  nous  apprend  de 
Momus?  Minerve,  Neptune  &  Vul- 
cain ,  difputerent  un  jour  entre  eux  à 
qui  mettroit  plus  d'art  dans  fes  p'roduc- 
tions  ;  Neptune  fit  un  taureau ,  Minerve 
une  maifon ,  Se  Vulcaîn  un  homme. 
Momus ,  qu'ils  prirent  pour  juge,  fit  la 
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Critique  de  thaque  ouvrage  ,  après 
Tavoir  foigneufément  examiné  *(  a  ), 
Celle  de  fes  obfervations  qui  nous  in- 
térefie  en  ce  moment,  c'efLque  VuL*- 
-cain  auroit  dû  faire  une '  petite,  fenêtre 
au  cœur  ded'hommef  afin  qu'on  eût 
pu  lire  dans  fes  plus  fecretes.penféçs  > 
-&  voir  quand  il  auroit  été  vrai  pu  faux. 
Momus  avouoit  donc  qu'il,  n'étoit 
qu'un  aveugle  à  cet  égard  ;  mais  Her- 
motime  eft  beaucoup  plus  clairvoyant; 
il  porte  des  yeux  de  lynx  dans  les  dé<- 
•tours  ténébreux  de  notre  ame;  tout  y 
eft  clair  pour  lui  ;  volontés ,  dcfirs , 
connoiffances,  vices  &  vertus  5  rien 
n'échappa  à  fes  regards  pénétrans, 

H.  Vous  plaifantez ,  Lycinus }  quoi 

qu'il  en  foit ,  je  crois  que  Momus  lui- 

-  même  n'eût  point  défapprôuvé  nlou 


( a)  II  trouva  les  cornes  du  taureau  mal  plantées 
(  Voyez  fa  note  de  la  page  176.  "),  &  la  rnaifon 
lui  parut  trop  maflîvepour  être  tïanfportéc  ,  lorf. 
qu'on  auroit  un  mauvais  voifia* 

•        Viv  • 
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choix.  .Au  refte,  je  ne  me  repens  poiat 
de  Ta  voir 'fait,  &  cela  me  fuffit.    - 

L.  Vous  allez  donc  m'abandonner  à 
mon  trille  fort,  dans  la  foule  du  vul- 
gaire ignorant  f  II  me  femble  qu'un 
àmi  ne  devroii  point  montrer  cet 
égoïfme. 

H.  Et  vous  avez  juré  de  ne  rien  ap- 
prouver de  ce  que  je  puis  vous  dire  ! 

L.  Point  du  tout  ;  c'eft  vous  qui  ne 
dites  rien  que  je  puifle  approuver.  Vous 
faites  myftere  de  vos  découvertes  &  de 
vos  lumières,  comme  fi  vous  appré- 
hendiez de  me  voir  Philofophe ,  ainfî 
que  vous.  Je  vois  bien  qu'il  faut  me 
réfoudre  à  voler  de  mes  propres  ailer, 
&  faire  tous  mes  efforts  f>our  découvrir 
par  moi-même  le  parti  le  plus  fage,  fi 
cela  m'eft  poflible.  Ecoutez-moi  donc 
à  votre  tour  ,  fi  vous  daignez  me  faire 
cette  grâce. 

H.  Très  -  volontiers  ;  il  me  femble 
que  vous  avez  quelque  chofe  d'inté- 
reflant  à  me  dire. 
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,  L.  Prêtez-moi  une  oreille  attentive, 
mais  jugez  avec  indulgence  les  re- 
flexions d'un  homme  fimple  &  igno- 
rant, qui  cherche  à  s'inftruire.  G'eft 
vous  qui  me  forcez  à  parler ,  en  re- 
fufant  de  le  faire  vous-même  plus  clai- 
rement. 

Je  me  représente  la  fociété  des  hom- 
mes vertueux ,  comme  une  ville  dont 
les  heureux  habitans ,  prefque  Sembla- 
bles aux  Dieux ,  feroient  parvenus  au 
plus  haut  degré  de  fagefle  ,  de  force  9 
de  juflice  &  de  tempérance ,  tel  que 
votre  Maître ,,  par  exemple,  que  nous 
pouvons  fuppofer  avoir  quitté  {es  con- 
citoyens pour  venir  parmi  nous.  Us  ne 
connoiffent  ni  les  vois ,  ni  les  violences, 
ni  les  injuftes  prétentions  que  l'on  voit 
fi  fiéquemment  dans  nos  moeurs  cor- 
rompues ;  ils  vivent  dans  la  paix  & 
l'union  la  plus  parfaite  ,  parce  qu'ils 
ont  éloigné  de  leur  enceinte  les  vices 
&  les  intérêts  divers  ,,  qui  r  dans  lés 
autres  villes  m%  occafionnent  les  fédi- 

Vv 
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tions,  les  haines  mutuelles ,  &  les  four- 
des  entrepriles  de  l'en  vie.  La  volupté, 
la  gloire  &  For,  font  bannis  poar  tou- 
jours de  leurs  murs ,  comme  le  défîr  de 
ces  inutiles  jouiffances  eft  banni  de  leur 
cœur.  Ces  fources  fécondes  de  divi- 
fions  éternelles  ne  troublent  jamais  la 
tranquillité  de  leur  bonheur.  Grâce  à 
l'heureufe  conftitution  de  leur  Répu- 
blique ,  ils  coulent  des  jours  fereins  au 
fein  de  l'égalité  y  de  la  liberté  5  &  de 
tous  les  biens.  ' 

H.  D'après  cela,  ne  penfez-vous  pas 
qu'il  foit  à  défirer  pour  tout  le  monde 
d'y  eue  admis  ?  &  puifqu'il  fuffit  d'y 
arriver  pour  obtenir  le  droit  de  bourT 
geoifie ,  ne  doit-on  pas  fe  réfoudre  à 
braver  les  fatigues  de  la  route  &  la  lon- 
gueur du  chemin  ? 

L.  Affurément  on  doit  tout  quitter 
pour  cet  avantage.  Si  votre  première 
patrie  veut  vous  retenir  malgré  vous; 
fi  vos  parens  &  vos  enfans  iéplorés 
veulent  vous  faire  une  douce  violence. 
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il  ne  faut  céder  ni  à  leurs  larmes ,  ni  à 
leurs  efforts  ;•  maïs  les  engager  eux- 
mêmes  à  vous  fuivre.  Si  leur  volonté 
ou  leur  foibleffe  s'y  oppofent,  aban- 
donnez-les ,  &  volez  feul  au  féjour  du 
bonheur  ;  laiffez-leur  même  votre  man- 
teau *■  s'il  le  faut ,  pour  échapper  de 
leurs  mains  ;  là  nudité  ne  fera  pas  un 
titre  d'exclufion  auprès  de  .vos  nou- 
veaux  concitoyens.    Je  me  fouviens 
qu'un  vieillard  me  fit  autrefois  la  des- 
cription de  leujs  '  moeurs  ;  il  m'offrit 
même  de  me  conduire  vers  eux,  me 
promit  fa,  prote&ion  pour  me  faire  re-» 
cevoir  dans  fa  Tribu  (<i) ,  &  jouir  ainfi 
de  la  félicité  commune.  J'avois  quinze 
ans  de  moins  qu'aujourd'hui  5  Sç  l'inex-? 
périence  de  mon  âge  m'a   empêché 
d'accepter  fes  offres  obligeantes.  Peut- 
être  ferois-je  maintenant  dans  les  fau- 
bourgs ,  ou  même  aux  portes  de  la 

(a)  C'cft  une  allufîon  aux  différentes  Sedes  de 
Iiùlofophié.         / 

V  vj 
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ville.   Entre  beaucoup  de  merveilles 
qu'il  m'en  rapportoît,  elle  ne  renferme 
pas,  me  difoit-ii ,  un  feul  habitant  qui 
foit  né  dans  fon  enceinte;  on  n'y  voit 
que  des  étrangers.  Efclavçs,  Barbares, 
laids ,  petits  &  pauvres,  y  font  admis 
indifféremment  ;  il  fuffit  qu'ils  le  veuil- 
lent. La  première  loi  de  la  Cité  ,  c'eft 
qu'on  n'aura  aucun  égard  à  la  fortune, 
à  la  naiflance ,  à  la  mine  ou  à  la  taille 
de  ceux  qui  fe  préfenteront;  il  fuffit  de 
montrer  un  fens  droit ,  une  ame  ferme 
&  fupérieure  apx  obftacles;  d'aimer  le 
travail  &  ce  qui  eft  honnête;  de  mé- 
prifer  la  raollefle  &  les  plaifirs.  Quand 
on  peut  faire  ces  fortes  de  preuves ,  que 
d'ailleurs  on  a  furmonté  les  difficultés 
du  voyage ,  Se  qu'on  arrive  aux  portes 
de  la  ville ,  elles  vous  font  ouvertes  à 
Pinftant,  qui  que  vous  foyez.  Les  mots 
Pire,  Meilleur,  Noble,  Roturier  ^Li- 
bre ,  JE/clave ,  font  inconnus  des  ha- 
bitans,  &  n'exiftent  point  dans  leur 
langage 
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H.  J'ai  donc  bien  raifon  de  n'épar- 
gner ni  foins  ni  peines  pour  y  être 
reçu.       . 

L.  Je  ne  le  défire  pas  moins  que  vous, 
&  c'eft  le  plus  ardent  de  mes  voeux.  Si 
cette  ville  défirée  étoit  à  portée  de  nos 
regards;  fi  nous  pouvions  la  diftinguer 
&  la  reconnoître  par  nous  -  mêmes  , 
croyez  que  j'y  ferois  depuis  long-temps. 
Mais  vous  la  placez  fi  loin  de  nous  y 
voust£cle  Verfificateur  Héfiode,  <ju'on 
ne  peut  entreprendre  le  voyage  fans  uti 
guide  sûr.  Je  penfe  que  vous  en  con- 
viendrez avec  moi. 

H.  C'eft  une  précaution  indifpen- 
fable. 

L.  On  ne*-manque  pas  de. gens  qui 
vous  font  les  plus  magnifiques  pro- 
meffes  ;  ils  fe  vantent  de  devenir  de  la 
N  ville  où  vous  allez  ;  ils  prétendent  fa- 
voir  la  route,  &  font  tout  prêts  à  vous 
conduire.  Mais  il  n'en  eft  pas  ui}  feul 
<}ui  tienne  celle  de  fon  voifin  ;  chacun 
d'eux \  au  contraire,  yous  en  indique 
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une  toute oppofée  à  cei'e  des  autres; 
l'une  mené  à  V orient ,  Faune  à  l'oc- 
cident ;  celle-ci  au  nord ,  celle-là  au 
midi.  Dans  lune,  le  voyageur  fe  pro- 
mené agréablement  à  travers  des  prai- 
ries délicieufes,  émaillées  de  fleurs  ,  & 
entrecoupées  de  ruiffeaux  ;  il  y  trouve 
un  tendre  gazon  pour  le  repofer  ,   & 
un  ombrage  épais  pour  fe  rafraîchir  ; 
l'autre  ne  préfente' que  des   rochers 
arides  &  efcarpés,  où  l'infortuné  ,  brûlé 
des  ardeurs  du  foîeil,  gravit  fans  celle, 
mourant  à  chaque  infiant  de  foif  &  de 
laffitude  :  on  nous  dit  cependant  que 
toutes   aboutiifent   au  .même   terme. 
Comment  après  cela  ne  ferois-je  pas 
dans  la  plus  grande  perplexité?  A  la 
tête  de  chaque  chemin ,  quel  que  fok 
celui  que  je  veuille  prendre,  je  trouve 
un  guide  fort  engageant ,  qui  me  tend 
la  main  ,  me  crie  de  le  fuivre ,  prétend 
que  lui  feulconnoit  la  route*  &  m'af- 
fùreque  les  autres  ne  l'ont  jamais  faite, 
&  ne  peuvent  que  m'égarer  ;  tous ,  l'un    • 
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après  l'autre,  tiennent  le  même  lan- 
gage ,  font  les-mê mes  promettes,  &  dé- 
priment également  leurs  concurrens. 
Efl-il  poflible ,  au  milieu  de' tant  de 
chemins  &  de  guides  op poiés  ,  de  fc 
décider  pour  celur-ci  ,  plutôt  que  pour 
celui-là  f 

H.  Le  moyen  de  fortïr  de  cet  em- 
barras ,  c'eft  de  s'adtefler  à  ceux  qui  ont 
déjà  fait  le  voyage, 

L.  Qui  font -ils,  ceux-là?  quelle 
'  route  ont-ils  prife  ?  qui  leur  a  fervi  de 
guide  à  eux-mêmes  ?  car  la  difficulté 
revient  toujours  ,  &  le  bon  conduc- 
teur n'eft  pas  plus  facile  à  découvrir 
que  le  bon  chemin*  Chacun  vante  le 
Maître  dont  il  a  fuivi  les  traces  ;  l'un 
Platon,  l'autre Epicure,  vousZénon* 
& ainfi du refte*  Ai-je  tort? 

H.  Eh  bien  ! 

L.  Èh  bien  !  quel  eft  le  plus  fur  de 
tous  ceux-là  l  Me  voilà  auffi  embarraffé 
qu'auparavant.  Je  vois  que  le  voya- 
geur <3ç  fon  guide  n'ont  tenté  qu'une 
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voie,  &c'eft  celle-là  qu'ils  me  donnent 
pour  la  feule  bonne  ;  qui  me  répondra 
qu'ils  ont  raifon  ?  Je  veux  croire  qu'ils 
fe  font  avancés  jufqu'à  certaine  dif- 
tance ,  &  qu'ils  ont  apperçu  une  ville 
quelconque;  mais  cette  ville  eft-elle 
bien  celle  dont  nous  voulons,  vous  & 
moi  \  devenir  citoyens  ?  Il  en  efl:  plus 
d'une  au  monde.  Que  fai-je  fi  celui  au- 
quel je  m'adreflerai  n'auroit  pas  pris 
Babylone  pour  Corinthe  (a)  ?  Ce  qui 
me  défefpere ,  c'eft  que  je  ne  veux 
point  aller  ailleurs  qu'à  cette  dernière, 
&  je  vois  qu'une  feule  route  y  conduit, 
à  moins  d'imaginer  qu'on  pui/Te  y  ar-    j 
river  par  celle  de  l'Inde.  Il  n'y  a  pas 
moyen  non  plus  d'appliquer  ici  le  pro-     j 
verbe  :  Allons  toujours  oh  nos  pas  nous 
coniuifent  (£).  Nous  rifquons  de  pren-      i 
■ '  "  „  "       "  '      '  "**  '  *'  "•  *       I 

(à)  L'entrée  du  Poxt  de  Corinthe  étoit  fort       | 
difficile  &  fort  dangereufe.  De   là   eft  venu  le 
proverbe  6  connu  :  //  n'eft  p*s  donné  à  tout  le 
monde  d'arriver  à  Corinthe. 

(£)  Erafme  ,  page  50  des  Proverbes ,  dk  que 
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dre  un  mauvais  chemin.  Je  conviens 
qu'il  peut  arriver  qu'un  heureux  hafard 
nous  mçttedans  le  bon  ;  que  peut-être 
celas'eft  vu  quelquefois  dans  tfne  lon- 
gue révolution  de  fiecles;  mais  devons- 
nous  hafarder  un  choix  dé  cette  im- 
portance, d'après  un  auffi  chimérique 
efpoir  ?  Ne  feroit-ce  pas  affronter  la 
tempête  &  les  écueils  fur  une  frêle  na- 
celle (a)  ?  N'eft-il  pas  une  infinité  de 
manières  defç  tromper?  &  a-t-on  droit 
d'accïifer  la  fortune ,  lorfque,  de  mille 
traits  qu'elle  lance ,  il  n'y  en  a  pas  un 
feulqui  arrive  au  but?  L'adroit  Teucer 

celui-ci  s'emploie ,  Jorfque  dans  quelque  entre- 
prife ,  on  ne  fe  propofe  pas  un  bue  certain. 

Horace  a  dit  : 

ht  pedes  quoeunque  ferent  ,  juocunjue  ptr  undas. 

\a)  Le  texte  dit  :  Ce  feroit  vouloir  pajfer  la  mer 
Egky  &  même  la  mer  Ionienne  fur  une  claie  d'ofien 
Ce  proverbe  s'appliquait  à  ceux  qui  aifrontoientles 
plus  grands  dangers  pour  faire  fortune,.  8c  Arifto- 
phane  l'emploie  en  parlant  d'un  avare  ,  Comédie 
de.  la  Paix  ,  v.  69% .  Voyez  Erafme  ,  p.  145. 
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lui  -  même  ne  fut  pas  âffez  heureux 
pour  y  toucher ,  &  fa  fieche  coupa  feu* 
lêment  le  fil  qui  attachoit  l'oifeau  (a). 
Il  n'efl:  donc  pas  permis  de  s'attendre  à 
donner  précifénient  dans  le  point  fixe 
de  la  viftoire.  Se  laifler  entraîner  par  la 
folle  préfomp  tion  que.  le  hafard  redi- 
fiera  nos  coups ,  c'eft  lancer  des  traits 
en  pure  perte  ;  c'eft  lever  l'ancre  au  pre- 
mier vent ,  fans  prévoir  s  il  nous  fera 
facile  de  rentrer  dans  le  port  ;  c'ells'ex- 
pofer ,  de  gaieté  de  cœur,  aux  inquié- 
tudes Seaux  fatigues  d  une  navigation 
périlleufe.  C'étoit  avant  de  vous  met- 
tre en  mer ,  qu'il  falloif  examiner  avec 
foin  fi  les  vents  vous  feroient  favo/ar 

T       '  h  -   ■  .  • 

(a)  IliaJ.  ch.  XXIII ,  v.  %6$  &  fuiv.  Virgile 
s'eft  approprié  cet  endroit  d'Homère  ,  au  cin- 
quième chant  de  l'Encide ,  v.  509  &  fuiv. 

•Ajl  ipfam  mj.ftran.dus  avtm  contingere  ferro 
Non  valu'u  j  ttùdos  &  vincula  Linea  rupit , 
Queis  innexa  pedem  malo  pen  débat  ah  alto. 
Illa  notos  atqut  atra  volans  in  nubila  fugit* 
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blés  (a)  ;  c'étoit  alors  que  vous  deviez 
fur-tout  choifir  un  -excellent  Pilote  ,  Se 
monter  un  vaiffeau  capable  de  réfifter  à 
l'orage. 

H.    Il  eft  beaucoup  mieux  ,   fans 
doute  ,   de   prendre  ces  précautions. 
Au  refte  ,  je  puis  vous  affurer  que  vous 
ne. trouverez  pas  de  meilleurs  Pilotes 
que  les  Stoïciens.  Suivez  Chryfippe  & 
Zenon  ,  je  n'en  connois  point  d'au- 
tres qui  puiffent  vous  mener  à  Co- 
rinthe. 

L.  Encore  une  fois,  les  Platoniciens, 

les  Epicuriens,  &  les  autres,  prétendront 

la  même  chofe.  Il  faut  donc ,  ou  les 

croire  tous  enfemble  ,    ce  qui  feroit 

abfurde ,  ou  plutôt  fe  défier  de  tous 

également.  Jufqu'à  ce  qu'on  nous  art 

montré  celui  qui  dit  vrai,  ce  dernier 

parti  eft  le  plus  fur.  Je  fuppofe  cue,dans 

le  doute  où  je  fuis ,  je  cède  aux  con- 

(a)  Le  Çrec  ajoute  :  Pour  vous  conduire  a  CV- 
rintkc* 
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feils  de  l'amitié,  &  que,  fur  votre  parole, 
je  m'engage  avec  vous  dans  la  fe&e  des 
Stoïciens,  la  feule  dont  vous  foyçz  en 
état  de  juger  ;  qu'enfuite  il  plaife  aux 
Dieux  de  rappeler  fur  la  terre  Platon, 
Pythagofe ,  Ariitote  ,    &  tpus  ceux 
que  vous  rejetez;  n'auroient-iis  pas  le 
droit  de  me  citer  en  Juftice,  &  de  m'ac- 
eufer  de  leur  avoir  fait  injure  ?  Par  quel 
motif,  me  diroïent-ils ,  &  par  quelle 
autorité  avez-vous  préféré  Chryfippe 
&  Zenon  ,ces  hommes  nouveaux  ,  à 
des  Maîtres  beaucoup  plus  refpefta- 
bles  par  leur  ancienneté?  ConnoifTez- 
vous  nos  raifons?  Nous  avez-vous  en- 
tendus ? .  Je  ne  fais  trop  ce  que  j'aurois 
à  leur_répondi  e.  Dirois-je  que  je  m'en 
fuis  rapporté  à  mon  ami  ?  £et  ami , 
pourroient-ils  me  répliquer,  ne  nous 
connoît  pas  plus  que  nous  ne  le  con- 
noiffons/Vous  avez  donc  eu  tort  de 
nous  condamner  en  notre  abfence  ;  / 
plus  tort  encore  de  vous  décider  contre 
nous  fur  la  foi  d'un  homme  qui  nç  fait 
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qu'un  feul  chemin ,  peut  -  être  même 
très-imparfaitement.  Vous  faite's  comme 
des  Juges  qui  refuferoient  d'entendre 
une  Partie,  tandis  qu'ils  permettroient 
à  l'autre  de-  parler  :  ce  procédé  injufte 
leur  eft  expreffément  défendu  ;  ils  font 
pbligés  d'écouter  les  raîfons  que  cha- 
cun peut  alléguer  en  fa  faveur  ;  &  s'ils 
refufoient  de  le  faire ,  les  loix  autorifent 
la  Partie  léfée  à  recourir  à  un  autre  Tri- 
bunal. Si  un  Ethiopien,  ajouteront-ils, 
fe  préfentoit  devant  fes  compatriotes 
affemblés  ,  &  prétendoit  leur  perfua- 
der ,  f^ns  être  jamais  forti  lui-même  de 
fon  pays,  que  tous  les  habitans  de  la 
terre  font  noirs  comme  lui  ;  les  autres 
n'auroienwls  pas  raifon  de  Paccufer  de 
précipitation ,  d'ignorance ,  &  de  pré- 
fomption  ?  N'eft-il  pas  abfurde  defou- 
tenix  qu'il  n'exirte  nulle  part  des  hom- 
mes blancs  ou  bruns ,  parce  qu'on  n'en 
a  jamais  vu?  Qu'en  penfez^vous,  Her- 
jnotime  ? 
H,  Votre  Ethiopien  auroit  tort. 
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L.  Je  le  pe.nfe  copime  vous  ;  mais  je 
ne  fais  fi>noùs  fierons  également  d'ac- 
cord fur  ce  que  je  vais  ajouter.  J'en 
doute  fort. 

H.  Voyons, 

L.  Un  homme ,  continueroient  les 
anciens  Philofophes  ,  n'a  jamais  connu 
que  les  maximes  des  Stoïciens;  comme 
votre  ami,  par  exemple,  il  n.'a  jamais 
vo  a:  c  dans  la  République  de  Platon  , 
ni  fous  les  aufpices  d'Epicure  ou  d'au- 
cun autre  ;  il  vient  cependant  vous 
aflurer  qu'il  n'y  a  de  beau  &  de  vrai 
que  ce  qui  fe  dit  dans  le  Portique. 
Cet  homme,  à  votre  avis ,  n'e/Ml  pas 
le  téméraire  Ethiopien  ?  Que  répon- 
drois-je  à  cela  ? 

H,  Nous  donnons,  il  eil  vrai,  la 
préférence  aux  dogmes  du  portique  ; 
mais.on  ne  nous  laifle  pas  ignorer  les 
Opinions  des  autres;  fouvent,  pour  les 
réfuter,  le  Maître  nous  les  expofe  dans 
fes  leçons. 

L.  Croiriez-vous,  par  cette  réponfe^ 
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avoir  réduit  nos  Fhilofophes  au  filen- 
ce  ?  Votre  ami  eft  piaiiant ,  diroient-  : 
ils  en  riant  ;  il  prétend  nous  juger  fur 
ce  que  nos  adverfaires  difent  de  nous, 
comme  s'ils  rie  nous prêtoient  pas  mille 
abfurdités  par  ignorance,  ou  ne  ce- 
loient  pas  nos  vrais  pripcipes  par  en* 
vie  !  Proclameroit  -  on  vainqueur  un 
Atfrete  qui  s'exerceroit  feul  avant  le 
combat ,  &  po;ur  toute  preuve  de  bra- 
voure ,  frapperoit  l'air  à  coups  redoux 
blés?  Pour  obtenir  la  couronne,  ne 
fauwl  pas  avoir  l\itté  corps  à  corps, 
avec  un  rival  redoutable  ?  Ne  faut-il  pas 
l'avoir  terraffé,  Ta  voir  forcé  de  s'avouer 
vaincu  ?  Le  Maître  d'Hermotime  livre 
à  notre  ombre,  plutôt  qu'à  nous,  des 
combats  fans  dangers ,  dans  l'enceinte 
obfcure  de  fori  Ecole  ,  &  le  difciple 
célèbre  fon  triomphe  !  Ce  font  des 
jeux  d'enfans  qui  renverfent  aifément 
le  fragile  édifice  qu'ils  ont  élevé  fans 
peine,  ou  qui,  s'exerçant  à  tirer  de 
i'.arç ,  s'écrient  au  miracle  ,  pour  avoir 
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atteint  de  quelques  pas  un  but  voifîn 
&  immobile.  L'art  de  lancer  des  flèches 
n'eft  pas  ainfi  un  amufement  facile 
chez  les  Perfes  Scies  Scythes;  c'eft  en 
courant  à  cheval ,  c'eft  contre  les  ani- 
maux légers  &  les  oifeaux,  qu'ils  mon- 
trent leur  adreffe  ;  ou  fi  leur  but  eft 
fixe ,  c'eft  un  bois  dur ,  ou  un  bouclier 
de  cuir  folide ,  &  capable  de  réfifter  aux 
traits  ,  comme  les  armes  de  l'ennemi 
auquel  ils  auront  aflaire.  Dites  dçnc  à 
votre  Hermotime ,  que  fes  Maîtres  , 
ainfi  que  les  enfans ,  fe  contentent  de 
Faire  paffçr  une  flèche  à  travers  de  pe- 
tits morceaux  de  bois  écartés  les  uns 
des  autres,  &  fe  vantçnt  enfuite  d'avoir 
vaincu  des  hommes  armés  ;  ils  s'ef* 
criment  contre  des  fantômes  qu'ils 
prennent  pour  nous ,  &  croient  nous 
avoir  renverfés.  Chacun  de  nous  pour- 
roit  lui  adreffer  ce  vers  d'Achille ,  en 
parlant  desTroyens: 

Us  n'ont  pas~  vu  de  près  mon  cafque  étincelant  (a), 
(a)  Hiad.  ch.  XVI >  T.  70  ,  dans  le  difcours 

Platon 
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Platon,  qui  a  voyagé  à  la  Cour  de* 
Sicile  ;  ne  pourroit  s'empêcher  de  vous 
en  citer  l'anecdote  fuivaàte.  Gélon\ 
Tyran  de,  Syracufe,  avoit-  l'haleine 
forte,  &  l'ignora  long-temps  ,  parce 
que  perfonne  n'avoit  ofé  le  lui  faire 
remarquer.  Il  en  fut  inllruit  par  une 
femme  étrangère  qu'il  admit  dans  fon  lit; 
il  crut-devoir  faire  des  reproches  à  fon 
époufe,  de  ce  qu'elle  ne  l'avoit  pas  aver- 
ti de  cexdéfaut.  Cette  femme  vertueufe 
s'excufa  fur  t:è  qu'elle  croyoit  qu'il 
étoit commun  à  tous  les  hommes, 
parce  qu'elle  n'avoit  jamais  approché 
que  fon  mari.  De  même  votre  Hermo* 
time ,  qui  n'a  connu  que  les  Stoïciens^ 
ne  peut  pas  parler  des  autres. 
En  me  fuppofant  Platonicien,  Chry- 


d' Achille  à  Patrocle ,  en  lui  donnant  Ces  armes 
pour  marcher  contre  les  Troyens  5  c*eft  en  par- 
lant d'eux  tous ,  qu'Achille  prononce  ce  vers 
dans  Homère ,  quoique  Lucien  dife  que  c'eil 
en  parlant  feulement  d'Hector, 

Tome  IL  X 
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lippe  aurbit  droit  de  me  faire  les  repro- 
ches que  je  mets  ici  dans  la  bouche  de 
Platon  ;  en  un  mot  9  &  ce  mot  com- 
prend tout ,  on  ne  doit  embraffer  au- 
cune Sefte,  tant  que  Ton  ne  conuoîtra 
pas  la  feule  véritable,,  Autrement,  c'eft 
fe  rendre  coupable  d'injuftice  envers 
toutes  les  autres. 

H.  Au  nom  des  Dieux  domeftiques , 
JaifTons  en  paix  Ariftote,  Epiçure  3c 
Platon  j  il  ne  m'appartient  point  de 
çlifputer  avec  eux.  Il  s'agit  feulement 
d'examiner  entre  nous ,  fi  la  Philofo- 
phie  n'eft  pas  à  peu  près  ce  que  je 
penfe,Nous  n'avons  befbin  pour  cela, 
^  ni  de  votre  Ethiopien ,  ni  de  Fcpôufe 
4e  Gélon. 

L.  Eb  bien,  qu'il  n'en  foit  plus  quef- 
tioq.  Voyons  ce  que  vous,  avez  à~me 

H.  Je  crois  qu'on  peut  facilement 
çonnpîtrç  la  vérité  avec  les  feuls,dog- 
mes  des  Stoïciens,  fans  être  obligé  d'é^ 
tudier  ceux  des  autres  Se&es.  Quand 
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quelqu'un  vous  dit  que  deux  &  deux 
font  quatre,  avez-vous  befoin  de  con- 
fulter  tous  les  Arithméticiens  pour 
favoîr  fi  quelqu'un  d'entre  eux.  ne 
prétendroit  pas  que  deux  &  deux  v 
font  cinq  ?  La  chofe  n'eft-elle  pas  à 
l'inftant  démontrée  à  vos  yeux  ? 
L.  Sans  doute.  >■ 

H.  Où  voyez-vous  donc  qu'il  foie 
ïmpoiïible  que  les  Stoïciens  vous  per- 
suadent de  même  ?  Je  vois  la  vérité 
<n  eux  ;  tout  autre  témoignage  me 
-devient  inutile  ;  &  quand  mille  Pla- 
tons  me  diroient  que  deux  fois  deux 
font  cinq',  je  ne  ks  croirais  pas. 

'  L.  Vous  changez  la  queftion,  mott 
chef,  &  votre  comparaifon  n'eft  pas 
jûfle.  Le  calcul x  eft  une  chofe  évi- 
dente aux  yeux  de  tout  le  monde; 
il  n'eft  perfonne  qui  n'en  convienne: 
-avez-vous  jamais  rencontré  quelqu'un 
qui  prétendît  que  deux  &  deux  font 
fept  ou  onze?  Mais  vos  dogmes  font 
bien  éloignés   d'être  démontrés,  <fc' 
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vous  trouverez  toujours  beaucoup  de 
gçns  qui  en  difputeront.  Dites-moi, 
«p  nom  des  Grâces ,  vous  eft-il  ja* 
piais  arrivé  de  rencontrer  un  Stoïcien 
Çc  un  Epi.Giirien  ,  qui  n'euffent  pas 
fies  fentimens  oppofés  fur  les  prin*- 
cipes  &  la  fin  de  toutes  chofes? 

H.  Jamais. 

L.  Prenez  donc  garde  d'abufer  vt>trç 
ami  par  de  faux  raifonnemens.  Nous 
cherchions  dans  quel  parti  fe  trouvoit 
la  vérité ,  $3c  fur  le  champ  vous  l'en*- 
Içvçz  aux  autres  pour  la  donner  gra>- 
tuitement  aux  Stoïciens ,  comme  s'ils 
étoiçnt  les  feuls  qui  difent  que  deux 
#c  deux  font  quatre,  Mais" les  Epicu- 
riens &  les  Platoniciens  foutiendront 
à  leur  tour  contre  vous,  que  ce  font 
eu*   qui  admettent  l'évidence  de  ce 
calcul  3  &  que  c'eft  vous  autres  Stoï- 
ciens, qui  dites  que  deu#  &  deux  font 
fept  ;  voiis  devez  vous  attendre  àrette 
pbjçdtion ,  puifque  vous   faites  con* 
fj/lef  le  fpyvçraui  bien  dans  la  vertu, 
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#  tes  Epicuriens  dans  la  volupté;  pui£» 
que  vous  prétendez  que. tout eft corps 
dans  la  nature, &  que  les  Pktoniciensf 
admettent  des. fubftances  immatérielles; 
Ainfi,  comme  je  tous  le  difote,  vous 
attribuez  exclufîvement  à  votre  Sefte 
un  avantage  que  chacune  des  autres 
lui  difpute  8t  revendique  pour  elle-» 
même.  Qui,  a  droit,  qui  a  tort?  Voilà 
la  matière  du  procès  à  juger.  Sj  la 
vérité  eff  du  coté  des  Stoïciens,  les 
autres  doivent  garder  le  filencefmais 
tant  qu'ils  fe  la  difputeront  mutuel- 
lement ,  il  faut  tous  les  entendre  éga- 
lement >  ou  courir  les  rifques  de  paflef 
pour  des  }ugcs  qui  n'écoutent  que  la 
prévention  &  la  faveur. 

H.  Vous  n'avez  pas  bien  compris 
ce  que  je  voulois  dire* 

L.  Si  votre  penfée  eft  différente  ^ 
préfentez-là  différemment  &  d'unema-»- 
niere  plus  clairer 

H.  Deux  hommes  font  entrée  dans 
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lin  Temple  (a),  &  quelques  inftarrs 
après  y  une  coupe  des  facrifices  eft 
perdue.  L'un  4es  deux  eft  certaine- 
ment le  voleur  ;  mais  pour  favoir  le- 
quel ,  il  fuffit  d'en  fouiller  un  ;  fi  on 
la  lui  trouve ,  on  eft  certain  que  le 
fécond  ne  Ta  pas;  fi  on  ne  la  lut 
trouye  pas ,  le  fécond  l'a  néceffaire- 
ment. 

I*  Cela  eft  évident. 

H.  Eh  bien ,  qu'ai-je  befoin  d'aller 
chercher  ailleurs  ce  que  f  ai  trouvé 
chez  les  Stoïciens  ?  Ce  feroit  prendre 
une  peine  inutile. 

JL  Votre  parallèle  n'eft  jufte  dans 
aucun  de  fes  points.  Pour  qu'il  le  fut, 
il  faudrait  fuppofer  d'abord  *  qu'un 
grand  nombre  de  perfonnes  font  en- 
trées dans  le  Temple ,  enfuite,  que 
vops  ne  pouvez  défigner  précîfément 
quel  eft  l'effet  perdu.  Parmi  les  Prê- 

(a)  Dans  le  Ttmplè  (TEjculapt ,  ou  dans  celui 
de  Bacckus. 
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très  ,'  l'un  dit  que  c'eft  une  côûpé  $ 
Fautre  tine  couronne  $  l'autre  imë 
amphore.  Ils  ne  font  pas  plus  d'âc-1 
cord  fur  la  matière  dont  il  éft  corn-* 
pofé;  .celui-ci  prétend  qu'il  eft  d'ai^ 
î ain ,  celui-là  d'argent  5  Un  troifiemd 
qu'il  eft  d'or ,  iln  autre  qu'il  eft  d'é- 
taim.  Il  faut  donc  fouiller  chaque 
particulier  de  la  multitude  l'un  après 
l'autre*  quand  bien  même  Vous  trou- 
veriez une  coupe  d'or  fur  le  pre* 
mier. 

H.  Et  pourquoi  donc  ? 

L.  Parce  que  vous  n'êtes  pas  cet* 
taïn  fi  ce  que  vous  avez  perdu  eft 
une  coupe  ;  en  fuppofant  que  vous 
conveniez  de  ce  premier  pomt ,  vot» 
ne  convenez  pas  entre  vous  que  ce 
ce  foit  aine  coupe  d'or.  D'ailleurs 
quand  vous  n'auriez  aucun  doute, 
même  à  ces  deux  égards  ,  il  peut  Ce 
faire  que  la  coupe-  d'or  trouvée  fur 
le  premier,  ne  foit  pas  la  vôtre,  Se 
par  couféquent  vous  êtes   obligé   de 
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continuer  vos  recherches  ,  de  fa- 
mafler  les  divers  effets  dont  chaque 
perfonne  fe  trouvera  chargée,  pour  der 
viner  enfuite,  comme  vous  pourrez  > 
quel  eft  celui  de  ces  effets  qui  appar- 
tient au  Dieu.  Cela  ne  me  paroîtpas 
facile ,  Se  -vous  ne  viendrez  jamais  à 
bout  de  connoître  le  facrilége.  Si 
/vous  étiez  fur  d'avoir  pçrdu  telle 
cîiofe  plutôt  que  telle  autre;  que  votre 
xoupe,  par  exemple,  fût  marquée  au 
nom  de  la  Divinité ,  ou  de  celui  qui 
en  a  fait  l'offrande  ;  il  n'y  auroit  plus 
d'embarras,  &  tous  vos  doutes  feroient 

bientôt  levés. Avez -vous  affilié 

quelque  fois  aux  exercices  de  la  Gym- 
paftique? 

H,  Oui,  très-fouvent  &  en  divers 
lieux,  • 

JL  Y  avez-  vous  affifté  près  des 
Juges  ? 

H*  J*eus  dernièrement  cet  avantage 
aux  Jeux  Olympiques.  Un  habitant  de 
FElide  m'avoit  retenu  une  place  parmi 
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fes  concitoyens,  à 'côté  de  cetfx  qui 
préfidoient  aux  combats,  parce  que 
f  étois  curieux  de  voir  à  mon  aife  ce 
qui  fe  paflbit  autour  d'eux. 

L.  Ainfi  vous  pouvez  en  parler  fa* 
Vamment, 

H.  Dans  les  premiers  temps  ,  & 
lorfqu'Hercule  y  préfidoit ,  une  bran- 
che de  laurier,  .  .  . 

L,  Laiflez  là  ce  qui  fe  faifoit  autre- 
fois, &  ne  parlons  que  de  ce  qui  fe 
fait  aujourd'hui. 

H.  Gn  jplaçe  devant  les  Juges  une- 
urne  d'argent  confacrée  au  Dieu.  On 
y  jette  des  ballottes  de  la  grofleyr 
d'une  fére  ,  &  marquée  d'une  lettre 
de  l'alphabet*  Il  y  a  deux  A,  deuxB, 
&  ainfi  de  fuite,  deux  par  deux ,  félon 
le  nombre  des  Athlètes.  Chacun  de 
ceux  qui  fe  préfentent  pour  le  corn~ 
bat,  s'approche,  invoque  Jupiter,  & 
met  la  main  dans  l'urne.  Un  homme 
atmé  d'une  baguette  *  lui  retient  le 
bias,  avant  qu'il  ait  pu  voir  1?  lettre 
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qui  luieftéchue.  Quand  toutléffronde 
a  la  fienne ,  le  chef  des  porteurs  de 
baguette  ,  ou  l'un  des  Juges -,  car  je 
ne  m'en  fouviens  pas  précifément, 
va  examiner  les  ballottes  des  futurs 
combattans  rangés  en  cercle,  &  ap- 
parie pour  la  lutte  ou  le  pancrace  , 
les  deux  qui  ont  la  lettre  femblable* 
Si  le  nombre  des  concurrens  eft  im- 
pair, celui  des  ballottes  t'eft  égale- 
ment. L'athlète  qui  a  la  dernière  let- 
tre reftefeul,  &  attend ,  pour  cotnbat- 
tre  à  fon  tout,  que  les  autres  fe  foient 
mefurés  entre  eux;  ce  n'eft  pas  un* 
petit  avantage  pour  celui-ci ,  d'avoir 
à  lutter  avec  toute  la  fraîcheur  de 
les  forces  ,  contre  des  rivaux  dé}à 
fatigués. 

L.  Souffrez  que  je  vous  interrompe. 
Voilà  ce  que  je  voulois.  Supppfons 
qu'il  y  ait  neuf  concurrens.  Eft -il 
poffible  de  dire  celui  qui  reftera  le 
dernier ,  avant  d'avoir  examiné  toutes' 
hs  lettres  Tune  après  l'autre,  &  de 


OU     DES      SèCTÉS,       4Çit 

les  avoir  epmparées    enfemble  i   Je 
vous  en  fais  juge  vous-même. 

H.  Pourquoi  pas  ï 

L.  On  ne  vous  a  pas  dit  d'avance 
quelle  étok.  la  lettre  impaire  ;  quand 
vous  trouvez  un  A,-,  vous  chercher 
fon  fécond ,  &  vous  les  appariez  j 
quand  il  vient  un  B  ,  vous  faites  la 
même  chofe  ,  &  ainfi  pour  les  autres  ,, 
jufqu'à  ce  qu'il  vous  refte  une  ballotte 
qui  n'ait  pas  fa  pareille. 

H.  Et  fi  vous  rencontrez  celle-ci 
dès  le  premier  ou  le  fécond  tour ,  que 
ferez-vous  ? 

L.  C'eft  vous-même  que  je  priera* 
de  répondre,  Pouvez-vous  aflurer  que 
vous  la  tenez  ,  avant  de  l'avoir  mife 
en  parallèle   avec  toutes  les  autres  F  - 

H.  Il  ne  faut  pas  être  forcïpr  pour 
cela.  Si  des  neuf  lettres ,  TE  fe  pré- 
fente au  premier  ou  au  fécond  tour  r 
ye  dis  :  voilà  Pjxnpair;  parce  que  cha- 
cune des   quatre  autres  précédentes 
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doit  fe  trouver  double ,  à  l'exclufion 

de  celle-ci. 

L.  Faut-il ,  Hermotime  ,  vous  faire 
compliment  de  votre  fagacité  ,.  ou 
permettez-vous  que  je  vous  dife  na- 
turellement ce  que  j'en  penfe  ? 

H.  Dites  ;  je  ne  vois  pas  ce  que  vous 
pouvez  m'oppofer  de  raifonnable. 

L.  Vous  fuppofez  que  les  cinq  let- 
tres font  choifies  félon  Tordre  alpha- 
bétique, &  je  veux  croire  qu'on  le 
fuit  en  effet  aux  Jeux  Olympiques* 
Mais  que  Ton  en  pre/me  cinq  au  ha- 
fard ,  comme  X ,  S , Z ,  K  VT ;  qu'elles 
foient  doublées,  excepté  le  Z  ;  fi 
celui-ci  vous  tombe  '  le  premier  fous 
la  main ,  oferez-vous  pi ononcer  qu'il 
eft  fans  pair  ,  avant  de  vous  être  af- 
furé  qu'il  ne  fe  trouvera  point  un  fé- 
cond, Z  qui  lui  réponde? 

H.  Votre  queftion   eft    embarraf- 
fante» 

L.  Changeons  fi  vous  le  voulez,l'em- 
preinte  des  ballottes ,  &  au  lieu  de  let- 
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très ,  prenons  des  Hiéroglyphes  Egyp- 
tiens, ou ,  pour  ne  point  vous  embar- 
rafler  défigures  bizarres  &  monftrueu- 
fes  (a)  ,-fuppofons  qu'elles  représen- 
tent, deux  par  deux,  des  objets  connus 
&  réguliers  ;  deux  hommes,  par  exem- 
ple ,  deux  chevaux,  deux  coqs,  deux 
chiens,  &  la  neuvième,  un  lion.  Si 
celle-ci  frappe  votre  vue  la  première, 
je  vous  défie ,  fans  avoir  vu  chacune 
des  autres,  d'affurer  que  le  lion  eft 
impair, 

H,  Je  ne  fais  pas  de  réponfe  à 
cela. 

L.  Je  le  crois  bien ,  car  ri  n'y^  en 
a  pas.  Àinfi ,  pour  découvrir  le  voleur 
du  Temple,  ou  l'athlète  furnumé- 
raire,_ou  le^meilleur  guide  à  la  ville 
de  Corinthe,  il  faut  abfolument  ei>- 
trer  dans  les  plus  grands  détails,  exa- 
miner ,  fouiller,  combiner,  comparer. 


(a)  Des  hommes  qui  ont  dis  tins  de  cki&i  ojl 
df  lion.. 
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Heareux  encore   fi  nous    pouvons, 
après  tant  de  foins ,  atteindre  la  vérité  î 
Quant  à  moi ,  je  ne  ferai  point  dépen- 
dre mon  choix  dts  eonfefls  d'autrui  ; 
quiconque   prétendra  m'en  donner  y 
doit  me  prouver  auparavant ,  qu'il  fait 
parfaitement  ce  qu'on  a  dit  dans  cha- 
que Même  :  quand  il  ne  lui  en  refte- 
roit  qu'un  feul  à  connoître,  j'ai  droit 
de   penfer   qu'il  ignore  peut-être  le, 
feul  bon  y  &  dès-lors  il  ne  mérite  plus 
ma  confiance.  Qu'un  homme  vïenjie 
me  dire  d'admirer  une  .  femme  qu'il 
me  préfente ,  comme  la  plus  parfaite 
beauté  de  l'Univers  ,  je  lui  demande- 
rai s'il  a  vu  toutes  les  femmes  pof- 
fibles  ,  fans  quoi  je  ne  le  croirai  pas  i 
celle-ci  peut  être  belle;  mais   pour 
affursr  qu'elle  n'a  pas  d'égale ,  il  faut 
avoir  jugé  par  foi-même ,  que  toutes 
les  autres  lur  font  ihférieures.  Et  nous , 
dans  notre  genre,  ce  n'eft  pas  Ample- 
ment le  beau,  mais  le  parfait- que  nous 
cherchons  ;  tant  que  nous  n'y  ferons 
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pas  parvenus  ,  nou&  n'aurons  rien 
fait. 

H.  Je  le  pènfe  comme  vous. 

L.  Donnez-moi  donc  quelqu'un  qui. 
ait  éprouvé  toutes  les  méthodes  de 
philofopljer ,  qui  ait  approfoqdi  les 
fiftêmes  de  Pythagore  ,  de  Platon  ^ 
d'Ariftote ,  de  Chryfippe,  cTEpicure 
&  des  autres ,  qui  enfuite  ait  embraffd 
avec  connoiffance  de  caufe ,  celui  qu'il 
a  jugé  le  feul  vrai  &  le  feul  qui  mené 
au  bonheur  ;  je  me  rends  fans  balancer  , 
&  je  me  range  fous-  fa  conduite. 

H.  Cet  homme  n'èft  pas  facile  ty 
trouver. 

L.  Eh  bien  ^  faut-îl  pour  cela  nous 
défefpérer?  Je  ne  le  crois  pas.  IL  y  a 
un  parti  plus  fur  &  plus  avantageux  à 
prendre;  c'eft  de  parcourir  toutes  les- 
Seûes  Tune  après  l'autre ,  &  de  s'fnf— 
truire  avec  foin  &  parx  foi-même ,  de- 
ce  qu'on  dit  danschacûne. 

H.  Il  me  femble,  d'après  nos  diffé- 
rentes réflexions,  que  nous  n'avons 
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rien  de  mieux  à  faire.  Nous  difions 
cependant  qu'il  eft  difficile  de  revenir 
fur  fes  pas  ,  lorfqu'une  fois  on  s' eft 
abandonné  à  l'impulfion  des  vents: 
fi  ,  comme  vous  l'obferviez  encore  , 
nous  fommes  retenus  trop  long-temps 
dans  le  premier  fentier  où  nous  al- 
lons nous  engager  ,  comment,  pour- 
rons-nous parcourir  tous  les  autres? 

L.  Nous  ferons  comme  Théfée  ; 
nous  prendrons  le  fil  d'Ariadne ,  pour 
fortir  du  labyrinthe. 

H.  Où  trouver  ce  fil ,  &  une  Ariadne 
qui  nous  le  donne? 

L.  Raflurez-vous  j  je  crois  l'avoir 
trouvé. 

H.  Voyons. 

L.  Il  ne  vient  pas  de  moi ,  mais  de 
l'un  des  fept  Sages.  Le  voici  :  Soyez 
toujours  dans  la  défiance }  &  Jcuvene^- 
vous  de  n'être  pas  crédule.  N'ajoutons 
pas  foi  aifément  à  ce  qu'on  nous  dit  ^ 
&  faifons  comme  les  Juges  qui  veulent 
entendre  le. poux  &  le  contre.  Avec 
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re  fil,  nous  ne  ferons  retenus  dans- au- 
cun labyrinthe. 

H.  Le  confeil  eft  fort  bon ,  fuivons-le. 

L.  J'y  confens.  Mais  par  quelle  Secle 
commencerons-nous  ?  N'eft-ce  pas  à 
peu  près  indifférent  ?  Prenons  Pytha- 
gore  ,  par  exemple.  Combien  de  temps 
nous  faudra-t-il  pour  bien  favoir  tous 
les  points  de  fa  doctrine?  Trente  ans, 
je  penfe,  nous  fuffiront,  y  compris 
les  cinq  années  de  fiience.  Si  vous 
trouvez  que  ce  foit  trop,  n'en  mettons 
que  vingt. 

H.  D'accord. 

L.  Platon  en  exigera  vingt  autres  ; 
Ariftote   n'en    demandera  pas  moins. 

H.  Non,    fans  doute. 

L.  Pour  Chryfippe ,  vous  m'avtz 
déjà  dit  que  cen'étoitpastrop  de  qua- 
rante ans. 

H.  Cela  eft  vrai. 

L.  Epicure  &  les  autres  en  pren- 
dront autant.  Une  preuve  que  je  n'exa- 
gère point,  c'eft   qu'il  y  a,  comme 
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votfs  le  favez  ,  une  infinité  de  Stoï- 
ciens, d'Epicuriens  Ôt  de  Platoniciens 
octogénaires  ,  qui  avouent  qu'ils  ap- 
prennent encore  tous  les  jours  5  & 
qu'il  leur  manque  quelque  chofe  pour 
connoître  parfaitement  le  fyftême  de 
leur  Seéte.  Il  y  a  mieux  ;  Chryfippe , 
Ariftote  ,  Platon  tenoient  le  même 
langage  :  avant  eux  ,  Socrate ,  qui  les 
vak>it  bien ,  difoit  à  qui  vouloit  Pen^ 
tendre  ,  que ,  bien  loin  d'avoir  la 
fcience  universelle ,  il  ne  favoit  qu'une 
chofe,  c'eft  qu'il  ne  favoit  rien.  Ainfi 
reprenant  notre  calcul  dans  la  pro- 
portion de  vingt  ans  pour  chaque 
fyftême ,  combien  cela  fera-t-il  ,  en 
foppofant  feulement  dixS«&es  de  Phi- 
lofophie. 

H,  Il  faudroit  deux  fiecles  au 
moins. 

L.  Retranchons-en,  fi  vous  voulez, 
un  quart ,  ou  même  la  moitié. 

H.  Je  m'en  rapporte  à  vous;  mais 
dans   ce  dernier  cas  même ,  je  vofc 
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que  bien  peu  de  gens  pourroient  par- 
courir toutes  les  feftes,  quand  il& 
commenceroient  au  moment  de  leu* 
.naiffance. 

JL  Que  ferons-nous  donc  f  Faut-il 
renoncer  à  notre  maxime,  que  pour 
choifir  le  meilleur  entre  plufieurs  ob-  x 
jets,  on  doit  les  connoître  tous? 
N'avons-nous  pas  dit  que  fe  décider 
fans  recourir  à  l'expérience  ,  c'étoit 
chercher  la  vérité  plutôt:  en  devinant  y 
que  par   le  jugement  &  la  réflexion  l 

H.  J'en  conviens. 

L.  Ainiï,  pour  obtenir  par  cette  voie, 
lente ,  mais  plus  fûre  ,  le  bonheur  que 
nous  attendons  de  la  Philofophie,  il 
eft  néceffaire  que  nous  vivions  tout 
le  temps  quelle  exige.  Si  nous  pre- 
nons une  marche  différente,  nous  tré- 
bucherons à  chaque  pas  comme  des 
aveugles,  &  nous  prendrons  le  pre- 
mier objet  pour  celui  que  nous  cher- 
chons, fans  le  connoître-  Si  nous  fom- 
mesaffez  heureux  pour  rencontrer  le 
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vrai  ,  nous  n'aurons  rien  qui  nous 
aflure  que  nous  l'aurons  trouvé;  il  fera 
toujours  confondu  pour  nous  avec 
beaucoup  d'autres  qui  fe  reffembïent , 
&  qu'on  nous  donne  tous  poui  le 
meilleur. 

H.  La  vérité  de  vosrarfons  frappe 
mon  efprit,  jyfqu'à  m'étonner  moi* 
même  ;  môs  je  ne  puis  vous  cacher , 
que  l'affeâatiôn  avec  laquelle  vous 
cherchez  à  me  pouffer  à  bout  fans  né- 
ceflité ,  me  fait  une  vraie  peine.  Je 
ferois  tenté  de  croire  que  je  fuis  forti 
aujourd'hui  de  nia  maifon  fous  de 
mauvais  augures,  puifque  je  devois 
rencontrer  un  homme  qui  détruirok 
toutes  mes  efpérances ,  pour  me  plonger 
dans  une  affreufe  perplexité, 

L.  Ce  n'eft  pas  de  moi ,  mon  ami , 
que  vous  devez  vous  plaindre;  c'e/l 
de  votre  père  &  de  votre  mère ,  ou 
plutôt  de  la  nature ,  qui  ne  vous  a 
point  accordé  une  vieillefle  exceifive 
c.qmme  à  Tithon ,  mais  a  fixé  la  vie 
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dé  chaque  homme  à  cent  ans  au  plus. 
Pour  moi ,  en  raifbnnant  avec  vous,, 
je  n'ai  fait  que  tirer  les  conséquences 
de  nos  réflexions, 

H.  Dites  plutôt   que  vous  n'avez 
fait  qu'une  longue  fatire.  Je  ne   fais 
fous  quel  point  de  vue  odieux  vous, 
envîfagez  la  Philofophie  &  les  Philo- 
sophes. 

L.  Des  Sages  tels  que  votre  Maître , 
&  vous  ,  mon  cher  Hermotime  ,  font 
plus  en  état  que  moi  de  juger  de  la 
vérité.  Tout  ce  que  ]e  fais ,  moi,  c'eft 
qu'elle  n'eft  point  agréable  à  entendre, 
&  que  le  menfonge  eft  en  bien  plus 
grande  faveur  ;  il  fe  préfente  fous  des 
dehors  plus  gracieux ,  &  plaît  davan- 
tage, la  vérité  ,  qui  ne  fe  permet  ja- 
mais d'en  impofer ,  ne  Jfe  montre  aux 
hommes  qu'avec  une  franchife  qui  la 
rend  importune.  En  ce  moment ,  vous 
me  favez  mauvais  gré  de  ce  que  je 
vous  ai  parlé  vrai*,  en  vous  prouvant 
que  nous  aimons  l'un  &   l'autre  un 
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objet  dont  la  poffeffion  n'eft  pas  facïû 
à  obtenir.  Vous  prenez  une  ftatuepour 
«ne  belle  femme ,  &  vous  l'aimez  :  je 
fais ,  moi ,  que  l'objet  de  votre  paffion 
n'eft  que  du  marbre  ou  de  F  airain  ; 
je  vous  ouvre  les  yeux  fur  votre  amour 
chimérique ,  &  vous  me  croyez  en  cela 
votre  ennemi,  \ 

H,  Vous  êtes  donc  d'avis  que  nous 
renoncions  absolument  à  la  Philofo- 
phie,  pour  vivre  dans  l'infouciancedu 
vulgaire  ignorant. 

L.  Quand  vvous  ai- je  dit  cela?  Mon 
Intention  n'a  jamais  été  de  vous  inter- 
dire l'étude  de  la  fagefle.  Je  vous  ai 
feulement  fait  obferver  qu'on  nous 
propofe  une  infinité  de  voies  diffé- 
rentes pour  y  arriver  ;  que  de  toutes 
ces  voies  une  feule  eft  la  bonne,  & 
que  vous  ne  pouvez  apporter  trop 
de  foins  à  la  découvrir.  Nous  pen- 
sons encore,  que  popr  faire  Je  meil- 
leur choix  poffible  /il  étoit  indifpen- 
&ble  de  les  parcotpir  toutes  fans  ex- 
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ception  ;  <5(par  Une  dernierç  réflexion , 
cette  marche  pous  a  paru  un  peu  lon- 
gue. C'eft  à  vous  maintenant  à  vous 
décider.  Voyez  fi  vous  êtes  d'humeur 
à  prendre  pour  guide  le  premier  venu , 
qui  vous  regardera  comme  un  Pro- 
félyte  que  la  bonne  fortune  lui  aura 
offert. 

H>  S'il  faut  vivre  les  années  du 
Phénix  ,  tout  voir  par  foi-même  ,  & 
nepoint  s'en  rapporter  au  témoignage 
ni  à  l'expérience  du  gr^nd  nombre  ; 
çomfnent  voulez-vous  que  je  prenne 
un  parti  ? 

L.  Mais  le  témoignage  de  ce  grand 
nombre  eft-il  certain  ?  Leur  expérience 
s'étend-elle  à  tout  ce  qu'il  faut  favoir  \ 
Donnez-moi  un  feul  homme  de  cette 
efpece ,  je  n'en  demande  pas  davan- 
tage. Mais  s'ils  n'en,  favent  pas  plus 
que  moi  ;  s'ils  ont  la  témérité  de  pro- 
noncer entre  toutes  les  feâes ,  quand 
ils  en  connoiffent  à  peine  une  feule"; 
ce  grand,  nombre  ne  m'en  impofera 
pas. 
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H.  Vous  feul  voyez  la  vérité.  Tous! 
ceux  qui  fe  mèlentde  philofopher  font 
des  infenfés  ! 

L.  Vous  me  calomniez,Hermotime  ; 
bien  loin  de  m'élever  au  defïus  de 
perfonne ,  je  ne  prétends  pas  même 
au  titre  de  Savant.  Je  vous  ai  dit  9  non 
pas  que  je  connoiffois  la  vérité  mieux 
que  les  autres,  mais  que  je  Pignorois 
avec  tout  le  monde. 

H.  Je  veux  qu'il  foit  raifonnable 
de  parcourir  toutes  les  Seftes ,  &  de 
s'inftruire  de  ce  que  chacune  allègue 
en  fa  faveur  ;  mais  n'eft-iL  pas  ridi- 
cule  d'exiger    des  fiecles    pour   cet 
examen?  Ne  peut-on  pas,  comme  on 
dit ,  juger  de  la  pièce    par   Pédiaii- 
tillon?  Un  coup  d'oeil  n'èft-il  pas  fuf- 
fifant  pour  cela,?  On  affure  que  Phi- 
dias jugea  de  la  grandeur  d'un  lion, 
-^n  voyant  un  de  hs  ongles  :  fi  Ton 
vous  montroit  la  main  d'un  homme 
en  vous  cachant  le  refle'  du  corps, 
vous   devineriez    fans  doute  que  ce 
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corps.  Bit  celui  d'un  homme.  On  peut 
de  même ,  en  quelques  heures  ,  con- 
noître  les  principes  fondamentaux  desf 
divers  fyftèipes^  &  cela  fuffit  pour 
nous  mettre  à  portée  de  choifîr  le 
meilleur*    -  '  «   . 

.  L.  Vous  imaginez  avoir  fait  im  rai- 
fomnement  concluant  ,  quand  vous 
dites  que  Ton  peut  juger  du  tout  par 
fa  partie  ;  j'avbis  au  contraire  entendu 
dire  jufqu'àpréfent,  que  c'étoit  la  con- 
noiffance  du  tout  qui  fconduifoit  à 
celle  de  la  partie.  Répondez  -  moi  7  je 
vous  prie;  fi  Phidias  n'eût  jamais,  vu 
de  lion  9  auroit-il  pu  deviner  que 
l'ongle  qu'on  lui  nkmtroit,  étoit  celui 
d'un  lion  ?  Pourriez  -  vous  affurer 
qu'uô  bras  fait  partie  du  corps  hu<- 
main  >  fi  vous  n'aviez  jamais  vu  d'hont- 
me?  Vous ^né  répondez  rien 5  &  votre 
Jfilence  me  dit  affez  que. vous  n'avez 
rien  à  répondre.  Vptre  exemple  de 
Phidias  eft  donc  ici  en  pure  perte-(a)  , 

{a)  Le  texte  cite  encore  un  proverbe ,  qui  dit 
Tome  II.  Y 
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&  par  une  féconde  conséquence  aufl$ 
ccceffaire  que  la  première ,  les  dogmes 
des  Stoïciens,  qui  ne  font  qu'une  petite 
partie  de  la  Philofojphie ,  ne  fuffifent 
(àonç  pas  pour  prononcer  fur  les  dif- 
férentes feftes ,  beaucoup  moins  en* 
çore  pour  prononcer  que  celle-là  doit 
être  préférée  à  toutes  les  autres.  Je 
conviendrai  avec  vous ,  qu'il  faut  très* 
peu  de  temps  pour  çpnnoître  les  prinr 
cipes  &  les  confluences  de  chaque 
fyftcmç;  il  eft  facile  de  favoir  le  fei*- 
riment  de  tel  Philofopjie  fur  la  Divi- 
nité n  fur  notre  ame  ;  facile  de  retenir 
que  celui-ci  n'admet  que  des  corps 

r1  - 

fKiot  à  mot;  Jeune  homme,  ceci  na  rien  lt  J 
commun  avec  Bacçkus.  Suidas  rapporte  qu'un 
nommé  Epigetu  %  de  Sicyone,  *vpit  fait  un?  mau- 
«raife  Tragédie,  fous  Je  titre  de  Qaccfuts,  & 
qu'Un  des  fpeâateurs  s'écria;  Nikil  ad  Bacchum, 
puer.  On  emploie  cet  adage  contre  quelqu'un 
gui  fait  df  s  raifonnemens  Vagues ,  on  qui  n'ont 
aucun  rapport  à  la  queftion  quç  J'on  agite.  Yojtt 
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dans  la  Nature,  &  que  celui-là  dif- 
ttngufe  auffi  des  fubftances  immatériels 
le$;  que  les  uns  font  confifter  le  bon- 
heur dans  la  volupté,  les  autres  dans 
la  vertu  j  je  conçois  que  cela  n'exige 
ni  beaucoup  de  peines  ,  ni  beaucoup 
d'années.  Mais  eft-il  auffi  aifé  de  dé- 
couvrir ou  iè  trouve  la  vérité  parait 
ces  opinions?  Quel  but  en  effet  fe  fe- 
roient  propofé  tant  de  Philofophes, 
en  compofant  des  milliers  de  volumes 
fur  un  texte  auffi  court  ?  En  auraient- 
ils  eu  d'autre  que  de  prouver  la  cer* 
titude  de  ce  petit  nombre  de  dog- 
mes fi  faciles  à  favoir  ?  Si  vous  vou- 
lez vous  décider  en  peu  de  temps , 
&  ne  le  faire  cependant  que  d'après 
la  connoiffance  exaâe  de  ces  nombreux 
ouvrages ,  il  ne  vous  faut  rien  moins 
qu'un  Devin  qui  vous  en  donne  la 
feience  infufe  ;  recourez  à  un  Aruf* 
pice  j  lui  feui  pieut  vous  faire  appro- 
fondir les  preuves  de  chaque  principe  , 
àuf&  aifément  qu'il  fait  lire  dans  les 
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entrailles  des  viâimes.  Cette  voie  eft 
courte.,  facile  $c  fimple  ;  le  Dieu  qu« 
yous  confultez  vqu?  épargne  de  longs 
travaux,  &, d'un  mot,  dçterminç  votre 
choix.  Voiciun  fécond  expédient  ftijej 
3  moins,  d'inconvénient  encore  ,  Sç 
qui  vous  difpenfera  des  frpis  d'un  fa* 
crifiçe,  d'une  vi&irne,  &  fur^tout  d'urç, 
prêtre  qui  ne  donne  point  fon  ipinif. 
tere  pour  peu  de  chpfe;  çeft  de  jeter 
4ans  une  urne,  tous  les  nopis  des  Phi* 
lofophes,  de  les  faire  tirer  par  un 
jeune  enfant  qui  aiç  ençorç  fçn  père 
#  fa.mçre,  &  d'adopter  le  fyftême 
de  celui  dont  lç  jioyn  forcira  le  pre- 
mier, 

H.  Vpus  plaifanfez ,  kyciqus  9  Sç 
vous  quitte?;  votre  gravité. . .  .  Ditesr 
ipoi ,  je  vous  prie  ?  achetez»-vous  quel-? 
quefois  4u  vin  ? [    , 

JL.  Très-fouvent. 
.  H.  Allez.*  vous  de  porte  içf>    porte 
chez  tous  ceux  qui  en  vendent,  pour 
goûter  .les   différente?  efpeçe?.  &  te* 
çompa^çrf  ' 
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*L<  Poifft  du  tout, 

H.  Vous  vous  en  tenéfc  d'abord  à 
celui  <jui  vous-paroît  bon  &  po- 
table! 

L.  Affurcment. 

H.  -Quand  vous  en  ave2  goûté  un 
peu,  ne  jugez-vous  pas  de  toute  là 
pièce  ? 

L.  Sans  doute. 
:  H.  Si  pour  achetef  une  bouteille  (a)  , 
vous  alliefc  propofer  à  tous  lès  mar-< 
ehands,  Puiï  après  Tautre,  de  vous 
laifler  boire  une  pièce  entière  avant 
de  vous  décider ^  -  ne  vous  feriez- 
vous  pas  moquer  dé  vous  ?  Et  fi  vousi 
infiftiez  5  ne  mériteriez-votis  pas  qu'ail 
lieu  de  vin  5  oft  -  vous  arrofat  de  plu- 
sieurs féaux  d'eâuf 

L*  Je  le  mériterois  bien. 

H.  Appliquez  ma  fuppofitiôtl  à  la 
Fhiiofophie.  Qu'ai-je  befoih  d'é£uifer 


(<0  Le  Grec  clit  :  une  hémine.  Voyez  la  note 
delà  page  240.    '  - 
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toute  la  pièce,  lorfque,  pour  la  cdh- 
noltre,  une  feule  goutte  me  fuffit  ? 

L.  Qu'Hermotime  eft  fémillant  !  il 
gliffe  des  mains  comme  une  anguille  ! 
Ne  voyer-vous  pas,  mon  cher,  que 
votre  comparaifon  fait  pour  moi ,  & 
que  vous  êtes  plis  dans  vos  propres 
filets? 

H*  Comment  donc  cek? 

L.  Vous  affimiltz  deux  chofes  fort 
différentes  ;  tout  le  monde  fait  ce  que 
c'eft  que  du  vin}  mais  quoi  de  plus 
obfcur ,  de  plus  fujet  à  difcuffion  que 
la  Philofophie  ?  £e  feul  rapport  que 
fapperçoive  entre l'une  &  l'autre,  c'eft 
que  les  Philofophes,  comme  les  Caba- 
ré tiers,  ont  des  enfeignes,  vendent  la 
fcience,  & ,  comme  eux ,  frelatent  fou- 
vent  leur  marchandise ,  Se  trompent  im- 
punément les  acheteurs.  Au  refte ,  exa- 
minons votre  raisonnement.  Vous  dites 
d'abord ,  que  tout,  le  vin  contenu  dans 
un  tonneau  eft  de  même  nature ,  depuis 
la  première  goutte  jufqu'à  la  dernière , 


ov    ©is    Sscf-it     %it 
A  Vous  avefcraifon ^qû'ainfi une  petite 
gcttgëe  fuffit  pour  juger  du  refte,  j'e* 
conviens  également  avec  tous;  point 
de  difficulté  fur  cela.  Mais  la  Philofo-* 
phïe  &  les  Phïlofophes  Vous  ervfei^ 
gnent-ils  conft&ntanenf  une  feulé  & 
même  chofe  ?  Vous  parlent-ils  tous  le* 
jours  d'un  même  objet?, Vous  favez 
mieux  que  perfonne  combien  les  dit- 
cuffions,  les  raifonnemens  &  les  ques- 
tions qui  font  la  matière  de  leurs  le- 
çons ,  compofent  de  traités  dïfféiaens  5 
autrement ,  il  vous  fuffirok  cPavôif  en- 
tendu votre  Maître  une  feule  fois; 
vous  ne  feriez  pas  obligé ,  comme  un 
autre  Ulyfle ,  de  fuivre  votre  guide  au 
milieu  de  tant  de  circuits  &  de  dé- 
tours 

H.  Cependant  la  chofe  eft  indifpen- 
fable. 

L.  Comment  donc  avez -vous  pu 
juger  de  tout  par  un  échantillon?  Puif* 
qu'on  promenoit  fans  ceffe  votre  attem 
tion  d'un  objet  à  un  autre ,  la  Philofo* 
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phie  n?a  pas  dû  vous  paroître  un  tout 
compofé  de  parties  homogènes  comme 
le  vin  ;  à  moins  que  vous  ne  vidiez  la 
pièce  entière,  vous  rifquerez  toujours 
d'errer  .au  hafard  dans  votre  ivreffe  ; 
c'eii  au  fond  du  tonneau ,  &  fous  la  lie 
même,  qu'un  Dieu  femble  avoir  cache 
le  bon  en  ce  genre.  Il  faut  donc  boire 
jufqu'à  la  dernière  goutte  pour  trouver 
ce  doux  neftar  que  vous,  cherchez  de- 
puis fi  long-temps.  Vous  croyez  cepen- 
dant qu  il  vous  fuffit  d'y  porter  le  bout 
des  lèvres,  pour  obteqirla  fagefle  dans 
toute  fa  plénitude,  comme  iaPrêtrefle 
de  Delphes  fe  remplit  du  Dieu  qui  i'in£- 
pire,  &  fait  entendre  fes  oracles  dès 
qu'elle  s'eft  défaltérée  dans  les  eaux  de 
la  fontaine  facrée.  Mais  celle  où  vous 
puifez  eft  bien  éloignée  de  cette  vertu 
merveilleufe ;  de  votre  propre  aveu, 
vous  n'êtes  pas  fort  avancé ,  quoique 
.  déjà  vous  ayez  vidé  la  moitié  du  ton- 
neau. Pour  rendre  votre  comparaifon 
pjus  jufte,  il  faudroit  dire  qu'au  lieu  de 
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vin ,  ce  tonneau  contient  différentes  for- 
fesdè  grains,  dont  la  première  couche 
feroit  du  bled,  la  féconde  des  fèves,  la 
troifieme  de  l'orge, -la  quatrième  des 
lentilles ,  la  cinquième  des  pois,  &aintf  - 
durefte.)  Je  fiippofe  que  vous  vôule2Î 
acheter  de  ces  diverfes  derirée,s ,  &qué 
té  Marchand ,  en  vous  faifant  voir  feu- 
lement le  bled ,  prétende  que  cela  doit 
vous  fuffirepour  juger  des'  autres. 
^H.'Àffutétnehtrela  feroit  impoffible: 
-  L.  Par  la  même  faifoii ,  vous  ne 
pbuvéz!  )tiger  de  toutes:  les  parties  de 
là  Philofôphie  ,    fur  la   cônnoiflance 
d'un  fyftême  ;  ces  parties  ne  fe  teffem- 
blént'pas  ainfî  que  les  gouttes  de  vin 
cPun  même  vafe  ;  il  faut  donc  les  exa- 
miner   fcrupuleufement   Tune    après: 
l'autre,  comme  des chofes  abfolument 
difparates.  D'ailleurs ,  en  achetant  de 
mauvais  vin  ^  on  en  eft  quitte  pour  deux 
oboles-;  mais,'  copime  vous  l'avez  fort 
bien  obfervé,  cé'Veft  pas  un  petit 
malheur  que  de  fe  perUre  avec  la'fotile 
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ignorante.  D'un  autre  coté,  il  y  auroït 
tout  à  la  fois  de  l'injuftice  &  de  l'ab- 
furdité  à  exiger  d'un  Cabaretier  qu'il 
nous  permît  de  vider  un  tonneau  pour 
acheter  une  bouteille  :  enPhiiofophie, 
ce  n'eft  pas  la  même,  chofe  ;  tous  avez 
beau  boire ,  le  vafe  refte  toujours  plan; 
le  Marchand  n'en  reçoit  aucun  préju- 
dice ;  c'eft  le  contraire  du  tonneau  d$s 
Danaïdes  ;  celui-ci  n'auroit  pas  gardé 
une  feule  goutte ,  quand  on  y  auroit 
verfé  la  mer;  plus  on  tire  de  Pautre, 
plus  il  fe  remplit.  Je  pourrais  vous  faire 
une  nouvelle  comparaifon  >  que  vous 
pardonnerez  à  mes  bonnes  intentions. 
Pour  que  les  poifons ,  par  exemple, 
produifeht  tout  leur  effet  &  donnent 
la  mort,  il  faut  les  prendre  en  quantité 
fufEfante  ;  Se  vous  prétendez  qu'avec  la 
plus  petite  dofe  'de  Philofophie ,  on 
poffede  toute  la  feience  poflible. 

H.  Selon  vous/  il  faut  donc,  pour 
philofopher,  vivre  abfolument  cent 
ans ,  &  dévorer  tant  de  travaux? 
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~L.  Sans  doute;  &  cela  ne  doit  pas 
vous  effrayer^  d'après  la  maxime  que 
vous  m'avez  citée  au  commencement  : 
La  vie  ejl  courte,  &  lafcience  ejl  longue. 
Pour  quelle  raifon  maintenant  voyez- 
vous  avec  peine ,  qu'il  vous  eft  impôt 
fible  de  devenir  Chryfippe ,  Pythagore 
&  Platon  avant  la  fin  du  jour? 

H.  Vous  ne  cherchez  à  m'embarrafler 
&  à  me  défefpérer ,  que  par  le  dépit  fe- 
cret  que  vous  reflentez  d'avoir  négligé 
la  Philofophie,  &  dfe  me  voir  plus 
avancé  que  vous  :  affurément,  je  ne 
vous  ai  offenfé  en  aucune  manière. 

L.  Savez -vous  ce  que  je  ferois  à 
votre  place?  Je  ne  prendrais  point 
garde  à  ce  que  dit  un  înfenfé'  de  marf 
efpece ,  &  je  le  laiflerois  déraifonner 
tout  à  fon  aife.  Je  continuerois  juf- 
qu'au  terme  la  route  dans  laquelle  je  me 
ferois  engage.  * 

H.  Mais  vous  m'arrêtez  avec  vio- 
lence y   &  prétendez*  qu'avant  (Fer* 
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choifîr  une ,  je  dois  avoir  éprouvé 
toutes  les  autres  ! 

L.  Je  prétendrai  toujours  la  même 
chofe ,  foyez-en  fur,  Ceft  vous,  au 
ïefte ,  qui  êtes  l'homme  de  mauvaife  v 
humeur  ;  vous  êtes  prompt  à  taxer  les 
autres  de  violence  fans  qu'ils  lç  méri- 
tent, jusqu'au  moment  où  la  réflexion  , 
vous  deflillant  les  yeux  ,  vous  fafle 
reconnoître  votre  in  juftice;. vous  trou- 
veriez dans  les  confeils  de  la  Raifon, 
beaucoup  plus  de  violence  encore  que 
dans  les  miens  ;  mais  vous  êtes  bien  aife 
de  ne  vous  en  prendre  qu'à  moi  feuL 

H.  Et  que  pourroit-elle  ajouter  à 
tout  ce  que  vous  avez  dit?  La  matière, 
ce  femble ,  eft  bien  épuifée. 

L.  La  Raifon  vous  diroit,  qu'il  ne  fuffit 
pas  d'avoir  tout  vu  par  foi -même, 
pour  être  en  état  de  choifir  le  meilleur 
parti;  qu'il  faut  encore  une  condition, 
qui  çll  la  plus  effentielle  de  toutes  celles 
que  l'on  peut  imaginer  en  ce  genre. 

H.  Et  quelle  eft-elle  ?  •' 
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.  L.  C'ell  d'apporter  dans  une  affairé 
auffi  importante  ,  uiïe  prompte  fa- 
gaçite ,  un  jugement  sûr  y  un  difcerne- 
ment  plein  de  jufteffe  ,  qui  nous  fafle 
apprécier  le  bon  &  le  parfait.  Sans  cela 
les  plus  vailes  connoiffances  font  inu* 
tiles,  &  vous  n'êtes  pas  plus  avancé 
que  les  ignoràns.  Il  faut  donc  aufli  beau-' 
c©up  de  temps  pour  perfectionner  en 
nous  cette  qualité  indifpenfable,  &  ne 
fe  décider  qu'avec  la  plus  mûre  ré- 
flexion,  Vous  ne  devez  avoir  égard  ni 
à  l'âgé  de  celui  qui  vous  parle,  ni  à  fon 
extérieur,  ni  à  fa  réputation  de  fageffe; 
mais  j  toujours  en  garde  contre  vous* 
même  &  contre  lçs  préjugés  ^  faire 
comme  les  AréopagiteS,  qui. 'jugent 
dans  les  ténèbres  de  la  nuit  $  afin  de 
n'écouter  que  les  raifons^  fans  accep- 
tion de  perfonne.  C'eft  après  un  choix 
jaulïi  folide  que  vous  pourrez  philofo- 
pher  avec  confiance. 

H.  C'eft-à-dire,  dans  l'autre  monde. 
Je  dois  aller  trouver  tous  les  Philofo- 
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phes  Fun  après  l'autre  ,  bien  appro- 
fondir  leurs  divers  fyftêmes ,'  les  juger , 
faire  un  choix;  après  toutes  ces  épreu- 
ves ,  philofopher  :  telle  eff  la  marche 
que  vous  prescrivez  ;  il  n'y  en  a  point 
d'autre.  C'eft  évidemment  nous  re- 
mettre au  paflage  de  la  barque  ,  pour 
être  fages* 

L.  Je  fuis  fâché  de  vous  le  dire ,  mais 
ce  n'eft  pas  tout  encore.  Nous  avons 
cru  imprudemment  avoir  trouvé  quel- 
que chofe,  Se  nous  ne  tenons  rien.  Tels 
des  Pêcheurs  avides  tirent  avec  beau- 
.  coup  de  peine,  du  fond  des  eaux,  leur 
filet  appefanti  ;  ils  s'attendent  à  une 
pêche  abondante  >  &  n'amènent  fur 
le  rivage  que  dçs  cailloux  &  de  la  vafe. 

H.  Je  me  fens  arrête  dans  vos  filets,* 
&  je  ne  conçois  pas  trop  ce  qu'ils  fîgni- 
fient» 

L.  Vous  avez  cependant  appris  affez 
long- temps  à  nager  $  fous  les  aufpices 
d'un  Dieu  tutcîaire.  Ce  que  je  veux  vous 
dire,  c'eft  qu'après  avoir  parcouru 
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toutes  les  Sedes  avec  foin  ,  il  nous 
reftera  encore  à  favoir  s'il  eft  bien  cer- 
tain que  nous  y  trouvions  l'objet  de 
130s  recherches,  ou  fttous  les  Philofo- 
'phes  n'en  f croient  pas  également  dé- 
pourvus ,  ainfi  que^nous. 

H.  Quoi  !  perfonne  d'entr'eux  ne  le 

poflederoit  ?  1 

L.  Cela  eft  douteux.  N'eft'-il  pas 
poflible  qu'ils  fe  trompent  tous  ;  qu'au- 
cun d'eux  n'ait  encore  découvert  la 
vérité,  &  qu'elle  foit  toute  autre  chofe 
que  ce  qu'ils  prennent  pour  elle  ? 
H.  Et  comment  cela  fe  peut-il  ? 
L.   Le  voici.   Un  homme  a  vingt 
fèves  dans  fa  main  ;  il  ïntertoge.dix 
perfonnes,  &  leur  demande,  combien 
il  en  a  :  l'un  dira  fept,  l'autre  cinq, 
celui-ci  trente,  celui-là  dix  ou  quinze; 
en  un  mot,  chacun  devine  un  nombre 
différent.  H  peut  arriver  à  quelqu'un 
de  la  bande  de  rencontrer  jufU,  n'eft- 
il  pas  vrai? 
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H.  Oui,  fans  doute. 

L.  Il  peut  arriver  également  qu'au- 
cun d'eux  ne  prononce  le  nombre  vingt, 
&  qu'ils  s'arrêtent  tous  à  d'autres  nom* 
bres  ?  Qu'en  dites-vous? 

H.  Je  le  crois  pôflibie. 

L.  Il  en  eft  de  même  de  vos  Philo- 
fophes.  Chacun  d'eux  cherche  à  de- 
viner en  quoi  confifte  la  félicité.  Celui- 
ci  la  met  dans  la  volupté ,  celui-là  dans 
la  vertu  ,    les  .autres  dans  une'  autre 
chofe.  Il  peut  fe  faire  que  le  fouverain 
bien  fe  rencontre  dans  tout  cela  ;  mais 
il  peut  fe  faire  auffi  qu'il  n'y  foit  pas. 
Ainfî  nous  nous  hâtions/  d'arriver  au 
terme  avant  d'avoir  trouvé  le  principe. 
Il  fàlkut  commencer  par  nous  a/Turer 
que  la  vérité  étoit  découverte,  &  que 
nous  la  trouverions  chez  quelqu'un 
des  Philofophes  ;  nous  Saurions  eu 
alors  que  la  peine  d'examiner  lequel 
d'entre  eux  méritent  notre  cdhfiance. 

H^Vous  dites  donc  maintenant  que 
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la  connoiflance  de  tous  les  fyflêmes  ne 
nous  fert  à  rien  ? 

L.  Ce  n'eft  pas  moi  qui  le  dis;  c'èft 
la  raifon  qui  vous  répond  que  lés  fyf- 
têmes  vous  font  inutiles ,  tant  que  vous 
ne  ferez  pas  afluré  d'y  '  trouver  la 
vérité. 

H.  Elle  eft  donc  introuvable ,  &  il 
faut  renoncer  à  toute  Philofophiepour 
vivre  comme  le  commun  des  hommes? 
La  conséquence  néceflaire  de  tous  vos 
difcours,  c'efl:  q\ie  ni  nous,  ni  aucun 
homme  vivant ,  ne  pourra  jamais  phi- 
lofopher;  vous  exigez  que  Ton  com- 
mence par  choifir  la  meilleure  méthode, 
ce  choix  ne  peut  avoir  lieu  fans  là 
connoiflance  de  toutes  celles  qui  exif- 
'tent ,  cette  connoiflance  demande  plu- 
fleurs  fiecles  ;  arrivé  là ,  oh  n'a  rien 
fait  encore  pour  la  vérité  ,  parce  qu'il 
eft  douteux  que  les  Phiiofophes  Paient 
tïouvée  !  r 

L.  O feriez- vous  jurer  que  cela  foit 
en  effet? 
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H.  Jurer ,  non. 

L.  Combien  d'autres  chofes  qui  exi- 
gent encore  un  long  examen ,  &  que 
j'ai  fagement  prévues  pour  vous  l 

H.  Quoi  donc  ? 

L«  Parmi  tout  ceux  qui  fe  difent 
Stoïciens,  Epicuriens,  Platoniciens, 
quelques-uns  fe  vantent  de  connoître 
à  fond  tout  ce  qui  tient  à  leur  fy  f- 
tême  ;  d'autres,  quime  font  pas  moins 
dignes  de  foi ,  conviennent  qu'il  eft 
encore  une  infinité  de  chofes  qu'ils 
ignorent. 
;     H.  Cela  eft  vrai.1 

L.  Croyez-vous  qu'il  foit  G  facile 
de  difeerner  ceux  qui  font  véritable* 
ment  inftruits  ,  d'avec  ceux  qui  pré- 
tendent feulement  Pêtre  ? 

H.  Cela  n'eft  pas  aifé, 

L,  Si  vous  voulez  connoître  quel  eft 
le  plus  habile  des  Stoïciens,  vous  êtes 
donc  obligé  de  les  voir  prcfque  tous , 
&  de,  les  éprouver.  Si  vous  n'appor- 
tez dans  cette  nouvelle  démarche  beau- 
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coup  d'attention   &  de  foins ,  vous 
rifquez  de  prendre  pour  Maître  le  plus 
ignorant  d'entre  eux.  Combien  d'an- 
nées demanderont  encore  ces  précaiv- 
tions  préliminaires  ?  Je  ne  les  ai  point 
mifes  en  ligne  de  compte  ,  pour  ne 
vous  point  effaroucher;  il  eft  bien*cer- 
tain  cependant  que  le  temps,  &  le 
temps  feul  ,peut  nous  éclairer  dans  une 
affaire   auffi  difficile  &  auffi  obfcure. 
Voilà  Tunique  moyen  d'après  lequel 
vous  puifliez    efpérer  de  trouver  la 
vérité;  tout  autre  feroit  inutile.  Pour 
diftinguer  le  vrai  d'avec  le  faux  9  vous 
devez  employer,  s'il  eft  poflible,  la 
pierre  de  touche  qui  fert  à  reconnoître 
For  pur  &  fans  mélange ,  de  celui  qui 
eft  falfîfié  par  des  alliages.  Avec  ces 
préparatifs ,  il  vous  fera  permis  de  com- 
mencer l'examen  de  ce  que  vous  en- 
tendrez ;  fans  cela  >  le  premier  venu 
pourra  vous  conduire  en  lefle  à  foa 
gré  ;  je  ne  vois  plus  en  vous  qu'un 
mouton  ftupide  ,  qui  fuit  par -tout 
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l'appât  qu'on  lui  préfente ,  une  bulfe 
d'eau  qui  s'écoule  toute  entière  fur  un 
plan  uni ,  par  la  trace  que  le  doigt  lui 
a  prefcrite  ,  ou  bien  encore  un  rofeau 
que  le  plus  léger  zépbir  agite  &  fait 
pencher  de  tous  côtés  fur  le  rivage  où 
le  hafard  l'a  fait  naître.  Si  vous  trou- 
vez un  homme  qui  poffede  l'art  de 
difcerner  les  chofes  obfcures  &  dou- 
teufes ,  il  vous    épargnera  bien  .  d& 
peines.  Le  mieux  p'oflîble  &.la  vérité  fe 
dévoileront  à  vos  yeux ,  aufli  bien  que 
le  menfonge  &  l'impo/lure.  Vous  pour- 
rez choifir  furement ,  philofopher  fans 
crainte,  jduir  ainfi.  du  bonheur  parfait 
après  lequel  Vous  foupirez  ,  &  pofleJe/y 
le  refte  de  votre  vie,  la  plénitude  de 
tous  les  biens. 

H.  Vous  relevez  enfin  mes  efpéran- 
ces.  Hâtons-nous  donc  de  chercher  cet 
homme  qui  nous  donne  la  fcience  du 
difcernerrtent  ,  &  nous  apprenne  à 
porter  un  jugement  infaillible.  Cette  re- 
cherche n'exige  ni  beaucoup  de  temps, 
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ni  beaucoup  de  peine,  ôç  je  vous  rends, 
grâces'  de  m'avoir  indiqué  un  expé- 
dient aufli  prompt  &  auffi  sûr. 

E.  Vous  ne  me  devez  point  de  remer- 
cîmens  ;  je  n'ai  trouvé  rien  encore  qui 
puifle  ranimer  votre  efpoir  :  au  con- 
traire,  nous fo.mmes  plus  éloignés  du. 
but  qu'auparavant  ,  &  toute  notre 
peine  eft  en  pure  perte. 

H.  Comment  \Jonc  !  il  me  femble 
q;ue  vous  allez  m'annoncer  quelque 
çbofe  de  bien,  défolant  \  -      . 

\  L.  Quand  nous  aurons  rencontré 
quelqu'un  qui  s'annoncera  pour  f très* 
habile  d^ns  l'art  de  diftinguer  le  vrai 
d'avec  le.:faux,  pouvons  *-  nous  le 
croire  fur  fa  parole?  1^'avons-nous  pas 
fcefoin  d'un  fécond  Juge  qui  nous  ré* 
ponde  du  premier  ;  d'un  jtxoifieme  qui 
nous  réponde  du  fécond,  &  ainfi  à 
l'infini  ?  Comment  en  effej:  s'affurer 
qu'un  homme  eft  vçridiqpeJComipenj: 
ç'affijrer  qu'il  ne  fé  trompera  pas  ?  Vous 
voyez  où  cela  tend;  nous  ne  pouvons 
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nous  repofcr  fur  perfonrie ,-  ni  décou- 
vrir celui  que  nous  cherchons.    De 
toutes  les  démonftrations  poffibles  ,  il 
n'en  eft  aucune  fur  laquelle  vous  ne 
voyez  tous  les  jours  s'élever  des  dou- 
tes :  les  unes  font   appuyées  fur  des 
principes  incertains  &  conteftés  jufqu'à 
préfent;  &  c'eft  cependant  d'après  de 
telles  démonftrations  que  plufîeurs Phi- 
losophes prétendent  nous  faire  accroire 
qu'ils  connoiffent  la  vérité  :  les  autres 
démonftrations  qu'on  nous  donne  pour 
telles  5  mais  qui  ne  méritent  pas  même 
le  nom  de  probabilités  ,  ne  font  qu'un 
alliage  monftrueux  &  difparate  d'afTer- 
tions  obfcures  &  de  vérités  incontefbe 
blés ,  à  peu  près  comme  fi  l'on  préten- 
doit  que  Pexiftence  des  Dieux  nous 
feroit  démontrée ,  parce  que  nous  ne 
pouvons  nier  l'exiftènce  de  leurs  autels. 
Àinfi,  mon  cher>  nous  voilà  revenus 
au  point  d'où  nous  étions  partis ,  & 
nous  tournons  fans  cette  dans  un  cercle 
d'incertitudes  éternelles. 


pu  des  Sectes.  527 
H.  Aiafi,  cTuiï  feul  mot3  vpus  me 
faites  paffçr  en  un  inftant  de  la  plus 
brillante  fortune  à  la  plus  affreufe  mi- 
fere  ;  tant  de  travaux,  &  la  meilleure 
partie  d£  ma  vie,  font  perdus  pour 
moi  î 

Et  Vous  ferez  moins  ^affligé ,  mon 
ami,  quand  vous  faurez  que  vous  avez 
popr  compagnons  de  malheur  tous 
les  Philofophe$  fans  exception  ,  & 
qy*ils  ne  difputent  entre  eux  que  pour 
des  chimères    (a).   Qui  pourroit  en 

(a)  Mot  à  mot  :  de  t  ombre  de  tâne,  C>ft  une 
façon  de  parler  proverbiale ,  pour  exprimer  que 
l'on  difputc  fur  des  riens.  Voyez  Erafme,  p.  îjo. 
On  trouve  l'origine  de  ce  proverbe  dans  Plutar* 
que.Déjnofthpnes  y  dit  cet  Hiftorien ,  voyant  que 
Jcs  Athéniens  ne  Ficoutoient  pas ,  leur  raconta  la 
fable  ûûvante  :  Deux  hommes  voyageoient  enfenv 
ble.L'tm  avcfa  loué  fon  âne  à  l'autre  :  il  faifoit  une 
chaleur  exceffive,  &  ils  voulurent  tous  deux  pro- 
fiter de  l'ombre  de  l'animal  >  l'un  prétendoir  avoir 
loué  l'âne ,  &  non  pas  Ton  ombre  >  l'autre  fou- 
tenoit  qu'on  n'avoit  pu  louer  l'un  fans  l'autre, 
Démofthcnes  garde  alors  le  fiknce  y  on  le  prie 
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effet  pafler  par  toutes  les  épreuves 
dont  je  vous  ai  parlé  ?  Ne  convenez- 
vous  pas  que  cela  eft  impoflible  ?  En 
voyant  votre  défefpoir  >  il  nie  femble 
voix  un  homme  qui  fe  croïroit  mal- 
heureux &  fe  plaindroit  de  la  For- 
tune ,  parce  qu'il  ne  pourroit  pas 
monter  au  Ciel  <,  &  voler  en  un  jour 
de  la  Grèce  à  l'Inde,  ou  nager  au 
fond  de  la  mer ,  &  faire  au  fein  des 
eaux  le  trajet  de  Sicile  en  Chypre  ; 
il  donnerait  fur-tout  pour  motif  de 
fa  douleur  3  qu'il  s'étoit  nourri  de 
Pefpérance  flatteufe  de  ces  avanta- 
ges, ou  qu'il  en  avoit  joui  en  fonge , 
ou  qu'il  s'étoit  imaginé  pouvoir  en 
jouir  ,  fans  avoir  examiné  aupara- 
vant fi  ce  qu'il  défiroit  était  poffible, 


d'achever  le  récit  de  la  difpute.  Vous  défirez  , 
reprit  l'Orateur,  d'entendre  le  différend  élevé 
pour  l'ombre  d'un  âne ,  &  vous  refufez  de  m*é- 
couter  ,  quand  je  vous  entretiens  des  affaires  de 
la  République. 

OU 
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ou  analogue  à  fa  constitution.  Vous 
aviez  également  fait  un  fonge  mer- 
veilleux ;  la  ràifon  vient  vous  éveiller 
en  furfaut-,  vous  enlevé  fubitement 
vos  chimères*  agréables ,  &  en  ouvrant 
les  yeux ,  vous  vous  fâchez  contre 
elle.  La  même  chofe  arrive  à  tous 
ceux  qui  bâtiHént  des  châteaux  en 
l'air  ;  fouvent  Us  regorgent  de  richeffes  ^ 
lis  trouvent  des  tréfe>rs  cachés  ,  ils  fe 
voient  élevés  fur  le  trône,  en  un  mot, 
ils  jouiffentdetousles  biens  dontnous 
comblent  ces  généreufes  Déefles  que 
nous  révérons  fous  le  nom  de  &• 
tes  (  a  )  ;  elles  ne  refufent  aucune 
grâce.,  voulût-on  devenir  oifeau  , 
avoir  une  taille  coloffale ,  changer  les 
montagnes  en  or.  Si  dans  le  moment 
où  Timagination  de  ces  rêveurs  eft 
en  délire ,  un  efclave  s'approche  d'eux 


(a)  Unes  ou  Prières.  Ces  Déefles  étaient  fille* 
<le  Jupiter  :  on  les  fuppofoit  boiteufes ,  ridées  , 
timides ,  &  conftefnées. 

TomcII,  Z 


pour  leur  foire  une  question  nécef- 
Jfake,  A;  leur  demander  de  qiioi  ache- 
ter du  pai#;  fi 'un '-créancier  veut  fe 
flaire  écouter  <5t  exiger  un  paiement 
qu'il  attend  depuis   long-temps  (a)  9 
fh  fe  mettent  en  furepr  contre  llrn-f 
pomm ,  comme  s'il  leur  avoit  enlevé 
tes  biens  qu'ils  poflecjoient  en  idée. 
Si  je  fuis  h  votre  égard  cet  incom- 
piode  queftionneur  ,  c'eft  que  mon 
amitié  pour  vous  ne  m'a  pas  permis  , 
mon  çherHermotime,  dç  vous  laifTer 
joute  la  vie  occupé  d'un  fonge  ,  qui 
étoit  délicieux  fans  doute ,  mais  qui 
n'epit  qu'un  fonge.  Je  vous  éveille , 
}e  vous  fais  lever  pour  vaquer  *  à  vos 
vrais  intérêts ,  &  je  vous  ramené ,  cour 
le  relie  de  vos  jours ,  à  des  penfées 
phjs  raïfonnables.  Toutes  celles  qui 
vous  ont   maîtrifé  jufqu'à  préfent , 
doivent  être  reléguées  dans  Tordre  des 


,(#)  Iftpr  furçur  efi  t^lle*  qu'ils  arracheraient  £ 
Mk*  dçn^sU  ne^  de  celifijpè  fas  interroge* 
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Hippoçentaures ,   des  Chimères,  des 
Gorgones ,  &  de  toutes  les  rêveries  qu'il 
a  plu  aux  Poètes  &  aux  Peintres  d'i- 
maginer v  mais  qui  n'ont  jamais  eu 
&  n'auront  jamais  de  réalité  :  cepen- 
dant le  vulgaire ,  avide  de  merveilleux* 
croit  à  leur  exiftence ,  &  brûle  du  dé- 
fir  de  les  voir ,  précifément  parce  que 
ce  font  des  chofes  bizarres  «Se  extraor- 
dinaires. Un  conteur  de  fables  vous 
a  dit ,  qu'il  y  avoi^dans  le  monde  une 
femme  dont  la  beauté  n'a  jamais  eu 
d'égale ,  &  l'emportoit  même  fur  celle 
des  Grâces  &  de  Vénus.  Sans  exami- 
ner fi  cet  homme   difoit  vrai,  ou  fi 
cette  beauté  exiftoh>réellement,vous 
en  êtes  devenu  fubitement  amoureux, 
comme  Médée  fut  éprife  pour  Jafon 
fur  un  fimple  fonge.  *  Ce  qui  vous  a 
infpiré  ce  fentiment  à  vous  de  à  tous 
ceux  qui  chériflent  cette  ombre  vaine, 
c'eft ,  autant  que  je  puis  le  conje&urer  > 
parce  que  celui  qui  vous  vantoit  cette 
beauté  chimérique,  a  débute  avec  vous 

Zij 
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par  gagner  votre  confiance  ;  a    cet 
avantage  9  il  a  fu  joindre  L'adreffe  de 
vous  confirmer  dans  votre  première 
croyance ,  en  tenant  toujours  un  lan- 
jgage  analogue  à  ce  qu'il  avoit   dit 
d'abord,  Vous  ne  faifiez  attention  qu'à 
l'enchaînement  dç  fçs  difçours  artifi- 
cieufement   conféquens  9  &  c'eft  pai> 
}à   que  vous  lui  ave?   donné  prife  ; 
c'eft  ainfi  qu'il  eft  venu  à  bout  de 
vous    attacher   pour   ainfi  dire  à  f«i 
cçinture ,  &  de  vous  conduire  dans  ce 
qu'il  appeloit  le  bon  chemin  ,  vers 
J'objet  de  votre   amour.  Lç  premier 
pas  fait ,  il  eft  facile  de  concevoir  que 
vous  avez  fait  les  autres  fans  réflexion  j 
nfi  vous  y  ni  aucun  #utre ,  avant  d'en-* 
trer  dans  cette  prétendue  bonne  voie  ^ 
n'a  penfé  à  fe  demander  à  lui-même  , 
(x  véritablement  elle  étoit  la  meilleure  ^ 
ou  s'il  ne  s'engageoit  pas  imprudent 
rpent  dans  lamapvaife  ;  vous  fuiviez 
ni?içhinalçment  ceux,  que  vous  y  voyiez 
IP|rçhçr  av^nt  vous  7  coinmç  çles  nipp* 


tons  fuivent  le  chef  du  troupeau, 
Cétoit  à  Tentrée  même  qtfil  fâlloit 
examiner  fi  vous  déviez  aller  plus  loir/* 
Voici  une  fuppôfition  qui  Vous  expli* 
quera  ma  penfée  plus  clairement  en* 
core,Un  Poëte,  abufent  de  la  permît 
lion  de  ^otit  ôfer  ,  vient  vous  dire 
qu'il  y  tut  autrefois  un  homme  à 
trois  têtes  &  à  fix  bras  ;  &  Vous  êtes 
mffez  crédule  pour  ajouter*  foi  à  ce 
difcours ,  fans  examiner  fi  la  chofe 
eft  probable  ;  il  joint  à  cette  première 
abfurdité  toutes  celles  qui  en  dérivent 
néceflairement  ;  il  vous  affure  que  cet 
homme  avoit  fix  yeux ,  fix  oreilles  1 
trois  bouches  ,dont  chacune  rnangeoit 
&  parldit  ,  quinze  doigts  à  chaque 
main  au  lieu  de  cinq  ;  que  dans  la 
guerre  y  il  auroit  pu  en  même  temps 
porter  r  de  fes  trois  mains  gauches  i 
trois  boucliers  de  formes  différentes  (a)y* 

(û)  Ut  \mfy  petit  écuflbn  en  demi  -lune  5  ytf£**¥ 
bouclier  d'ofîcr ,  fort  en  ufage  parmi  Tes  anciens 
Perfes  y  «w-jtk^,  bouclier  long  &  fïftt  grand. 

Z  iij 
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&  ,de  fes  trois  mains  droites*,  manier  à 
la  fois  la  hache,  la  lance  ,  &  Tépée. 
Qui  pourroit  nier  tous  ces  prodiges  ? 
Ce  font  les  attributs   inconteflables 
d'un  homme  tel   qu'on  Ta  fuppofc 
d'abord.  C'étoit  la  poffibilité  de   cet 
être  bizarre  que    vous  deviez  refufer 
de  croire;  mais  vous  l'avez  admife^ 
vous  êtes  auiîi  forcé  d'admettre  ce  qui 
en  dépend.  Voilà  précisément  ce  qum 
vous  éprouvez  en  Philofophie  ;  votre 
ardeur  &  votre  engouement  vous  em- 
pêchent de  pefer  ce  qu*on  vous  dit 
avant  de  choifir  dans  chaque  Sefte  ; 
vous  avancez  de  conféquence  en  con- 
féquence ,  fans  réfléchir  que  le  prin- 
cipe pourroit  biea  être  faux  y  avec  les 
conclufions  que  vous  en  tirez.  C'eft 
croire  quelqu'un  qui  vous  diroit  que 
deux  fois  cinq  font  fept ,  fans  comp- 
ter après  lui  ;  il  aura  le  droit  de  vous 
dire  enfuite  que  quatre 'fois  cinq  font 
quatorze  ,  &  de  vous  conduire  ainfî 
d'ahfurdités  en  abfurdités,  comme  le 
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fait  la  fcîencô  mërVeillèufe  deé  Qép* 
mètres.  Elle  prétend  pouvoir  exigfltf 
des  çomtfiençans5  qu'ils,  croient  à  4& 
points  indivifibles  j  &  "à  des  lignée 
fans  largeur  \  elle  établit  fur  d'auffi 
fragiles  fondemens  des  raifonneniens 
jplus  fragiles  encore ,  Se  foutientqttfi 
l'évidence  fe  prouve  dans  fës  Corot-* 
laires  tirés  de  principes  aùfli  faux  (a% 
9Yos  Maîtres  font  comme  Us  Géo«* 
mètres  ;   quand  une  fois  vous  avefc 
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{à)  Lucien  calomnie  un  peu  les  Géomètres. 
On  ne  pourrait  tout  au  plus  leur  reprocher  que 
d'employer  des  e*pré{fions  otfcures  ou  impropre* 
clans  la  définition  de  ces  premiers  principes  d# 
leur  feierce  j  ils  pourroîent  dire  ,  par  exemple, 
à  leurs  difciples ,  qu'ils  doivent  confidérer  le* 
points  Tans  faire  attention  aux  différentes  dimen- 
fions  des  corps ,  telles  que  1*  longueur ,  là  lar- 
geur &  la  profondeur  ;  que  dans  les  ligtës ,  ils 
ne  doivent  voir  que  la  longueur ,  &  faire  ab& 
traction  de  largeur  &  de  profondeur  >  que  dans 
itsfurfaces  enfin,  on  doit  écarter  l'idée  de  cette 
dernière  dimenfïon ,  &  ne  penfer  qu'à  la  longueur 
&  la  îarçcur. 

Z  iv 


536      HlKMOTIME, 

acquiefcé  à  leurs  premiers  dogmes , 
ils  ne  vous  permettent  plus  de  re- 
jeter les  conféquences  ^  &  vous  les 
croyez  juftes  ,  parce  qu'elles  tiennent 
à  un  principe  qui  lui-même  n'eft  pas 
^Vrai.  Parmi  vous ,  les  uns  s'abandon- 
nent fans  rcferve  aux  efpérances  qu'ils 
ont  conçues ,  &  ne  fe  donnent  pas 
le  temps  de  reconnoître  la  vérité,  ou 
d'apprendre  à  fe  méfier  de  ceux  qui 
les  trompent  ;  d'autres /apperçoivek 
dans  un  âge  v  avancé.,  qu'on  les  a  m* 
duits  en  erreur  ;  mais  une  mauvaife 
honte  les  empêche  de  revenir  fur  leurs 
pas ,  &  ils  rougiroient  d'avouer  qu'on 
les  a  bercés  jufqu'à  Page  où  ilsfonr, 
avec  des  jouets  d'enfant  ;  ils  reftent 
toujours  les  mêmes,  &  vantent  les 
prétendus  biens  dont  ils  jouiffentpour 
le  prçéfent  ;  ils  engagent  tous  ceux  qu'ils 
peuvent  à  les  rechercher  comme  eux, 
pour  fe  confoler  au  moins  en  fe  don- 
nant des  imitateurs  de  leur  impru- 
dence ,  qui  partageront  un  jour  leur 
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dépit  Se  leurs  regrets  amers.  Ils  pré- 
voient encore  T  s'ils  voufoient  en  con- 
venir de  bonne  foi ,  que   l'eftiroe  & 
la  vénération  que  l'on  avoit  pour  eux 
jufqu'à  ce  jour ,  ne  feront  plus  dëfor-  , 
mais  leur  partage.  Ils  fentent  combien 
ils  font  déchus   dans  l'efprït  du  pu-; 
blic ,  mais  ils  fe  donnent  bien  de  garde 
d'en  convenir  :  ils.  fuppofent  toujours 
qu'on  les  admire  i  mais  ils  ne  peuvent 
fe    cacher    à    eux-mêmes,  qu'on  ne, 
voit  plus  en  eux  que  d^s   hommes 
fort  ordinaires»  Il  en  eft  quelques-uns 
quiontaffez  de  courage  poux  avouer 
de  bonne  grâce  qu'ils  ont  été  trom- 
pés ,  &-  affez  de  droiture  pour  pré- 
munir les  autres  contre   de  pareilles 
erreurs;    Si    vous  en  trouvez  --un  de 
cette   efpece  9  regardez-le  comme  un 
ami  de  la  vérité  y  comme  un  homme, 
de  bien  ,  comme  un  homme  jufte  , 
&  même ,  fi  vous  le  voulez ,  comme 
un  Philofophe.  C'eft  à  lui.&  à  lutfeut 
que  j'accorde  cette  qualité  honorable  $ 
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tous  les  autres  ignorent  la  vérité  en 
croyant  la  connoître ,  ou,  s'ils  la  volent, 
la  honte ,  la  vanité ,  la  manie  de  fe 
faire  admirer ,  les  empêchent  de  dire 
ce  qu'ils  penfent. 

Quoi  qu'il  en  foit,  je  vous  en  con- 
jure au  nom  de  Minerve ,  oublions 
tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici;  qu'il 
n'en  foit  pas  plus  queftion  que,  de  ce 
qui  s' eft  paffé  avant  l'Archonte  Eu- 
clide.  Suppofons  que  le  fyftême  des 
Stoïciens  eft  le  feul  vrai,  &que  tous 
les  autres  font  faux.  Examinons  fi  celui- 
ci  eft  tel  qu'il  puîffe  conduire  au  but 
.  qu'il  fe  propofe ,  &  fi  ceux  qui  l'a- 
doptent Jie  travaillent  pas  en  vain  pour 
jouir  du  fruit  de  leurs  peines,  J'eiv- 
tends  dire  qu'ils  font  les  plus  magni- 
fiques promeffes  à  ceux  qui  voudront 
le  connoître  parfaitement  ;  qu'il  n'eft 
point  de  bonheur  comparable  à  celui 
d'un  profond  Stoïcien ,  que  lui  feul 
poffede  les  vrais  biens ,  &  tout  ce  qu'il 
y  a  de  défirable  au  monde.  Mais  voici 
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une  chofe  dont  vous  pouvez  répondre 
plus  furçmentj  avez -vous  rencontré 
jufqu'icï  un  Stoïcien  aflez  confommé 
dans  la  fageffe ,  pour  que  Ton  pût 
dire  de  lui ,  qu'il  ne  s'eft  jamais  laiffé 
vaincre  par  la  douleur ,  ni  entraîner 
par  la  volupté  1  ni  maîtrifé  par  la  co* 
1ère  ?  qui  fut  au  deffus  de  l'envie  f 
qui  méprifât  les  richefles  ,  en  un  mot, 
qui  jouît  de  cette  félicité  que  nous 
regardons  comme  inféparable  de  Tac- 
compliffement  de  la  vertu  ?  Il  faut 
abfolument  qu'il  foit  pur  Se  fans  tache  -r 
car,  fi- l'on  a  la  moindre  foibleffe  à 
lui  reprocher ,  quelque  irrépréhensible 
qu'il  foit  d'ailleurs  ,  il  eft  imparfait  du 
moins  à  cet  égard ,  & ,  par  cela  feul , 
il  ne  touche  pas  encore  au  bonheur 
fuprême. 

H.  Je  n'ai  vu  perfohne  d'auffi  par- 
fait. 

JU  Je  vous  fais  bon  gré  ,  mon  chef 
Hermotime ,  d'aimer  à  rendre  hom- 
mage à  la  vérité-  Quel  peut  donc  êtr© 

Z  vj, 
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le  but  de  vos  travaux ,  puifque  vous 
voyez ,  que  ni  votre  Maître  3  ni   au- 
cun autre  avant  lui ,  en  remontant 
même  à  la  dixième  génération  T  n'ont 
été  parfaitement  fages,  ni  conféquem- 
ment  heureux  ?  Direz-vous  qu'il  vous 
fuffira    d'approcher  du  bonheur  ?  Ce 
feroit  ne  rien   gagner  ;  celui  qui  eft 
à  la  porte  eft  toujours  dehors  >  Se  en 
fuppofant   que  vous  arriviez  jufque 
là  ,    vous   en  ferez    autant    éloigné 
que  celui  qui   commence  à  faire  la 
route.  S'il  y  a  quelque  différence  elle 
eft  toute  au  défavantage  de  celui  qui 
voit  de   plus  près  les   biçns  dont  il 
eft  privé.  D'ailleurs ,  feroit-ce  unique- 
ment pour  approcher  dé  la  félicité 
que  vous  vous  donneriez  tant  de  peines? 
Déjà  la  meilleure  partie  de  votre  vie 
s'eft   écoulée  au  milieu  des  fatigues 
&  des   veilles,  qui  vous  ont  épuifé 
fans  que  vous  ayez  fait  le  plus  petit 
retour  fur  vous-même.  Vous  allez  re- 
commencer fui;  de  nouveau»  frais,  & 
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facrifier  vingt  autrçs  années  dont  vous 
n'êtes  pas  affuré ,  pour  vous  voir ,  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans  ,  au  nombre 
de  ceux  qui  ne  font -pas  heureux  en- 
core. Seriez-vous  un  mortel  privilégié  y 
pour    compter    fur  la   plénitude  du 
bonheur ,  que  tant  d'autres  hommes 
eflimables  &  plus  habiles  dans  la  car- . 
riere  n'ont  jamais  pu  obtenir  avant 
vous  ?  En  admettant  que  vous  puiffiez; 
un  jour  n'avoir  plus  rien  à  délirer, 
je  ne  vois  pas  d'abord  quel  bien  fi 
grand  peut  mériter  qu'on  le  mette  à 
fi  haut  prix  ;  en  Fécond  lieu ,  combien 
de  temps  le  poflederez-vous,  accablé 
d'années  comme  vous  ferez  alors,  in- 
habile à  toute  efpece  de  jouiffance , 
&  déjà,  comme  on  dit,  un  pied  dans, 
le  tombeau?  Peut-être  attendez-vous 
une  féconde  vie,  &  que ,  peut  en  faire 
un  meilleur  ufage,  vous  croyez  devoir 
employer  celle-ci  toute  entière  en  pré- 
paratifs :  ce  feroit ,  à  mon  avis,  fe  laifler 
mourir  de  faim  pour  mieux  difpofer 
£  on  dîner. 
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'  <  Une  obfervation  que  vous  n'avez 
peut-êtse  jamais  faite  ,  c'eft  que"  la 
vertu  confifte  toute   en  pratique,  je 

v  veux  dire  ,  dans  des  aftes  de  juftice  , 
de  fageffe,  de  courage^  Pour  vous, 
Pbilofophes  accomplis ,  peu  inquiets 
d'agir ,  vous  vous  exercez  >à  de  mi- 
férables  difputes  de  mots  ,  vous  faites 

j  des  fyllogifmes ,  vous  propofez  des 
qjieftions  embarraffantes ,  vous  confu- 
mez  dans  ces  puérilités  la  plus  grande 
partie  de  votre  vie  ;  Se  le  plus  habile- 
dans  ce  pitoyable  genre  d'eferime,  a 
remporté ,  félon  vous ,  une  brillante 
vi&oire.  Si  vous  admirez;  votre  vieux 
Doéteur ,  c'eft ,  j'imagine  r  en  confé- 
quence  de  cette  rare  fubtilité  quvi\ 
montre  dans  vos  conférences;  c'eft 
pour  fon  adreffe  à  prefler  un  adver- 
faire  par  un  fophifme,  une  chicane 
ou  une  queftion  préfentée  avec  art; 
c'eft  enfin  pour  le  talent  merveilleux 
de  pouffer  un  homme  à  bout,  &  de  le 
réduire  au  filence*  Ainfi  vous  négligez. 
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le  fruit  de  l'arbre  pour  vous  attacher 
à  Técorce ,  &  vous  vous  amufez  à 
ramaffer  lès  feuilles  pour  vous  les  jeter 
à  la  tête.  N'eft-ce  pas  là  ce  que  vous 
faites  du  matin  au  foir  dans  vos 
écoles  ? 

H.  Cela  eft  très- vrai. 

L.  On  pourroit  donc  vous  repro- 
cher; avec  raifon ,  d'abandonner  la  réa* 
lité  pour  courif  après  une  ombre, ou 
de  laiffer  échapper  le  ferpent  quand 
vous  ne  tenez  que  fa  dépouille ,  ou 
enfin ,  de  vous  fatiguer  à  broyer  de 
Feau  dans  un  mortier ,  fans  vous  ap- 
percevoir  que  vôtre  peine  eft  inutile* 
Permettez-moi  de  vous  faire  dès-à- 
préfent  une  queftion  :  la  fcience  de 
votre  Maître  à  part,  voudriez-vous 
lui  reflembler  dans  tout  le  refie?Se- 
riez-vous  jaloux  d'être  aufîi  colère  r 
aufîi  avare  ,  aufîi  querelleur,  aufîi  vo- 
luptueux ?  Car  il  a  tous  c^s  défauts 
quoiqu'il  ne  paffe  pas  communément 
pour  tel...- 
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H.  Eh   bien ,  vous   né  dites  plus 
rien  (à)i 

L.  Voulez- vous,  Hermôtïtne,  que 
je  vous  rapporte  ce  que  difoit  derniè- 
rement pour  la  défenfe  de  la  Philo- 
sophie, un  homme  qui  a  vieilli  fous 
{es   drapeaux  l  Cet;  Jiamme    donne 
tous  les  jours  des  leçons  de  fagefle 
à  une  foule  de  jeunes  gens  qui  fré- 
quentent fa  maifon.  Il  demandoit  fon 
falaire  à  Pun  d'eux  v&fe  fâchoït  beau- 
coup de  ce  qu'il  ne  Pavoit  pas  fatis- 
fait   à  temps.  Ne  fommes-nous  pas 
convenus,  lui  difoit-il,  que  vous  me 
payeriez  au  premier  du  mois  l^  Nous 

*     ■  Il     !.. ■»■■        Il  I  II        11         ■  |  Il  11  ■  ■        I        II ■ 

{a)  Nous  changeons  ici ,  d'après  l'autorité  àc 

plnfieurs  Commentateurs,  les  mots  rwl-yt  en 

«i  o-tyciç  5  quid  tacts  ï  mais  nous  penïons  qu'ii 

n'eft  pas  néceflatre    Je  changer    les  noms   des 

Interîocateurs.  Lycfnus  crainrd'en  avoir  trop  dir 

en  parîant  du  Maître  d'Hermotime  ,  &  celui-ci  y 

<jbî  commence  à  être  défabuf!  fur  te  compte  de 

ce  Maître  hypocrite ,  prie  Lycinus  de  continuer 

à  l' éclairer.  Lycinus  ,  encouragé  par  la  queftioa 

ë'Hexnioume  x  achève  de  dénigrer  le  Philofbphe» 
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Voilà  au  feize ,  Se  je  n'ai  encore  rien 
xeçu   de  vous.  Le  difciple   étoit  ac- 
compagné de  fon  oncle,  homme  grof- 
fier  Se  fort  peu  Philofophe.  Ceffez ,  dit- 
il  ,  Monfieur,  malgré  tout  votre  mérite , 
de  croire  qu'on  vpus  ait  fait  une  grande 
injuftice  en  différait  de  payer  les  mots 
xjite  nous  avons  achetés  de  vous  ;  ce 
que  vous  nous  avez  vendu  vous  relie 
encore ,  &  vous  n'avez  rien  perdu  de 
votre    marchandise    Scientifique.    Du 
jette ,  ce  jeune  homme  n'a  retiré  de 
vos  leçons  aucun  _  des  avantages  que 
j'en   attendois   en    le    mettant  entre 
vos  mains;  il  a  enlevé  la  fille  démon 
voifin  ,  &  j'aurois  eu  bien  de  la  peine 
à  le  fouftraire  à  la  peine  de  rapt ,  fi  je. 
n'avois  appaifé  à  force  d'argent  le  père 
qui  eft  un  pauvre  Citoyen  ;  dernière- 
ment encore  9  il  a  donne  un  foufflët 
à  fa  mère,  qui  l'avoit  furpris  emponant 
un  vafe  fous  fa  robe ,  fans  doute  pour 
avoir  de  quoi  payer  fon  écot  avec 
fes  camarades.  Il  a  fait  d'ailleurs   de 
tfès-  grands  progrès  depuis  un  an;  il 


£4*6  Hekmotimej 
cft  beaucoup  plus  colère  1  plus  em- 
porté 9  plus  impudent  7  plus  audacieitx^ 
plus  menteur.  Vous  auriez  beaucoup 
mieux  fait  de  l'aider  à  fe  corriger  de 
ces  défauts  ,  que  de  lui  apprendre 
toutes  les  fqttifes  dont  il  no^is  entre- 
tient à  table  ;  il  nous  parle  tous  les 
jours  d'un  crocodile  qui  enlevé  un 
enfant ,  &  promet  de  le  rendre  à  fon 
père ,  fi  ceHjt-ci  fait  une  certaine  ré- 
ppnfe  ;  il  nous  dit  que  quand  il  eft 
jour,  il  ne  peut  pas  faire  nuit;  que!? 
quefois  le  maraud  ,  je  ne  fais  par 
quel  difeours  entortillé ,  veutnous  faire 
accroire  que  nous  avons  des  cornes  à 
la  tête.  Nous  rions  de  l'entendre ,  &  fur* 
tout 5  lorfque  fe  bouchant  avec  affe&a- 
tion  les  oreilles  ,  il  prononce  d'un  air 
profondément  rêveur ,  les  grands  mots 
de  corrélations }  d'habitudes  ?  de  corn- 
préhenfions  ,  d'idées  intuitives  ,  &  mille 
autres  de  cette  efpece.  Il  dit  auffi 
dans  fes  fublimes  méditations,  que 
Dieu  n'eft  point  au  Ciel,  maïs  qu'il 
fe  promené  dans  toute   la  Nature* 
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qu'il  eft  dans  le  bois  ,  dans  la  pierre  ^ 
dans  les  animaux,  &  dans  les  êtres  les 
pîus  vils.  Quand  fa  mère  lui  demande 
pourquoi  il  s'occupe  de  toutes  ces 
futilités  ;  Apprenez,  lui  répond -il 
d'un  air  moqueu*,  que  ces  futilités  con- 
duiront votre  fils  au  bonheur  fu- 
prême  ;  quand  je  les  faurai  parfaite- 
ment  ,  rien  ne  s'oppofera  plus  à  ce 
que  je  fois  le  feul  riche  &  le  feui  Roi 
,  de  TUnivers;  alors  faurai  le  droit  de 
vous  regarder  du  haut  de  ma  félicité  i 
comme  de  vils  efclaves  &  des  etr.es 
de  néant.  Tel  fut  le  difcours  du  bon 
homme.  Voici  maintenant  la  réponfe 
du  Philofophe;  voyez,  Hermotime, 
fi  elle  eft  digne  d'un  fage  vieillard. 
Si  votre  neveu ,  dit-il ,  n'eût  pas  pris 
mes  leçons ,  il  feroit  cent  fois  pis  en- 
core; peut-être  eût-il  mérité  la  po- 
tence. La  Philofophie  lui  a  fervi  de 
frein.  Elle  le  retient, dans  fes  penchans 
vicieux,  &  le  rend  fupportable  pour 
vous  ;  elle  lui  infpire  une  honte  fa- 
lutaire,  &  l'empêche  de  rien, faire  qui  • 
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puifTe  déshonorer  fon  nom  Se  fa  pro 
feflion  ;  elle  le  fuit  par-tout,  <5c,  comme 
un  fage  gouverneur ,  préfide  à  cha- 
cune  de  fes  aftions.  Ainfi  j'ai  bieû 
gagné   votre  argent ,  finon  pour  les 
Vertus  que  je  lui  ai  infpirées,  du  moins 
pour  les  fautes  dont  laPhrlofophie  Pa  ga- 
ranti. Les  nourrices  envoient  les  petits 
enfans  à  l'école  lors   même  qu'ils  ne 
font   encore   que   balbutier  5  par   la 
raifon,  difent-eïïes ,  que  s'ils  n'y  pro- 
fitent pas,   du  moins  ils  n'y    feront 
point  de  mal.  Je  croîs  d'ailleurs  avoir 
bien  rempli  toutes  mes  obligations  au- 
près de  votre  jeune  homme.  Amenez 
demain    avec  lui    quelque    perfonne 
iniîruite  dans  nos  feiences  j  vous  ver- 
rez comme  il  fait  interroger  &  répon- 
dre, combien  il  a  de  connoiffances , 
combien  il  a  déjà   lu  de  traités  fur 
les  axiomes,  les  fyllogifmes  ,  le  juge- 
ment ,  la  morale,  &  d'autres  matières 
utiles.  S'il  a  frappé  fa  mère  &  enlevé 
une  fille,  cela  ne  me  regarde  point, 
&  je  ne  fuis  pas  fon  précepteur. 


ou  des  Sectes.  $4$ 
Peut-être ,  Hermotime,  direz-vous, 
à  l'exemple  de  ce  vénérable  Maître  9 
qu'il  fuffit  d'étudier  la  Philofophie 
dans  l'intention  de  ne  pas  devenir  pire 
qb'on  n'auroit  été.  Mais  eft-ce  là  le 
but  que  nous  lui  avons  fuppofé  ?  Ne 
fommes-nous  pas  convenus  qu'elle  dc- 
voit  uniquement  fe  propofer  de  nous 
faire  prendre  une  conduite  plus  ré- 
glée que  celle  de  la  multitude  ?  Vous 
ne  répondez  rien  ! 

H.  Que  voulez<-vous  que  je  répon- 
de ?  Ce  que  vous  dites  n'eft  que  trop 
vrai.  Peu  s'en  faut  que  je  ne  répande 
des  larmes  fur  l'aveuglement  qui  m'a 
fait  perdre  tant  d'ajanées  &  d'argent 
dans  des  travaux  inutiles.  Je  fors  de 
l'enivrement  ou  fétpis  -,  &  je  vois 
clairement  ce  qu'il-  faut  penfer  des 
biens  que  j'aimois ,  &  pour  lefquels 
j'ai  paffé  des  jours  fi  pénibles. 

L.  À  quoi  bon ,  mon  ami ,  répandre 
des  larmes?  Suivez  ce  fâge  confeiL 
que  vous  donne  Efope  dans  une  de 


jjo     Hermotime, 
fes  Fables  (<i).Un  homme  aflis  fur  le 
rivage  de  la  mer  agitée,  s'amufoit  à 
compter  les  vagues  ;  il  s'étoit  trompé, 
&  paroiflbit  très-faché  de  n'avoir  pu 
réulBr  9  lorsqu'un  renard  ,  qui  fe  trou- 
voit  à  fes  côtés  9  lui  dit  :  Pourquoi, 
bon  homme,  vous  inquiéter  des  flots 
qui  font  pattes?  Il  faut  les  oublier,pour 
compter  ceux  qui  s'élèvent  de  nou- 
veau. Faites  de  même,  Hermotime, 
&  croyez    qu'il  vaudra  mieux  pour 
vous ,  embraffer  à  l'avenir  la  vie  com- 
mune   de  tous  les   hommes.  Vivez 
comme  tout  le  monde ,  fans  vous  nour- 
rir de  vaines  &  faftueufes  efpérances. 
Ne    rougiffez    point  ,   fi   vous  êtes 
vraiment  fage  ,  de  changer  d'avis  5 
même  dans  la  vieilleffe ,  &  d'adopter 
le  parti  le  plus  utile  pour  vous. 

Au  refte,  mon  ami ,  croyez  qu'en 
tout  ceci  mon  intention  n'a  point 
été  de  m'élever  contre  le  Portique, 

-  (<0  Cette  ^able  ne  fe  retrouve  plus  parmi  celles 
qui  nous  reftent  d'Efepe. 


ou    des    Sectes,      jçi 
m  de  montrer  d'acharnement   contre 
les  Stoïciens.  Ce  que  j'ai  dit,  regarde 
^différemment  tous  les  partis.  Je  vous 
aurois  tenu  le  même  langage ,  fi  vous 
eufïiez    été    difçiple    de    Platon   ou 
d'Ariftote ,  &  j'aurois  égaleipefct  prof- 
erit*tous  les  autres  fans  les  avoir  en- 
tendus. Si  j'^i  fait  l'application  de 
mes  raifonnemens  à  la  Sede  des  Stoï- 
ciens ,  c'eft  que  vous  l'aviez  -embraflee; 
mais  aucune  de  mes  réflexions  ne  peut 
les  bleffer  en  particulier. 

H.  Je  me  retire ,  pour  dépofer  leurs 
enfeignes  à  Huilant  même.  Vous  ne 
me  verrez  plus  cette  barbe  longue  3c 
touffue;  je  renonce  à  leur  vie  trifte  # 
aufterç,  pour  goûter,  fans  contrainte, 
les  douceurs  d'une  entière  liberté.  J'ai 
même  envie  d'arborer  la  pourpre  écla- 
tante, pour  annoncer  à  to|atle  monde 
que  je  n'ai  plus  rien  de  cojnmun  avec 
ces  pénibles  inutilités.  Que  ne  puis-je 
également  perdre  la  mémoire  de  tout 
ce  que  -j'ai  appris  !  Chryfîppe  prit , 


5  5  a  Hermotime  ,  ou  des  Sectes. 
dit-on ,  de  l'ellébore ,  pour  fe  rendre 
plus  propre  aux  méditations  philoso- 
phiques ;  j'en  prendrois  volontiers  pour 
oublier  jufqu'au  derniermot  de  ce  qu'on 
dit  dans  les  écoles.  Quelle  reconnoijf- 
fence  ne  vous  dois-je  pas  9  Lycinus  ? 
Entraîné  jufqu'ici  dans  un  torrent  ra- 
pide &  bourbeux  }  je  cédois  à  Fimpé- 
tuofité    du  courant   fans    efpoir    de 
falut ,  &  vous  êtes  venu ,  comme  une 
Divinité  tutélaire  me  tendre  une  main 
fecourable.  Je  devrois  peut  être  me 
faire  rafer  la  tête,  à  l'exemple  des 
infortunés  échappés   au  naufrage  ;  je 
devrois  célébrer  par  des  offrandes.,  ce 
jour  heureux  de  ma  délivrance ,  où  je 
pâffe  des  plus  profondes  ténèbres  à 
la  lumière  la  plus  pure.  Lorfqu'il  m'ar- 
rivera  de  foire  la  rencontre  imprévue 
d'un  Philofophe ,  je  veux,  à  fon  af- 
peft,  me  ciétourner^  &  fuir  comme  à 
la  vue  d'u  a  chien  enragé. 

Fm  du  Tome  fécond. 
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